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NOUVEAUX  DOCUMi:XTS 


SUR   LES 


COMÉDIENS   DE   CAMPAGNE 


i:t  i.a 


VIE     DE      MOLIERE 


Il  y  a  dix  ans  déjà,  dans  un  livre  surLa  Troupe  dit  Ronuoi 
comique  dévoilée  et  les  Comédiens  de  campagne  au  XVIl'' 
siècle,  j'ai  été  le  premier  à  (ii)nnt'i'  un  niscinlih»  de  renseigne- 
ments sur  les  comédiens  qui  parcouraient  .ilnislcs  provinces. 
De  plus,  en  insistant  tout  particulièrement  sur  la  troupe  que 
Scarron  a  mise  en  scène  dans  son  roman,  j'ai  cru  d(''cou\i'ir 
deux  de  ses  principaux  acteuis,  et  j'ai  racimlé  à  grands 
traits  une  bonne  partie  de  leur  curieuse  liisfuire.  Eiilin,  j"ai 
apporté  mon  contingent  de  tlocuments  nouveaux  ;"(  la  \  ie  de 
Molière,  et  montré  (pi'il  ne  pouvait  être  tpiestion  de  lui,  ni 
de  Madeleine  Béjarl  dans  le  gentil  couple  de  comédiens, 
Destin  et  mademoiselle  de  l'Etoile,  à  (jui  Scarron,  cessant 
un  instant  de  vouloir  éti'e  bui'iesque  et  d'imiter  le  biu'in  de 
Callot,  a  [irodigué  les  plus  tendres  finesses  de  son  pinceau, 
cliaigé  souvent  de  couleurs  si  crues  et  si  lieurlées  (I). 

(l)Voii-  la  Troupe  dit  RiuKun  comiijue,  in-8",  Paris,  Champion,  ISTti.  I.a 
CI ili«|uc  et  à  coté  do  ceux  <|ui  oui  aiipit-cii-  ce  livre,  ceux  qui  lonl  ulilisù, 
oui  bien  voulu  lui  faire  hoii  accueil  et  ran^jcr  son  auteur  parini  les  Molié- 
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Anjniinriiiii,  je  Niciis  ri  11  il  il  mer  ces  études  et  y  cM.msacrcr 
plusieurs  cliapitres,  ipii  \\o  seront  itout-rlri'  p.is  les  (Iciiiicrs 
lie  ceux  i|iii'  ji'  me  [H'oikisc  d'i'ci'iiT  sur  ce  sujet  euenre  si 
peu  e'dUiui. 

Lepreiuief  Ir.iite  iriiii  passage  de  comédiens  au  ^^aIls  eu 
1633,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  Scarrou,  <iui  habitait 
déjà  le  Maine,  put  dès  lors  se  renconti-er  avec  eux  ;  il  vise 
surtout  un  act(MU'  dont  la  femme  fut  une  des  plus  célèbres 
couiédieunes  du  X Vil"  siècle.  î,e  tri|)ot  où  on  les  trouve 
me  toi  unit  l'occasion  de  dire  (|iiel(|ues  mots  des  jeux  de 
paume  du  Mans,  doiil  le  s(ai\enir  est  pr(>s(|ne  eflàcé,  et 
parmi  lesijuels  le  nom  du  jeu  di^  |iaumc  de  la  liicJie  serait 
lui-même  oublié,  si  Scaridii  ne  l'axait  (piasi  l'endu  iiiiniorlel 
au  même  titre  (jue  son  roniau. 

Le  second  chapitre,  à  la  l'ois  le  plus  iiuportant  et  le  plus 
curieux,  enibiassei-a  l'histoire  intime,  encore  inédite,  de 
monsieur  de  Modèue  et  de  ses  deux  femmes.  La  pre- 
mière, la  veuve  du  nianpiis  de  Lavardin,  fut  une  des  [)lus 
grandes  dames  du  Maine  ;  la  seconde,  Madeleine  de 
l'Hermite,  bien  (jiie  de  tout  auti'o  origine,  et  appartenant  à 
ce  (pi'on  peut  api)elei'  la  bohème  galante,  n'a  pas  laissé, 
ainsi  ipie  sa  famille,  d'avoii"  une  vie  reinpli«>  des  jtarticula- 
rités  les  plus  diverses  et  les  plus  piquantes.   Dès  lors  (pTil 

listes.  Si  M.  lîrunclicn',  le  critiqm.'.si  neuf  et  si  original  ilo  la  Jtcviic  des 
Deux  Mondes,  en  a  parlé  comme  «d'un  intéressant  ouvrage»,  (Voir 
KludcH  critiques  sur  l'/iisloirc  delà  Vdiéralure  française.  Hachette,  18X0, 
11.  1(33  et  l()i-,  d  Revue  des  Deux  Mondes,  1""  août  1877,  p.  5i)7,  et  1" 
décembre  188i,  p.  701),  M.  Gaston  Paris,  le  savant  membre  de  l'Institul, 
l'a  appelé  «  un  ouviage  excellent  »,  Revue  critique,  3  août  1878,  n"  ;(! . 
Voit-  en  outre  M.  Loiseleur,  Les  points  obscurs  delà  vie  de  Mulicre,  1877, 
|i.  l;j,  [39,  215,  240;  Edouard  Fournier,  vie  de  Scarron  en  tète  du  Théâtre 
de  î?carron,  Laplace-Saiiche/,  187'J,  in-12,  p.  5  et  suiv.  ;  M.  Victor  Fournel, 
Cdzelle  de  France,  10  uovcmhro.  \Sn,  Le  Livre.  10  juillet  I88i.  n"  m, 
p.  218.  et  (le  Mulhcrhcà  Rossuet,  Didot,  1885,  in-12,  p.'.>l,99;  M.  Louis 
Moland,  l^c  Français,  19  août  et  IJO  septembre  188 i  ,  M.  ]5ouquet,  Molière 
et  sa  troupe  à  Uimen,  Claudin,  1880,  p.  it>,  102  ;  M.  .lunkei',  .'-tmlien  iilier 
Scari-on,  Zcitsclirift  fiïr  ncufranzosicltc  Spraclie  nnd  Litcralur.  1881, 
p.  I-:î(I,  201-218,  etc. 


sera  parlé  de  M.  de  Modèno,  il  no  peut  pas  ne  point  être 
question  de  Madeleine  Bi'jart,  (ilmii  M.  Larrouniet  vient  de 
tenter  raimlo^Mt'  dans  nu  it'cent  article  do  la  Revue  des 
Deux  Mondes)  et,  connue  on  l'a  déjà  dit,  là  où  est 
Madeleine  Molièiv  n'est  pas  loin.  Ce  chapitre,  dont  la 
première  partie  est  comme  la  lutte  de  la  grande  dame  et  de 
la  comédienne,  côtoie  la  vie  de  Molière.  Il  est  donc  écrit  tout 
spécialement  à  l'adresse  des  Moliéristes  ;  il  olîrira  plus  d'un 
renseignement  nouveau  pour  l'histoire  du  grand  comique, 
I)(jur  celle  même  d'Armande  Béjart  et  je  désirerais  ({u'il 
pût  contribuer  à  rendre  moins  épais  le  voile  qui  jusqu'à 
ce  jour  a  couvert  sa  naissance. 

Le  troisième  sera  une  suite  de  l'histoire  des  comédiens  de 
la  troupe  du  Roman  comique,  c'est-à-dire  de  Filandre, 
Jean-Baptiste  de  Mouchaingre  (1)  et  de  sa  femme  Angélique 
Meunier.  Il  montrera  ce  qui  a  valu  à  Filandre  le  titre  de 
comédien  de  la  reine  de  Suède  et  donnera  des  documents 
nouveaux  sur  ses  dernières  pérégrinations,  comme  chef  de 
la  troupe  des  comédiens  de  M.  le  Prince. 

Enfin,  dans  le  dernier,  on  trouvera  réunis  des  renseigne- 
ments inédits  sur  quelques-uns  des  acteurs  qui  firent  partie 
de  la  troupe  de  Molière,  et  d'autres  troupes  du  même  temps, 
ainsi  que  (}uel(iues  documents  sur  les  Poquelin  dans  le  Maine. 

Tous  ces  documents  pour  servir  à  Tliistoire  générale  du 
théâtre  en  France  et  surtout  à  celle  de  Molière,  et  qui  com- 
mencent à  10:}:],  ne  vont  guère  au-delà  do  la  mort  de  l'au- 
teur du  Misantrliope^  ou  s'arrêtent  à  1680  oiiviion.  C'est 
ilii-c  fiiriis  comprcniiciit  l<'s  temps  iirimitifs,  tl  làgc  hé- 
roiqiif,  le  beau  Lrnips  dos  comédiens  de  canipa)^iio.  Leur 
renom  et  leur  bomie  fortune  décroissent  dès  la  lin  du  XVII" 
siècle,  lorsfpie  la  noblesse  de  province,  accourant  se  presser 
dans   les   antichambres   de    Versailles,    eut  abandonné  ses 


> 


(t)  J'ai  pu  me  convaincre  moi-m(^mc,  de  visu,  qu'il  signnil  son  nom 
MnuihaiiKirc  vl  non  Moncliain^j'io,  comme  je  l'ai  appela  tout  d'abord, 
conforinémenl  à  «ne  tradition  erronée.  Uien  n'est  |)lns  incertain,  du  reste, 
que  la  véiilahle  orllionraphc  des  nom-  des  comédiens  d'alors. 
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châteaux,  et  renoncé  aux  plaisirs  (jirclle  s'y  (Inmi.iil 
naguères,  [>oui'  dépenser  son  argent  à  la  cour,  cl  n'aspiicr 
plus  (pi'nu  jiartage  des  ilivoiMisseinenls  du  gr;iii(l  \\n\. 

Il  reste  encore  beaucoup  à  faire  pour  |)i-ésent(  r  riiisloire 
suivie  de  chacune  des  troupes  des  comédiens  du  XVII" 
siècle.  Les  documents  n'en  peuvent  être  rassemblés  par 
un  seul  chercheur  ;  ])our  entreprendre  leur  découverte 
il  devrait  se  condamner  à  recommencer  les  courses  errantes 
des  comédiens  ambulants  à  travers  toute  la  France.  C'est 
aux  écrivains  locaux  d'imiter  ce  (jui  a  été  si  heureusement 
fait  à  Lyon,  à  Rouen,  à  Alby,  etc.  C'est  de  chercher  surtout 
dans  les  villes  où  il  y  avait  des  réunions  d'Etats  provinciaux, 
des  parlements,  des  réunions  analogues,  connue  celles 
des  Grands  jours  d'Auvergne,  ou  bien  encore  (Lins  les  villes 
d'eaux  comme  Bourbon,  Forges  ou  Vichy,  (pil  étaient 
chaque  année,  à  la  saison  pi-opice,  comme  autant  de  petites 
succursales  de  la  cour  et  ne  manquaient  pas  d'attirer  les 
troupes  de  campagne.  Ce  n'est  qu'après  ces  premières  re- 
cherches, dans  les  ditTérenles  provinces,  (]u'i!  sera  possible 
d'en  coordonner  les  résultats,  et  d'en  tirer  pour  l'histoire 
du  théâtre  un  réel  profit.  Peut-être  dira-t-on,  comme  Segrais 
la  écrit  du  rornan  de  Scarron,  que  de  pareilles  recherches 
n'ont  pas  c^  un  objet  relevé  »,  que  s'occuper  des  «  actions 
de  quelques  comédiens,  cela  est  trop  bas  ».  Mais  au  milieu 
de  ces  comédiens  de  campagne,  n'y  a-t-il  ]»as  Molière,  le 
plus  grand  de  tous,  et  son  nom  n'est-il  p.is  sul'iis.int  [)our 
pi(juer  la  cul■iu^iLé  et  méritei-  l';illeii[iun  îles  i)lus  détlai- 
gneux?  Et  à  côté  de  Molière,  n'y  a-t-il  pas  parmi  eux  d'au- 
tres acteurs,  (jui  oïd  jiussi  brillé  sur  les  théâtres  de  Pai'is, 
ou  sont  ai'rivés  à  un  .luIre  gein*e  de  l'éputation,  Mou- 
chaingre,  Moridor,  l!;n-on.  .Ie;in-r);i|ilisl(>  de  rilernnie  et  sa 
tennne,  Madelfinr  IV'j.irl,  Mi.id.inii' di'  Modène  seconde  du 
Hniii,  l.i  (les  (Eillets  et  jusqu'à  Mi.idrnioiselle  de  Champmeslé  ! 


CIlAl'Iim-;  IM'.KMIKR 

LN    l'A^sAci:    ni:    cômkimkns     au    mans    i:n     le»;»;? 
i:t  li:s  ji-:lk  dk  i-almi:  ije  cetti-:  ville 

Le  (Imiu'iJirii  des  (Eillrfs. 

Lorsque  j'écrivis  L'i  Troupe  an  Roman  coniiipie  iJdvoilée 
et  les  Comcdii'iis  de  cionpofjtte  au  XVII'  siècle,  je  ro^M'cllai 
vivoiiieiil  (le  n'avoir  rcncoiilré  siii-  la  présence  des  comé- 
tlieiis  dans  le  Maine  (Ui  dans  les  provinces  voisines,  saut' 
l)our  Saunnn-  en  1G:)8,  aucun  ivuseignenient  qui  vint 
a[>puyer  mes  conjectures  sur  ridentité  de  la  Troupe  du 
roman  de  ScaiTon.  C'est  en  vain  que  je  cherchai  des  docu- 
ments nouveaux  sur  les  acteurs  (jui  parcouraient  la  rrLiinn 
de  l'ouest  au  temps  où  l'auteur  du  Tijiihon  haltila  le  Mans, 
voii'e  à  C(Mui  lu'i  il  lit  impriiiifr  son  roman,  ou  niome  ;i  l'é- 
jioque  à  la(|uelle  son  continuateur  lil  [)ai'aitre  la  suite  dite 
d'(  )ll'ray,  (pii  contient  de  si  précieuses  indications  sur  l'or- 
{Lîanisation  des  loiuaiécs  de  comédiens  passant  i)ar  le  Maine. 

Cette  uhsence  de  i-enseiy:nements  pour  une  période 
comprenant  plus  d'une  quaraulaine  d'années,  c'esl-à-dire 
allant  de  |(>:îO  au  lendemain  il-  |(i7<>,  Ttait  d'autant  plus 
re^'retlaltle  et  plus  siu"|irenanle  qu'elli'  endnasse  l'époque 
des  pc-réj^ni nations  de  Molière  à  travers  la  France,  (pu  a  été 
parlicnlièremeiil  ('•ludiée  |)ar  le>  Moliéristes  et  les  hisloiiens 
lie  notre  ancien  tli(''àtre  (h.   Non  pas  (pie  je  croie  ipi'il   y  ait 

(I)  Sauf  l{oiion.  Nanlt's  cl  l'oiiliMciy-io-Cnnilo,   |i(mi   <Ir  villes  de    l'um'sl 
f|p  la   l''(;iiMe    oui    irvi-ié    li'   passngi"   île  loiiu-iliciis   dans   Iciiis   mm  s   à 
l'i'|tO(iU(;  Jl's  aiim-os  il'a|i|ii  l•nli^sayL'  cl  de  vovaycs  de  Molièn".  On  n'a  pas 
(jue  jo  sailio,   iclcvi;    de    noms  dir   com('dions    à   Tours,    Ulois,    Orli-aiis, 
i;liaitio>,  l'oitieis,  Ai<n»;on,(;;n'n  ele.  Les  qiiel<|iies  rcnseit;neinenls  (jiie  j'ai 
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chance  de  renconlicr  îles  ir.iccs  (rim  passage  de  Molière  au 
>raiis.  .l'iii  (',\|i(isé  les  raisons  nioi'ales  (jui  devaiciil  s'opposer 
à  la  venue  de  la  tini]|)o  dos  Béjart  dans  le  Maine,  et  j'aurai 
bientôt  du  reste  l'occasion  de  les  mettre  en  pleine  lumière. 
Aujouid'liui  (pu'  l'ilinéraire  de  M(jlière  est  mieux  connu 
qu'autrct'uis,  peu  de  Molif'ristcs  (I(ii\cnt  croire  àson  passage 
dans  cette  province  (i)  et  pas  un,  j'en  suis  persuadé,  pas 
même    M.    Louis   Molnnd,    qui    a    fait   le    doi'ni(M'  (piclqiit^s 

iii(ii-iii("'iii(' il()mi(''s  sur  l'iiistoiio  du  tliéàti'e  à  Alençon  ne  commencent 
(ju'eii  16^U.  V.  Iliilleliii  de  la  ><Oi\cté  d'aiiririilliirc,  sciences  et  arts  de  la 
Sa)llie,  187G,  \<.  18U-iyil.  Je  parlerai  Ijiontùl  de  Rennes  à  propos  des 
séjours  qu'y  lit  la  troupe  de  Filandre. 

Seul,  M.  Poil  a  fait  connaître,  dans  ces  derniers  temp^,  dos  noms  de 
comédiens  passant  par  Angers  antérieurement  à  1GG0.  Indépendamment 
de  la  mort  du  comédien  Marie  (Niitolas),  enteri'é  au  cimetière  de  Saint- 
Miclicl-du-Terlre,  le  IG  février  IGÔ^,  (Les  Artistes  angevins,  1881,  in-8", 
p.  212),  il  a  jiuljlié  un  curieux  acte  de  baptême  du  13  décembre  tG50,  qui 
a  fait  quelque  bruit  parmi  les  Moliéristcs.  Je  veux  parler  de  celui  de 
«  Jean  fils  de  Jacques  Caval,  opérateur,  et  de  Louise  d'PItriclié  ;  le  parain 
Jean  Roquelin,  comédien  du  Roy  ;  la  marraine  Renée  de  Montjoyeux, 
femme  de  Renée  Melct,  comédienne  du  Roy  ».  Voir  \c  Moliériste,  I,  2t. 
47,  48,  8G,  II,  51  ;  Les  Artistes  Angevins,  p.  275  ;  M.  Brunetière,  Eludes 
critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française,  1880,  in- 12,  p.  IGi, 
note.  On  sait  que  des  Moliéristcs  trop  ardents  avaient  voulu  reconnaître 
là  le  nom  de.Moliéie.  Leur  illusion  auiait  certes  enco>'e  été  plus  vive, 
s'ils  avaient  su  (juc  lopiMatcur  .lacques  Caval  s'appelait  aussi  sieur  du 
Fresne.  J'avais  moi-même,  antérieurement,  signalé  en  IGWà  r)ijon,d"apr(  s 
les  registres  municipaux,  rétablissement  du  tliéàti'c  do  Jac(iuès  Canal, 
sieur  du  Fresne,  oculiste  de  la  maison  du  roi  ;  voir  la  Troupe  du  roman 
cumitjue,  [I.  13.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  Caval  et  Canal  ne  (ont 
qu'un. 

(1)  Si  Molière  avait  passi'-  |iai'  le  Maine,  ce  ne  seiait  que  dans  la  pc'riiMle 
di'sa  vie  resl(''e  la  |iiiis  inii>nnu(\,du  13  IV'xrin- ICmO  à  décembre  1G52,  et  qui 
ciMMprend  deux  années  tlu'àtralcs  comi)lctes  de  Ràqucs  IGôOà  l'ài[ues  1G.''>2. 
Ouant  au  prétendu  passage  de  IGW  à  16'i8,  il  n'y  faut  plus  guère  penser 
depuis  qu'on  a  commencé  à  débrouiller  les  pérégrinations  de  la  troupe  des 
comédiens  du  duc  d'Epernon,  dont  faisait  alors  partie  Molière  et  qu'on 
sait  qu'il  n'a  dû  venir  à  Nantes  que  du  midi,  en  remontant  le  sud-ouest  de 
la  France.  Voiries  derniers  documents  sur  ces  pérégrinations:  MM.  Loise- 
leur,  Les  points  obscurs  de  la  vie  de  Molière.  1877;  Brunetière,  Etudes 
critiques  sur  l'histoire  de  ta  liltcrature.  française,  p.  137  et  suiv.  ;  Le 
Moliériste,  passi})),  t.  I  à  VI  et  spécialeinonl  le  tome  VI:  M.  Monval,  notes 
à  la  jiréi'ace  de  l'édition  de  1(')S2.  mise  en  lélc  de  son  édition  du  Tl, cuire  île 


Il 


réserves  (1),  in'  ponriM  (•Miiliiiiicr  ;i  iiIciililuM"  sa  liiui|ic  avoc 
celle  (lu  lloinnii  rniiiiijnr,  après  les  preiiM's  que  j'ajoiilorai 
par  siin.-rdit  à  celles  que  j'ai  (h'jà  (liuiiiécs  (le  la  laussctc  de 
cette  légende  littéi-aii'c. 

Il  n'y  a  plus  guère  que  l(>s  poètes  (jui  fassent  si'-jourTier 
Mdlière  sur  les  bords  de  la  Sarthe.  Coppée  écrivait  encore 
il  n'y  a  |ias  bien  longtemps  : 

«  Jadis,  ipiand  à  travers  le  Maine  et  la  Urelagne 
Il  traînait  avec  lui  ses  acbMU's  de  caniiiagnc^, 
Plus  d'une  fois  surjiris  en  plein  elianip  par  le  soir, 
Molière  a  dû  f'ia[)[ier  aux  portes  d'ini  niamtir  ; 
VA  là,  passant  suspect,  voyageur  qui  dérange, 
Peut-être  a-t-il  parfois  du  couelier  dans  la  gi'ange, 
(Ju'ouvi'ait  en  maugi'éant  (juelque  insnh^nt  valet  ('2)  >». 

Mais  cet  itinéraire  prétendu  du  liraiid  acleui-  n'est  |)i-nba- 
bltMnent,  pour  le  Maine  du  moins,  qu'uni'  licence  poéti<pi(\ 

Il  n'est  cependant  pas  liors  de  pidpos  île  clieieiier  quels 
étaient  les  comédiens,  conteiupin-ains  de  la  jeiniesse  de 
Molière,  qui  parcouraient  vers  la  nii'ine  époque  le  Maine  et 
les  provinces  voisines,  ui  de  l.ielier  de  ninnaili-e  d'une 
façon  |ilus  complète  et  plus  intime  la  linupe  du  lloman 
coiiiii]i(e,  dont  je  n'.ii  révéli'  (pi'ini  seul  eoU[>le  d'acteurs, 
Filandre  et  sa  l'emnie  Angi'-licpie.  Ilieu  qui'  les  comédiens 
de  Scai"roii  ne  [)assi(tiuii  lit  jias  les  curieux  an   mi''ine  degré 

(pie  la   troupe  de    Molière,     j'i  llli''!"!'!    qu'ils   ilISpiieilt    CSl  aSSCZ 

Miilii-ro,  ■lunausl  ;  M.  .IuIps  lloliaml,  llistain' liltrraiii' li.Mhi,  1S7!)  ; 
V.  Loisi-leiir,  Molioiccii  piovince,  dans  le  jonnial   J.e  'rciii))s,\),  |'2  cl   IH 

aoùl  I88<J;  M.  Victor!" ii'l.  Molicii'  cl    l'énidilinn    coiilciii|M)iMinc,    /.<• 

y.ur.'.  10  jiiillctl«.S't  i>l '/<,'.»/<(//(  c/^/' (■(  liussiiet,  Didot,  IHS."».  in-l'i,  |i.  G.-j 
cl  suiv.;  M.  Louis  Mulaiid,  juin  liai  Le  Frain'ais,  2,  10  el  3U  sc|iU'iiibie 
l«8t. 

(1)  Lo  Roman  comique  tie  Scarron  et  Molioip,  dans  le  journal    Lr  Fran- 
çais, l'Iaoùt  l«HV. 

Cl)  Lu  iiuùsiin  (le  Molivi'c,  à  itro|ios  ilu  ccnlonairo  du  la  Uonicdic  l'raii- 
\'aise  en  oclnluo  ISSO. 
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général  et  assez  pujuant  pour  mettre  les  chercheurs  en 
campagne  à  leur  découverte. 

On  se  rappelle  ]i(Mil-rli-o  r|ii('  j'.ii  dit  avoir  vainement 
interrogé  sur  le  passage  des  troupes  comiques  au  Mans,  et 
on  ]iarticulier  sur  celui  de  Filntidro,  les  registres  de  l'état- 
civil  (k'  diverses  paroisses,  surtout  ceux  de  la  paroisse  de 
la  Couture,  dans  laf|nolle  se  groupaient  les  jeux  de  paume 
et  les  hôtelleries  et  où  U  y  a  plus  de  chance  dès  lors  de 
trouver  trace  du  passage  des  comédiens.  Ces  registres, 
d'ordinaire  moins  discrets  ailleurs,  ne  m'ont  rien  révélé.  Il 
faut  se  rap|ii'l('i'  loulofois  qu'on  passant  au  Mans  les  troupes 
de  campagne  ne  devaient  pas  y  l'aire  un  long  s(''jour.  11  n'y 
avait  pas  l;i  comme  dans  d'autres  villes,  où  ou  a  saisi  la  trace 
des  comédiens,  un  parlement,  ou  des  réunions  d'Etats  i)Our 
les  y  fixer  pendant  longtemps.  A  i)arl  au  Mans  le  comte  de 
Bel  in,  mort  dès  le  29  septembre  i6?>l,  et  les  La  Varenne  à 
La  Flèche,  il  n'y  avait  pas  non  plus  de  grands  seigneurs 
pour  les  subventionner  dans  la  province,  et  ils  étaient 
réduits  au  demi-teston  que  leur  apportaient  les  spectateurs 
du  parterre.  A  l'occasion  seulement  des  foires  de  la  Toussaint 
et  de  la  Pentecôte,  qui,  selon  l'usage  traditionnel,  attiraient 
au  Mans  la  bourgeoisie  des  petites  villes  voisines  et  la 
nnjilcsse  de  campagne,  les  comédiens  i)ou\aicnI  l'onroutror 
ufi  public  assez  nombreux  ])ouf  les  i-rli^uii'  pendant  la  durée 
de  la  tbire  ;  après  quoi  ils  rcprcnaicnl  icui's  courses  vaga- 
bondes vers  des  villes  plus  inqiorlantes,  où  ils  |i(iu\aiont 
espérer  pouvoir  hivei-ner  ou  passer  la  péi'iode  biùlaule  de 
la  canicule  avec  la  chance  de  ne  pas  nio\irir  de  l'iini. 

Ce  court  séjour  [)eul  ex[)rK|uor  jusipi'à  un  cerlain  jioint 
iiiiiiiiK ni  ni  mai'iage,  ni  décès,  ni  ba[)téme  de  leurs  enfanls, 
ni  parrainage,  ne  viennent  nous  révéler  leur  présence  dans 
la  JMttme  ville  (lu  Mans,  (|iii,  (lu  moins,  grâce  îi  mademoi- 
selle de  l'Kloile  et  à  < '.l'hjKetle^  c'est-à-dire  grâce  à  Scarnui 
et  à  l,ui|(i\ic  llali''\y,  eoniple  deux  gracieuses  figures  de 
femmes  dans  l'iiisloire  de  son  théàti'e  romanesque.  J'ajdule 
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aussi  qu'il  est  souvent  assez  difficile,  à  moins  de  ne  pas 
reculer  devant  une  énorme  dépense  de  temps,  d'arracher 
aux  registres  des  paroisses  les  secrets  qu'ils  peuvent  conte- 
nir relativement  aux  comédiens,  surtout  lorsqu'ils  n'y  figurent 
que  comme  témoins.  A  cette  époque,  la  pkqiarl  de  ces 
registres,  sinon  tous,  sont  complètement  muets  sur  les 
professions  des  parties  (|ui  comi)araissent  dans  les  actes,  et 
dont  les  signatures  sont  trop  souvent  absentes  ;  de  la  sorte, 
h  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  noms  déjà  connus,  il  n'est  pas 
aise  de  découvrir  le  comédien  fie  passage,  dont  rien  ne 
vient  trahir  la  profession,  et  ({u'un  iioul  très  bien  confitndre 
avec  un  bon  bourgeois  ou  n'importe  quel  autre  indigène. 
(Jii'un  en  juge  par  cet  acte  inscrit  sur  les  registres  do  la 
paroisse  Saint-Benoit  du  Mans,  un  siècle  après  l'arrivée  de 
Scarron  dans  le  Maine,  c'est-à-dire  à  une  époque  à  laquelle 
les  mentions  sont  d'ordinaire  plus  explicites  : 

if  Le  17  mars  1731  naquit  et  le  même  jour  fut  jjaptisée  par 
nous  prêtre,  vicaire  de  cette  paroisse  soussigné,  Madeleine- 
Angéli(iue-Michelle,  née  du  légitime  mariage  de  Jacques 
Derouin  et  de  Michelle  Salle.  Parrein  Charles  Bercy,  repré- 
senté par  Jean  Hai-dou,  mareine  Angélique  Lescot,  veuve 
de  Joseph  Bagnoleau.  Le  père  est  absent. 

Bagnolo.  Hardou. 

A.  B.  .Vllaire  (vicaire)  (1)  ». 

(1)  Je  reproduis,  d'après  les  registres  do  Saiiit-Bcnoil,  cet  acte  de  bap- 
fôme,  d«''j,'i  donni',  mais  avec  de  légci es  différences,  par  M.  Clainpardon, 
Les  fomcdiens  ((h  roi  de  la  Ifuupc  française,  Ciiainpion,  IST'J.  iii-8", 
p.  '233.  —  Si  l'on  voit  des  comédiens  logés  alors  au  Mans,  paroisse  Saint- 
Hcnoit,  c'est  fjne  iirécisémenl  on  1730,  alors  ipie  los  jtnx  de  pannio 
avaient  cessé  dexislcr,  le  conseil  do  ville  avait  fait  établir  a  nn  tliéàlrc  de 
comédie  »  dans  la  iielite  Douchorio,  (pii  devait  être  plus  lard  le  grenier  à 
sol.  La  dépense  d'établissement  de  ce  premier  tbéàtro  séleva  à  '2(>'i() 
livres.  11  fut  d'abord  loué  à  raison  de  six  liviospar  ro|irésontaliiiii  ,  puisce 
droit  do  location  fut  réduit  à  cinq  et  mémo  à  linis  livics  ;  on  \1'M,  les 
registres  de  ville    montrent   en  offot   lo   tliéàtrc  de   la   Petite   Bonclieiiu 
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llicn  no  traliit   l;i   lo  jiassage  (rmic  troupe  d'acteurs,  et 
cepeiul-iiit  il  s'agit  tli'  l;i  naissance  duiio  grande  comédienne 

loué  trois  livres  par  jour  ;i  un  joueur  lio  mai  ionnettes.  Les  raies  renseigne- 
ments que  nous  avons  sur  cette  époque  ingrate  de  lliistoii  e  du  théâtre  au 
Mans  ne  brillent  pas  par  l'exactilude  des  dales  et  ne  portent  guère  sur 
les  noms  des  acteurs,  dénommés  souvent  même  inexactement.  Parmi  les 
premiers  qui  inaugurèrent  cette  salle,  on  iiiilii|iie  «  le  sieur  Corneille  de 
Broc,  parisien,  comédien  et  danseur  île  corde  ».  (Ne  sagiiait-il  pas  du 
danseui'  de  corde  Coruéiis  lîoon  ?  V.  Campardon,  les  Sjicrldclcs  de  la 
Foire,  I,  i6i).  L'année  ITiU  ne  lui  pas  la  seule  (jui  \il  au  .Mans  la  famille 
Drouin  ;  car,  «  le  dimanche  16  avril  17;55,  le  sieur  Drouin  et  sa  tioupe, 
débutèrent  sur  le  même  théâtre  et  y  donnèrent  22  représentations  de 
suite»,  lit-on  dans  des  notes  conservées  aux  archives  municipales  du 
Mans. 

Le  théâtre  de  la  Petite-Bouchei  ie  fut  bientôt  après,  dès  ilSO 
(Extrait  des  legistrcs  numicipaux),  converti  en  gienier  à  sel,  par  messieurs 
de  Ville,  plus  hommes  dallaires  qu'amateurs  de  spectacles  ;  ils  préfé- 
raient les  beaux  yeux  de  la  cassette  à  ceux  des  actrices,  et  un  levenu 
assuré  de  850  livres  aux  profits  très  incertains  delà  location  aux  comédiens. 
Ceux-ci  établirent  alors  leur  théâtre  sous  les  Halles.  En  17i(),  la  ville 
permet  à  des  comédiens  de  s'y  établir  en  donnant  24  livres  au  fermier. 

Il  y  avait  eu  pendant  longtemps  sous  les  halles  du  .Mans  un  jeu  de  longue 
paume  ;  car  il  est  encore  question  à  la  lin  du  .Wll"  et  même  au  commen- 
cement du  XVIIL'  siècle,  «  dune  boutique,  contre  les  pilliers  de  la 
halle,  au-dessous  du  toit  do  longue  ])auiiue  ».  Voir  Aichives  de  la  Sarlhe, 
A  4,  p.  00  et  .\  5,  p.  2tj  v».  C'est  là  jieut-étre,  dans  cette  partie  des  halles, 
qu'eurent  lieu  désormais  les  représentations;  ailleurs  elles  se  firent  en 
d'anciens  jeux  de  paume,  encore  existants  aujourd'hui  et  seulement  trans- 
foimés  en  salles  de  spectacles,  comme  au  château  de  Compiègne.  Plus 
lard,  les  comédiens  et  autres  altistes,  furent  réduits  à  donner  leurs  repré- 
sentations dans  des  maisons  particulières,  que  nous  font  connaitre  les  rares 
affiches  ou  programmes  venus  jusfpi'à  nous.  Le  3  juillet  1752,  d'après  un 
programme  imprimé  chez  Ysamhait,  un  conçoit  est  donné  )iar  madame 
Tasca,  italienne  et  M.  Bois,  dans  la  salle  de  M.  li.iuiliiiiiii,  niaitre-écrivain, 
rue  Saint-Pavin,  devant  l'église.  Le  PJ  mai  I7G<S.  le  nouveau  théâtre  à 
machines  du  sieur  Claudy,  machiniste  cxtiadnlinaiic  des  Menus  Plaisirs 
du  roi  et  des  sieurs  Beivillo  et  Canalletly,  \(nitien.s,  peintres  théàtrals, 
(dont  l'affiche  a  .Monnoycr  pour  imprimeur),  est  établi  dans  la  salle  du  sieur 
Pocheton,  rue  des  Poules.  L'ne  autre  maison,  dont  le  souvenir  s'est  mieux 
conseivé,  celle  de  M.  Barreau  de  la  Touche,  Uiamle-IUie,  n"  55,  au  haut 
de  la  rue  Bouquet,  servit  aussi  fort  souvint  â  jiai  tir  de  cette  époque  aux 
représentations. 

Ce  fut  seulement  à  1 1  ilale  du  27  mai  177l'>,  que  lui  inaugurée  la 
première  salle  de  speclacle  vraiment  sl.ible  (ju'ait  vue  le  Mans,  et  qui  a  été 
enlin  remplacée  en    lHi2,   par  le    nouveau    tliéùlre.   On   conserve   une 
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madame  Préville,  dont  la  mî'vo,  Micliclle  Sali»'',  l^mmo  de 
Jacques  Dronin,  faisait  paitir  (riinc  troupe  de  cainjia^Mc, 
dont  on  l'otrtiiiNc  la  (rare  cii  iilii>  d'inie  ville  et  ({ui  était  au 
Mans  au  prinlcnips  de  [l'.W  (  I  ). 

]5ien  des  gens  auraient  [ai  I nu  cet  acte  de  naissance  de 
Madeleine-Angélique  Drouin,  sans  se  douter  qu'il  s'agissait 
là  de  la  seule  grande  actrice  de  la  Comédie  Fiançaise  qui 
soit  née  au  Mans,  et  dont  le  célèbre  loyer  des  artistes 
possède  un  agréable  portrait,  sans  parler  de  celui  qu'a  peint 
Colson  en  1757,  et  que  Jean-Baptiste  Michel  a  gravé  d'après 
lui  (-2). 

Il  est  fort  possible  que  les  registres  de  rélat-ci\il  du 
Mans  contiennent  ile  même,  à  l'étal  latent,  d'autres  actes 
concernant  des  comédiens,  même  pendant  le  temps  du 
séjour  de  Scarron,  période  qui,  sans  contredit,  olïre  le  plus 

curieuse  affiche  du  0  janvier  177»),  (|ue  je  compte  reproduire  ainsi 
que  d'autres,  annonçant  la  représentation  d'exercices  académiques  et  de 
courses  de  chevaux,  donnée  par  le  sieur  Balp,  écuyer,  dans  l'ancienne 
salle  de  spectacle  avant  son  inauguration  oflicielle.  (Voir  sur  Balp,  les 
Spectacles  lia  la  joire,  1,  p.  80).  J'ai  recueilli  d'intéressants  documents 
sur  l'histoire  du  théâtre  au  Mans,  dans  cette  salle,  depuis  son  établisse- 
ment jusqu'à  la  lin  de  la  Révolution,  pendant  laquelle  surtout  cette 
histoire  est  la  plus  (IramaliijKC.  I*eul-élro  les  puhlierai-je  un  jour,  les 
joignant  à  ceux  que  j'ai  rassemblés  en  grand  nombre  sur  les  théâtres  de 
collèges  au  Mans,  ainsi  que  vient  de  le  faire  M.  Louis  Paris,  pour  la  ville 
de  Reims.  V.  Le  théâtre  à  lîehns  jusqu'à  nus  jours,  pai-  Louis  l'aiis, 
1  vol.  in-S»,  Reims,  Micbaud,  1885. 

(1)  Sur  les  familles  Drouin  et  Salle,  voir  les  Siiectacies  île  lu  Faire,  I, 
374,  275,  II,  375  ;  Lemazurier,  Galerie  des  acteurs  ihi  Théâtre  Français, 
I,  2;J7,  'M;  11,  1(17,  :i'i('.  ;  M.  Victor  Fourncl,  Curiosités  thiâtrales,  |i.85; 
les  frères  l'arfaict,  t.  XIV,  etc. 

(2)  Madeleine-Angélique  Drouin,  mariée  en  175<l  à  Pierre-Louis  Dubus, 
dit  Préville,  admise  di'fiiiitivement  le  \''  mars  1757  à  la  comédie 
française,  d'où  elle  ne  se  retira  qu'en  1780,  mourut  peu  de  temps  avant 
.son  mari  en  17118.  Sur  madame  l'iéville  et  son  mari,  voir  Lemazurier,  I, 
477,  II,  324,  Jal,  .  t  M.  Canqmrdon,  Les  coiuéiliens  il u  roi  de  la  Troupe 
française  p.  2'2,'J  et  suiv.  Le  foyer  des  artistes  de  la  ('.omédie  française 
possède  le  jioilrait  de  Préville  par  César  Vau  Loo  ,  poiUait  cpii  lui  a  été 
cédé,  en  1856,  par  M.  le  comte  Bigot  de  la  Touanue.  Von-  .M.  René 
Dclorme,  Musée  de  la  Conwdie  française. 
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irmlrivl.  (MiVdil  iKirlnis  li.i^Ufcr  ciiiiiiin'  U'iiioins  des  [wi- 
sonnos  poilanl  des  noms  (II'  (■niii(''(li('  mi  d'opéra  roiniquo, 
tels  (jui'  iidlili'  Pierre  des  Champs,  s''  de  rvichemonl,  parrain 
dim  lils  de  l'archer  Mauboussin,  le  9  oclubre  1632,  dans  la 
paroisse  de  la  Coulure,  de  même  (juc  ir.mhvs  (Micore,  di)iit 
les  dénominations  respirent  la  même  odor  di  comedia  (i). 
Mais  toujours  est-il  que  ma  pêclœ  à  la  ligne  dans  ces  regis- 
tres est  restée  jusqu'à  ce  jour  inlVuclueuse.  Je  souhaite  à 
d'autres  i)lus  de  bonheur  cl  de  patience. 

Heureusement,  il  y  a  des  villes  de  l'Ouest  dont  les  regis- 
tres sont  plus  bavards  que  ceux  de  la  capitale  du  Maine; 
c'est  grâce  à  eux  que  je  donnerai  l)ieulùt  la  ineuve  de  plu- 
sieurs séjours  de  la  troupe  de  Fil  nuire  dans  une  province 
où  il  ne  dut  pénétrer  (pi'eii  passant  par  le  Mans.  Ileui-eu- 
sement  aussi,  il  n'y  a  pas  que  cette  source  où  |tiiisi'r  des 
documents  sur  l'histoire  des  comédiens.  Il  en  est  une  autre 
plus  abondante,  [tlus  variée,  plus  précieuse,  (pii,  si  elle 
était  plus  abordable,  serait  comme  «le  Pactole»  des  curieux: 
je  veux  parler  des  actes  des  notaires,  mine  trop  peu  explo- 
rée jusqu'à  présent,  et  cependant  si  riche,  comme  l'ont 
montré  Jal,  Soulié  et  bien  d'autres,  contenant  des  rensei- 
gnements lie  tout  genre  avec  les(iuels  on  peut  recomposer 
la  vie  intime  non-seulement  des  individus,  mais  de  la 
société  tout  entière.  C'est  elle  qui  in'ii  IVmnii  la  preuve  du 
passage  d'une  troupe  comicjue  au  M;ius,iu  Icmpsde  Scarron. 
L'acte  (|ui  la  donne,  je  l'ai  Wvo  d'im  i]v>  minutiers  les  mieux 
garnis  de  la  ville  du  Mans,  dans  lei|iiil,  ^nr.'icc  -i  r.imjiMK' 
obligeance  de  son  possesseur,  j'ai  pu  uaguère  l.iiiv  de  IVuc- 
lueuses  recherches  pour  la  période  qui  a  trait  à  la  \ie  di-s 

v^'l)  Iliclioinont,  en  elltt,  ressiniLl"  lorl  à  un  nom  de  Uiéàlie.  .l'ai  iiioi- 
m<^mp,  dans  une  notico  insérée  au  Bullelin  ilc  lu  Sociclé  (('cuiricitlliiri', 
^(•it'H(v•«  et  artx  de  ht  Savllif,  I87C,  parié  du  sieur  de  Riilicmonl,  (p.  ITH- 
IS-2),  aclenr  df  11  tioiipo  de  Hanovre,  cité  dans  la  Helalinn  (l'an  voijnfjt; 
ilr  Cii^ii'nluKiHi'  à  Jliriiic  en  ret's  //lO'/i.'.s'/i/t'N,  de  tG7i'>.  cl  f|iii  «''lait  sans 
doute  le  niètne  que  iinyurs  de  Poillehois,  sieur  de  Uiclieinonl,  dirigeant 
une  troupe  dite  de  c  iniédiens  du  roi.  à  Dijon,  de  11)03  à  1()70, 
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pcrsonuagos  «In  lloniau  comique.  iJicii  ijiit'  licii  irappolAt 
sur  lui  l'atlciilioii  cl  qu'il  cul  pii  tacilciiiciil  iii'i'cliapixM", 
j'ai  eu  riicurciisc  cliaiiCL'  d'an'èlcr  mes  rogartis  sur  ne 
curieux  acte  du  'M  octobre  iO'SS,  relatif  aux  coniéilieiis  de 
campagne  alois  de  passage  au  Maus. 

A  celte  date,  je  le  dis  toul  de  suite,  Sean-on  se  trouvait 
dans  le  Maine  et  il  a  dû  \ oir  de  ses  yeux  celte  troupe  jouer 
dans  un  des  nombreux  jeux  de  paume  de  la  ville,  comme  il 
a  vu  les  comédiens  dont  il  a  composé  le  personnel  de  son 
Roman  comique,  «  où,  connue  l'a  dit  (ra[irès  luoi  Ijluuard 
Fournie!',  il  les  a  mis  eu  aclinii  avec  irnp  de  i-(''alil(''  cl  sous 
i\i'  \\-n\t  vi\cs  couleurs  pour  (prou  ne  sente  [)as  (pi'il  dùl  se 
nicicr  à  eux  assiilumenl  et  de  fort  près  (1)  ». 

Le  séjour  de  Scarron  au  Mans,  ainsi  que  j'ai  été  le  pri'- 
mier  à  le  révéler,  et  (ju'on  commence  à  le  savoir  aujoui- 
d'bui,  remonte  à  une  date  beaucoui)  [)lus  ancienne  ([u'on  nele 
croyait  autrefois.  Il  se  rapporte  à  une  période  allant  de  iG3;î 
au  plus  tard  à  IGiO.  Sa  présence  momentanée  au  conmien- 
cement  de  IGid  ne  fut  (pi'iuic  courte  écliap|)ée  de  Paris, 
ainsi  que  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  et  un  xdva^c  de 
queUiues  mois;  vers  la  lin  de  mars  il  avait  (piitté  le  Maine  jM»ur 
n'y  pins  jamais  revenir  (2).  D-  KiJl)  à  lOiO,  il  y  lit  au 
contrains  un  long  séjoui-  d'environ  sept  ans,  <[ui  ne  fut 
guère  interronqiu  ([ue  i)ar  mi  vitvagc  Ai'  huit  mois  à  Home 
en  1(335,  avec  revé(pie  du  Mans,  (Charles  de  lieanmanoir, 
dont  il  était  le  do}nestiquc  et  à  qui  son  père  l'avait  (hninc. 
.l'ai  réceimncut  parlé  de  ses  relations  d'amitié  dans  le  Maine 

(1)  V.  Ed.  l'oui'nier,  vie  ilo  Scariuu.  eu  ti't''  du  'l'Itt'iilri:  <lt'  Snirmn, 
Paris,  Laplace-Saiiclicz,  iii-12,  \>.  VI.  M.  .lullioii.  Histoire  du  costiDiw  au 
Du-àlfc,  I88(J,  j^iand  in-S",  p.  VI,  dit  (•yalciiieiit  dos  coint-difiis  du  liuiudir. 
«  il  les  a  copiés  sur  le  vil",  eux,  leurs  lialiiludes  el  leurs  losniims  ». 

(2)  Je  ne  saurais  trop  redire  aussi  (juc  ce  séjour  ne  peut  eoineider  avec 
une  prétendue  présence  de  Molière  d  ins  le  Maine.  ()m  n'est  pas  sur 
»|ne  la  trouiif  des  Mi-jart  ait  alors  (piiUi-  l'.iris,  d'où  pcul-élr(<  elle  ne 
|>arlit  pas  avant  la  lin  de  lOWl,  el,  si  ell(>  le  (|uill.i  plus  t(il,  ec  dut  être  pour 
aller  dans  le  midi  comme  lrou|te  du  duc  dKp(  mon. 

XVIII.     2 
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avec  le  puèU'  rvulroii,  (jui  ne  prolongea  [tas  sou  séjouf 
dans  cette  province  au-delîi  du  29  septembre  1637,  date  de 
la  mort  du  comte  de  Belin,  dont  Scarron  fut  aussi  le  com- 
mensal (1).  Dès  1638  Scanoii  était  allcinl  au  Mans  de  sa 
cruelle  maladie,  ([ui  alla  luujitui-s  depuis  en  empiimil.  Dès 
le  18  décembre  1630  il  avait  enfm  obtenu  un  ciiKniicat  ; 
il  soupirait  après  lui  depuis  longtemps,  mais,  i)ar  suite 
des  contestations  (pi'il  eut  à  soutenir  avant  d'en  devenir 
paisible  possesseur  après  son  départ  du  Mans  en  KiiO, 
ce  bénéfice  ne  lui  rapporta  pas  tous  les  revenus  sur  lesquels 
il  comptait. 

C'est  dire  en  (pielques  mots  qu'à  partir  de  1637,  son  titre 
de  cbanoine,  et  surtout  à  partir  de  1638  sa  maladie,  et 
aussi  la  mort  de  l'évoque  (21  novembre  1637),  qui  était 
venue  clianger  sa  position,  bientôt  enfin  sou  départ  du 
Mans,  ne  lui  permirent  guère  de  vivre  au  milieu  des  cimik'- 
diens  du  Maine  et  d'être  mêlé  avec  eux  de  ['nron  à  K's 
peindre  sur  le  vif  et  avec  le  relief  que  chacun  sait.  C'est 
donc  antérieurement,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  au  temps  de  sa 
belle  et  exubérante  jeunesse  et  de  sa  florissante  santé,  qu'il 
a  du  voir,  observer,  et  toucher  tous  les  acteurs  de  la  troupe 
comique  qu'il  a  su  vouer  à  l'immortalité. 

Nous  n'avons  pas,  quant  à  présent,  île  preuve  formelle 
de  la  présence  au  Mans  de  Scarron  avant  le  16  avril  1631, 
date  à  laquelle  il  figure  sur  les  registres  d'une  des  paroisses 
de  la  ville,  comme  parrain  de  l'enfant  d'une  famille  alliée  à 
la  femme   du  Sénéclml  du  Maine,    Tanguy   Lonbelnii   dos 


(1)  La  vie  de  Botrou  mieux  connue,  Docutncnls  ini'dili  sur  la  sociale 
polie  du  XVII'  siècle  et  la  querelle  du  Cid,  1884,  iu-8'\  Paris,  Picard,  p. 
133.  Depuis  la  publication  de  ce  livre,  M.  Meilet  a  puhWc,  Bulleliu  delà 
société  archéoloffique  d' Eure-et-Loir,  1885,  p.  4G  cl  suiv.,  une  notice  sur 
Rolrou,  écrite  vers  1C98,  par  l'abbé  nrillon  où  on  lit  (''gnloment  :  «  M. 
Scarron,  estant  aussy  amy  de  M.  le  comte  do  Hclin  et  fort  nttaciié  à  «^a 
personne,  avoit  la  complaisance  de  l'accorniiagiier  tous  les  ans  dans  les 
voyages  qu'il  faisoil  au  |  aïs  du  Mayne.  ('.(<  fut  une  (]Cca>ion  à  Rotrou  do  se 
liir  avec  luy  d'une  estroite  amitié,  dont  il  la  lionoro  tant  qu'il  a  vcscu  ». 


1!) 


Essarts,  ddiit  il  a  i'aji[icli''  \c  iinin  d.ms  suii  luiiiaii  (1).  Mais 
do  ce  pairaiiKigo  mènie  on  peut  induire  que  sa  pivscncc 
devait  remonter  au  moins  à  Taimée  préeédenle  ;  il  fallait 
bien  que  (piuNiue  temps  déjà  se  lui  (■■(•nulc  puur  (|u'il  l'ut 
adopté  [)ar  la  société  manceik'  au  |i(iinl  d'être  choisi  comme 
pan-aiu  d.uis  un<'  r.iiiiilji'  de  la  liante  lniurgeoisie.  Il  y  avait 
plusieurs  anin'TS  ih-jà  qu'd  pnri.iil  le  |iclil  collet  puis(ju'il 
fut  «  ensoutané  »  vers  i()20,  d'a[»rès  ce  ([u'il  dit  lui-même 
dans  des  vers  écrits  en  1043  : 

c(  f]t  depuis  (jue  robe  je  Iraiiu', 
Je  compte  près  d'une  semaine, 

Quatre  nu  eiM(|  uiois  et  (iiiatorze  aii^, 
l*"iil  le>  ciiMi  dei-uiers  [>eu  plaisaus  (2)  o. 

Kl  il  est  fort  probable  (pi'une  fois  clei'C,  l'alilié  Sc.irron, 
neveu  de  l'évèquc  de  Grenoble,  ne  dut  pas  taider  à  entrer 
dans  la  maison  de  Mr'  de  Heaumanoir.  (pu  le  clioisissait 
]iour  compagnon  de  voyage  à  Home  au  commencement  de 
'1G35,  ce  qui  iuqtli(pie  déjà  une  dorneslicilt'  remoulaut  à 
quebjues  années  ]ilus  lof.  l'ji  un  mot,  en  se  lioru.uit 
à  dire  qu'au  31  octobre  1033,  moins  de  six  mois  a\aut  le 
baptême  du  10  avril  10!)  1,  il  (''iait  déjà  dans  le  Maine,  on 
est  sûr  de  ne  pas  être  en  dehors  de  la  \  ('rilé. 

Quels  sont  d(jnc  h^s  comédiens  qui  se  trouvaient  au  Mans 
à  celte  date,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  l'ouvei'lure  d(>  la  foire 
de  la  Toussaint,  ('-potpic  toute  naturelle  de  leur  |il't''sence 
dans  cette  \  ille  ?  (J'est  Ce  (]Ul'  va  nous  apprendre  l'acte  (|U(^ 
voici  : 

«Du  lundy  trente  et  imgiesmi'  et  d.'i-uier  joiu' d'i>c|(.br(^ 
mil  six  cents  li-enle  et   trois  avant  niid\', 

(l)Jeme  léscrvc  défaire  comiaiUo  cet  aile  el  les  |iaili(u!aril(-s  du 
SrJDiir  de  Scai  ion  au  Mans,  dans  un  livre  sur  les  origines  du  llunitin 
idiiiiiiitii  el  son  auteur. 

(•2)  V.  r.pilrc  de  Scarron  à  inidaine  de  llaiili  luil,  (liurri-s  df  Sran'nii, 
édilion  Haslien,  in-S",  I78(i,  l.  VII,  |i.  31».  Kdonard  l'ouiiiier  a  dcinc  («nn- 
niis  iinc  erreur  en  (•erivanl  p.  V,  id  sufirù  :  a  Vax  Kilil,  alurs  i|u'il  avait 
23  ans,  le  pclil  Scarron  dut  prendre  la  soutane  ». 


—  20  - 

En  la  oonr  royallo  du  Mans,  par  davant  nous  Michel 
lUigleau,  notaire  cl  tabellion  juré  en  icello  en  la  résidence 
du  Mans,  y  demeurant  parroisse  du  Crucifix,  lui  [uvscnl  et 
personnellement  estably  Nicolas  Devis,  sieur  des  Qullels, 
comédien  du  Roy,  estant  de  présent  en  ceste  ville  du  Mans, 
logé  au  jeu  de  paulme  où  pent  pour  enseigne  Le  Porc  Espij, 

paroisse  de  la  Coulturo,  lequel a  ce  jourd'huy  ([uicté  et 

deschargé  Denise  Loiseau,  veutVe  Simon  Busson,  hostesse 
où  pent  pour  enseigne  La  Petitte  Estoille,  prédicte  paroisse» 
de  la  Coulture,  à  ce  présente,  stipulante  et  acceptante,  de 
tous  les  meubles,  bahuz  et  esquipages  à  lui  appartenantz, 
que  Claude  NoUea^i,  dict  Belle  Roche  et  consortz  avoient 
faict  arrester  entre  ses  mains,  le  jour,  d'hier  par  Ragot 
huissier,  promettant  et  s'obligeant  représenter  à  sa  des- 
charge, si  besoing  est,  loutefToys  et  quantes  et  par  les 
mesmes  voyes  qu'elle  pouroyt  estre  contraincte,  sinon  la 
somme  de  cinq  cents  livres  tournois,  pour  la  quelle  le 
prétendu  arrest  avoyt  esté  faict. 

Et  à  ce  est  intervenu  M''  Guillaume  liuurriclior,  fermier 
de  la  terre  de  Belin,  demeurant  au  dict  Mans,  dicte  paroisse 
de  la  Coulture,  lequel  deubment  submis  en  la  dicte  court  a 
certifiyé,  plegé  et  cautionné  le  dit  sieur  des  Œillets  touchant 
ladite  représentation  des  meubles  ou  de  la  dite  somme  de 
cinq  cents  livres  ;  de  la  quelle  intervention  et  plègeinent  le 
dit  sieur  dos  Œillets  a  promis  tout  acquit  et  indemnité  ;iu 
dit  Bourricher  et  pai'  les  mesmes  voyes  qu'il  y  pournit 
estre  contrainct.  Dont  et  de  tout  ce  que  dessus  les  dites 
partyes  sont  demeurées  à  un  et  d'accord  à  ce  tenii-  et 
s'obligent. 

Eaict  et  passé  au  dil  Mans,  maison  ilc  la  liile  veutVe 
Busson,  en  présence  de  Abraham  Mesnaiger  et  Jehan 
Cousturier  marchand,  tesmoings,  demeurant  au  Mans,  à  ce 
requis  et  appelez,  et  a  la  dicte  Loiseau  déclaré  ne  scavoir 
signer,  en([uise. 

Et  pour  l'exécution  des  présentes,  le  sieur  des  Œillels  a 
pi'(jrogé  juiisdiclion  pai-  davant  monsieur  le  bailly  de  la 
provosté  royal  du  .Mans  nu  monsieur  son  lieutenant  an  dit 
lifu  cl  messieui's  tenant  le  siège  |)rési(lial  an  dil  Mans, 
renoncé  à  tous  renvoys  et  déclinatoires  de  jurisdiction, 
aulhenient  ces  présentes  n'eussent  esté  accoi'dées.   El  a  le 
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sieur  des  Œillets  faict  ellection  do  domicilie  irrévor(|iiablG 
en  la  maison  de  M"  Gilles  Aniiot,  advocalan  dil  Mans,  y 
demoui'ant,  pai"oisse  du  Crucifix. 

Boimcluyr.  NlCOf^AS  \)K  VIS. 

Mesnager.  Biujleau.  Couturier  ». 

N'est-ce  pas  là,  [Kjur  i'hisloire  des  comédiens  de  cam- 
pagne, un  acte  aussi  curieux  en  soi  que  par  les  noms  (ju'il 
nous  révèle  ?  C'est  la  première  fois  qu'on  trouve  cité  pour 
lui-même  le  nom  du  comédien  des  Œillets,  qui  jus(iu'à  ce 
joui-  n'avait  été  connu  que  par  celui  de  sa  femme. 

11  (levait  être  encore  fort  jeune  en  1G33.  C'est  un  de  ces 
acteurs  tellement  elTacés  par  leurs  épouses  que  .sans  elles  leurs 
noms  n'auraient  pas  même  survécu.  A  la  dilTérence  du 
mari  de  la  Champmeslé,  (|ui,  lui  du  moins,  a  son  indixidua- 
lilé  propre  et  participe  à  la  célébrité  de  la  plus  fameuse 
comédienne  du  .Wll'^  siècle,  des  Œillets,  malgré  son  joli 
nom  de  comédie,  et  son  titre  de  comédien  du  roi,  n'a  pas 
même  été  rangé  parmi  les  acteurs  de  son  temps. 

De  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  femme,  Jal  est  le  premier 
qui  ait  cité,  d'après  les  registres  do  l'état  civil,  le  nom  du 
mari  et  l'ait  fait  connaître  à  ceux  qui  ont  écrit  après  lui. 
Encore  le  nom  qu'il  lui  donne,  ainsi  (jue  les  autres  histo- 
riens du  théâtre,  n'est-il  pas  conforme  à  la  signature  de  des 
Œillets  et  au  nom  relaté  par  le  notaire  dans  l'acte  de  1G33. 
Les  actes  de  l'état-civil  cités  par  Jal  à  propos  de  sa  femme 
et  de  leurs  enfants,  ainsi  (pie  les  documents  relat(!'s  par 
M.VI.  Kudore  Soulié  et  Campai'don,  raiipellent  Nicolas /)ei'/ji 
ou  Devintz,  t.(iiili>  t\\i'f\\  1(»:î:5  il  a  <\<^\\r  l'Ul  lisiblement 
Devis,  (tu  plut(tl  De  Vis,  ainsi  (|ue  l'a  ('-gaiement  déndinuii- 
le  notaire  lui-ni(*'me. 

Ce  tpii  a  l'ail  si»n  obscurité,  c'est  ipie  malgré  sa  s(»i-disant 
•  pialilé  do  conKMlien  du  roi,   il   n'a   |iroliablemciil   gU("'re  été 
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((iruil  acteur  (lo  (■ainpa.uuc  (I),  laiidis  ([ir-  sa  fcininc  a  iVau- 
olii  «  les  colonnos  irilciviih»  )\  ot  est  entrée  en  1058  à 
l'hôtel  de  liourgo^ne.  11  ne  pduvait  èli'c  (lucslion  d'elle  en 
1(333,  i)uis(iu'à  sa  ni(»rl,  le  25  octubre  1()7(),  elle  n'avait  pas 
encore  quarante-neul'aniu'^es  bien  complètes  et  terminées, 
ainsi  (pie  ]o  dit  /"  (luzeUr  di>  Rnbiiief  du  l'^"'  noV(Mnl)re  1670; 
elle  n'avait  alors  (pie  douze  ans  environ.  La  troupe  de  son 
futur  mari  eut-elle  t'ait  des  visites  ultérieures  au  Mans,  de 
1633  à  1638,  il  n'est  guère  probable  ipio  Scarron  ail  vu  au 
Mans  la  des  (l'jllets,  et  rpi'il  snji  (picstion  d'elh^  dans  le 
Roman  Comique.  Si  elle  axnit  la  \ertu  de  l.i'unore  (M'"'  de 
l'Etoile),  elle  n'en  avait  nulleiiient  la  l)eauté,  et  sa  trop 
grande  jeunesse  eni[ir'eli('  ipTon  puisse  la  rapprocher  un 
seul  instant  des  comédiennes  rencontrées  par  Searion  (2). 
Il  est  regrettable  rpie  ,lal  n'ait  pas  fourni  d'iiidications  per- 
mettant de  lixci-  rt''p(i(pie  du  niai'iaL;e  d'Alix  Kaxiol  avec  des 
Œillets.  Il  dit  (pie  leur  tille  Claude  décéda  à  (piarante-ncid' 
ans,  paroisse  Saint-Eustache,  mais  il  a  oublii'  de  donner  la 
date  de  cette  mort  (3).    La  des  Q<]illets  qui,  montant  sur  les 

(I)  La  ti'ûupe  du  M. nais,  (jiii  s'a|>p(jlail  clle-iinJme  celle  dos  pelits  comé- 
diens du  roi,  et  quittait  souvent  Pai  is,  était  à  vrai  dire,  comme  une  soi  le 
de  troupe  provinciale,  voir  La  troupe  du  Roman  comique,  p.  36,  37. 

('2)  Cela  n'crnpéciieiait  pas  mademoiselle  des  Oeillets  d'avoir  pu  montci- 
fort j<une  siu' les  planclu^s,  à  rexemple  do  sa  rivale,  Marie  Dcsmaios  et 
d'autres  petites  coiinvliennes  de  douze  à  quinze  ans. 

(3)  Il  serait  à  désirer  de  toutes  façons  qu'on  eut  des  renseignements 
jdus  précis  sur  la  fille  de  mademoiselle  des  (Killets.  Ceux  qui  ont  jiailji 
des  premières  galanteries  de  Louis  XiV  ont  dit  qu'il  y  eut  une  demoiselle 
des  Œillets,  lille  d'une  comédienne,  (pii  lixa  les  amitiés  du  roi  pendant  un 
temps  asst'Z  considérable,  pour  qu'elle  put  espérer  de  devenir  maitrosso 
déclarée,  cl  que  le  chagrin  d'avoir  vn  clianger  le  giu'it  du  roi  lui  causa 
une  maladie  de  langueur  iloiil  clt»!  mmn  ni.  Edouard  l-'ournici-  hii-nu'dii', 
dans  son  édition  d\i  l'Iiriitri'  françuis,  de  Chappuzoau,  r)rux(iles,  1H()7 
|).  [a^,  a  répété  ces  dires  quasi  légendaires.  N'était  la  i'('putation  de  vertu 
do  mademoiselle  des  (Killets,  on  serait  tenté  d'atlriliuei-  an  souvenir  de 
sa  (ille  la  maïquo  de  générosit(''  ilnnt  clic  tut,  cuniiiic  en  le  \eira,  l'olijiH 
de  la  pari  de  Louis  XIV  en  1070. 

D'un  autre  côté,  on  voit  llgurer  le  mmi  dune  des  Œillets  dans  l'alfaiic 
des  ])oisons  et  de  madame  de  Montespan.   la    lillc  de  la    Vnisin   accusa  la 
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planches  di'  ITIùtel-doBuurgogno,  ;i  ti-iMito-scpt  ans,  sut 
plaire  et  y  devenir  célèbre  (sans  être  jeune  ni  Im'IIl"),  avait 
probablement  fait  partie  conune  Nicolas  Devis  et  avec  lui 
d'une  ti'oupe  de  campagne  avant  d'arriver  au  «  ncc  plus 
ultra  des  comédiens  ». 

Je  ne  m'attarderai  pas  à  retracei'  à  iiarlir  de  1(m8  la  seule 
partie  de  la  carrière  dramatique  de  M'"""  des  (Ijllets  qui  soit 
connue,  llobinet  dans  sa  Gazelle,  les  livres  Partait,  J.enia- 
zurier,  Jal,  en  ont  rappelé  les  points  principaux  en  indiipiant 
les  rôles  qu'elle  joua  dans  les  premières  tragédies  de  Racine, 
Axiane  dans  Alc.vaiiilri\  Ilermione  dans  Andromaque, 
J(//-//j/w>(t;  dans  Britaioiiciis  (1);  (pi'il  nie  suflise  de  dire 
qu'elle  mourut  à  riieun'  propice,  à  la  veille  d'être  éclip.sée 
par  la  Cbami>meslé,  dont  elle  proclama  elle-même  la  supé- 
riorité avant  sa  mort,  et  (pii  eut  été  pour  elle  une  rivale 
l»ien  autrement  rcfloulable  que  mademoiselle  d'Enne- 
bault  (2). 

Elle  s'appelait  Alice  Faviot,  ainsi  ^\[\r  le  montrent  ses 
nombreuses  signatures  au  bas  des  actes  des  comédiens  de 

demoiselle  des  Guliets,  une  des  l'enimcs  de  madame  de  Monte'^pan ,  d'avoir 
été  riiitermédiaire  de  la  favorite  auprès  de  la  Voisin,  sa  mère,  dans 
l'alVaire  dos  poisons,  i'.  Clément,  M(ula)itc  de  Moiilespan,  ll'2,  \i.  117. 
M.  Lair,  Louise  de  La  Vullicre,  1881,  in-S»,  p.  ir>7,  a  aussi  pailé  de  ses 
ia|>poils  avec  le  nommé  Leroi,  d'après  les  pièces  produites  par  Ravaisson 
dans  les  Anhircs  de  la  UaslUlc. 

(I)  V.  l)u-tiouiinire  i\c  .lal  ;  lùidore  Soulié,  Rei-lierr/ies  .sur  Mulière, 
p.  20(i,  210  ;  l.emazurier.  Galerie  des  aclenrs  du  Tltèùtre  français,  t.  11, 
p.  IU2  ;  les  frères  Parfaicl, //(.sioirt,'  du  Tliéàtre  f» aurais,  I.  XI,  p.  iJ2  ; 
Les  contiituateurs  de  Luret,  in-8".  Kdilion  de  M.M.  de  Uotliscliild  cl 
Kmile  Picot,  t.  I  et  il. 

{•1}  Dans  le  l\)cte  basque  de  Raymond  Poisson,  de  ICiCxS,  le  baron  a  soin 
de  ne  pas  oublier  parmi  les  célébrités  de  la  scène  :  » 

Kt  la  Zeuillets  eiicor  que  l'on  lient  sans  pareille. 

Mais  bientôt  le  nom  de  la  (lliampmcslé  fait  pàiir  celui  des  autres  étoiles 
de  théâtre.  M.tdame  de  Sévijj'ué  écrit  le  l.'i  janvier  I(i72,  à  jH-opos  de  la 
représentation  de  lUijazil  :  «  Ma  belle  fille...  siu  passe  la  des  (l'illets  de 
cent  mille  piques  »  et  six  ans  plus  tard  La  rontaine  pourra  /tire  :  «  Tout 
sera  bienlol  au  roi  de  France  et  à  M'"' de  C.bampmolé  ». 
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rHùtcI  de  Botirgogne,  qu'a  fait  rDiiiiailrc  M.  Enclore  Soulié. 
Avaiil  la  imblicatioii  de  ces  actes  son  véritable  nom  n'était 
pas  même  comm  ;  M.  Ed.  Foumiei'  annotant  en  1807  le 
Tliédtre  François  de  Cliappuzeau  l'appelait  encore  Alix 
Fah'ollc.  M.  Campardon  a  parlé  d'un  lon^'  procès  (pi'elle 
eut  en  1668  et  1669  avec  son  camaïade  Raymond  l'ois- 
son  (l)  ;  il  a  lait  aussi  coimailrc  que  raini(''t'  nKMiie  de  sa 
miii't,  je  roi  (|ui  aimai!  cette  actrii'e  «  Noiilaiil  gratifier  et 
li'ailcr  f:i\(iral)lemenl  la  dite  demoiselle  »  lui  avait  .-iccordc''' 
le  25  jaii\ii  r  1670,  les  biens  d'un  étranger,  Michel  de  Moi'o- 
nia,  «  a  lui  ad\(ims  par  drdil  d'aubaine  ('2)  ». 

Espérons  (pie  le  unm  de  des  (]-;illi  Is,  réduit  jusipi'à  i-i- 
jdur  à  u'èlre  autre  chose  (pu-  le  mari  de  sa  t';'uimi',  pourra 
un  jour  se  dégager  comi)lètement  décelai  d'Alix  Faviot  et 
p:irliciper  à  la  célébiàté  «  de  cette  merveille  ilu  lliéàtre  », 
di)ut  le  comédien  Poisson,  dans  une  lettre  écrite  au  lendc" 
main  d(^  sa  mort,  a  fait  un  pompeux  éloge,  qu'au  même 
moment  Robinet  appelait  «  riliusire  des  Œillets  »  et  que 
l'auteur  des  Nouvelles  nouvelles  disait  être  l'une  des  pre- 
mières du  inonde  (3). 

Quant  il  Claude  Xolleau,  dit  Belle-Roche,  dont  il  est 
également  parlé  daii>  l'acte  de  163:^,  il  est  aussi  iiicminu 
que  ses  compagnons  dont  le  nom  n'est  pas  inili(|ni'.  Il  n"a 
jîmiais  été  (jneslion  de  Nollean  jusqu'à  ce  join'  et  tous  les 
JJelle-Roche  connus  au  llit'.'ilic  soiil  antres  qne  lui. 

Ce  nom  n'était  pas  élianger  au  monde  eonuipie  |ieu- 
dant  le  dix-.r-eptième  siècle.  Tous  les  comédiens  (pii  s'alVu- 
])laient  de  noms  de  guei're  avaient  soin  de  commencer  |iar 
yinlrodniie  l,i  beauté,  aliu  d'embellir  et  d'enjoliver  leurs 
personnes.  Connue  l'a  dit  Tliéo]diile  Canlier  à  les  entendre 
ou  eroir.iil  «  (pi'onx  seids  possèdent  tontes  les  beautés  de 
la  nalm'e  (4)  ».     (Jliel     (h'^JiN-    de    be;in\     \\(>\t\^    qne    cenx  de 

(1)  Xonvelles  piiccs  sur  Molirrc.  p.  \'.\. 

(2)  Les  Cohukliens  du  roi  de  lu  '/Vok/ic  /'rauçaisf,  p.  85. 

(3)  V.  M.  Fomiicl.  Les  Contetuporniiis,  do  .Molioïc,  l.  I,  p.  î-JH,  iiolc. 
<i)  Les  r,rnU-s,/u,'s,  Michel  I,c''\y,  IH'/I.  in-l'i.  p.  ;{2,'.. 
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P)illerose,  de  Belloville,  neauchàfoati,  lîr'llorocho,  Boau- 
licu,  lleaiipro,  nellericui-,  r5eIloiin>n',  IJoauclicsnc,  licaiival, 
Bellobnino,  R"llec(iui-,  Hclloiiiltiv,  lîoausc'joiir,  iJoausolcil 
etc.,  otc.  !  Scuiléry  lui-iiUMiie,  dans  sa  Comédie  des  Comé- 
diens (le  10:Vi^  se  iiKiqiK^  siiiritiicllement  de  tous  ces  noms 
d'emprunt  (|ui  oui  lanl  de  rapjiorts  ensemble  <pi'd 
est  l.icn  diriicile  ((u'on  n(^  les  prenne  ])as  l'un  pour  l'autre. 
Aussi,  un  des  personnaj^i's  de  son  |>rol();4ue,  l'oncle  IJhuRli- 
mare,  fait-il  de  IVétjuentes  méiuMses  (mi  paflanl  «  de  ces 
insensés  qui  iinl  Ions  jiris  des  noms  de  tmerre  et  pensent 
être  inconrnis  en  s'ap[ielaut  IV-llundire  ,  l!eansoleil  , 
Beauséjour  et  d'a!iti(^s  encore  plus  sendîlaijles  ». 

J,c  M>iin  de  lîellerni-lie  n'a  pas  été  le  mon()i)ole  d'un  si'ul 
acteur  et  s'est  transmis  |)ar  tradition  de  l'un  àTauti-e.  Après 
le  ISelIe-Roche  de  \i\'.V.],  nous  (rouvdus  d.nis  une  autre 
troni)e  de  campagne,  ilunl  li^  centi-at  de  société  date  du  5 
aMJI  Kilii  el  ipi'a  lait  citnnaiire  Soulié,  Ange  l'rancii'ui', 
sieur  de  Belleroclie,  s'()l)ligeant  (<  de  joimm-  les  i-ùles  comi- 
(pies  et  de  travailler  aux  décorations  des  pièces  pour  les 
peintures  (ju'il  y  conviendra  faii'e  (1)  >\ 

l'n  di\s  plus  célèbres  comédiens  de  rilùlel  de  r.enrgogne, 
Bainmiid  Poisson,  portait  aussi  le  m'-me  surnom  CJ).  Kuliii, 
en  ]<i7'2,  d.ms  la  troupi^  des  conitMliens  di'  M.  le  Piiuce, 
dirigée  |i,ir  Ib'Mri  l'ilel  d"  [,oiigi-li  un;»  aiirès  la  retraite  de 
Filandre,  un  lrou\e  au>si  .Vuge-Francois  (loii'at,  sieur  de 
Belleroche,  acteur  ilonl  y  parlerai  bientôt,  ainsi  que  do  sa 
l'.'unne,  et  (pii  sans  contredit  est  le  même  ijue  le  comrMlii'u 
signalé"  par  Soulié'  en  Hili'p. 

Il  est  prob'tlilo,  an  lieu  de  supposer  une  rencontre  de  deux 

* 
(I)  Jiec/icrifici  s»/*  Molière,  '211. 

Ci)  Poisson  dans  ses  l'urHim  (iiffrsi's,  ilit  (|u'il  avnil   re<;ii  eeUo  a|i|M'll.i- 
lion  du  duc  de  Crc'qtii,  au  temps  où  il  élait  (l(!  .*;a  maison  : 

«  Moi  r|ui  reçus  de  vo<is  le  noin  de  lielteroelie, 
Ijaiis  un  lii'ii  il'(li'léans  (ji'i  ion  tixnnuit  i.i  iuuelie  ». 

Voir  les  IVèies  l'ailaiel,  I.  Vil.  |..  .IV.".. 
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bandes  de  comédiens  au  Mans,  que  desQulIcls,  BcUc-Roche 
et  consorts,  faisaient  partie  de  la  même  troupe.  Si  Claude 
Nolleau  dit  IV'llp-Iloche  ot  rompagnio  ont  fait  saisir  le 
30  octobre  euti'c  les  innins  de  Thùtesse  do  La  l'élite  Kloile 
tous  les  meubles,  bahuts  cl  é(piipages  appartenant  à  des 
Œillets,  alors  logé  au  jeu  de  i)aunio  du  Pore  Epy,  c'est  qu'il 
y  a  eu  sans  doute  contestation  enlre  eux  vi  dos  Q']illets,  leur 
chef  présumé,  [mur  le  payement  de  leurs  parts  ou  t(jute 
antre  cause.  Chappuzean  nous  dil  (|ii'il  existait  de  nombreux 
dill'éi'cnds  (Miti'O  les  im mitres  de  ces  peliles  i'épubli(iues,  ce 
(pii  nuisail  à  la  loiigiie  exislcnee  des  troupes  de  canipiigne. 
Bien  .i\,iiit  le  livre  de  (;iia|)puzeau,  dès  le  commencement 

du   (li\-.-r|i|  iènie  siècle,  nu  \-(iil   im    C(i|in''ilieii   r.'iire    |ir,ili((iiei' 

une  saisie-arrêt  sur  les  meubles  et  les  équipages  d'une 
troupe  de  province,  dans  l.i(|uelle  se  Iniuvait  sa  femme. 
Quelque  peu  a\,inl  l(il3,  le  cdnKMlien  fleury  .l.ienl»,  in;n-i  de 
Colombe  Venici-,  sœur  de  M.uie  Vemei'  (l'einnie  du  célèbre 
acteur,  Malluuin  Lefcbvre  dit  La  Porte,  né  en  Bretagne), 
fait  saisir  «  malicieusement  et  sans  aucini  ebjet  »  l(^s  meu- 
bles et  é((uipages  des  comédiens  Franijois  N'aultiay,  Hugues 
(iiii'-ni,  .leli.-ui  du  Mayne,  I,()uis  Niciei'  cl  Eslieiuie  de  BulVni 
dil  l.a  f'iinlaine,  dans  la  troupe  (lcs(picls  >a  lenune  avait 
continué  de  rosier  après  son  di'part,  pour  gagner  sa  \  le  el 
ne  pas  s'associer  à  la  \io  bberline.  de  son  mari  (l).  l.a 
(Juinc'die  des  Comédiens  de  Gougenot  à  cette  même  épo((ue 
de  l(i:»:5  cl  1)1(11  (Taulri-s  d(,)cum(>nts  analogues  pron\'ent 
surajjondaninitnl^  du   i-(\ste,  ([uo  l'accord  [larlait  était  loin  de 

(1;  Vuir  iliiiis  M.  C^aiii)iin(l()n,  les  Coi)i(''ilicn.s  iln  roi  de  la  Tvittipc 
/Va/ijaisc',  p.  27i(,  les  Iclti es  de  rcinissioii  accorilécs  par  Loiii.s  MU,  lu 
li  septembre  ICI 3,  à  ces  ciiKj  comcdieMS  condamnés  au  bannisseineiit 
par  le  parlement  de  Tontonso  le  12  août  1012,  en  vertu  des  dites  poin  - 
suites.  Cet  oiiviage  et  d'autres  du  même  auteur,  composes  avec  des  docu- 
nients  provenant  des  minutes  du  Cliàlelet,  contiennent  plus  d'un  lensei- 
gneini-nt  sui-  les  dilTt-rends  des  comT^diens  d'une  même  troupe,  ainsi  «pie 
le  montrent  les  payes  relatives  à  litienno  Daron,  à  Paul  Poisson,  aux 
Beauval.  Je  citerai  moi-môme,  une  contestation  entre  divers  acteurs 
d'une  tionpe  à  M'k  on  en  l(X')7. 
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régner  d.-iiis  \c  iuuiiiIl'  coiniiiiie  d'alors,  qui,  la  plii|tait  du 
tein[)s,  no  brillait  p.is  plus  pai-  les  p<>liles  (juc  [<nv  les 
grandes  verlus. 

Cette  troupe  de  des  (Killcts  et  de  iJelle-Roche  est-elle 
celle  dont  il  est  question  dans  If  Routan  comhme  et  dans 
la((uelli'  se  trouvaient  Filandre  et  Angéli(|ueV  Je  ne  dis  pas 
cela  ;  j'aflirnie  seuh^nent  qu'elle  passa  au  Mans  pendant  le 
séjour  de  ScaiMoii,  qui  la  vit  de  ses  yeux  et  auquel  elle  dut 
laisser  [)lus  d'un  souvenir.  L'aulcur  du  Vh'(jilc  travesti  Ini- 
inr'Mie  nnus  laisse  entendi'e  (piil  dul  lenconircr  au  Mans 
plus  d'uni'  ti()U|M'  de  ((iniédiens.  Il  écrit  en  elVet  à  pmpos 
du  niar<piis  d'Orsé,  dont  j'ai  dt'jà  dit  à  plusieurs  reprises 
(pi'il  n'était  autre  que  le  comte  de  liclin  (h:  "  Il  .linioit 
passionnément  la  comédie  et  tons  ceux  qui  s'en  inéloient  et 
c'est  ce  iji'i  nUii'oit  lo}(s  les  ans  dans  lu  cnpitrilc  ((a  Mn'me 
les  meilleures  Iroupes  de  co}nc'diens  du  royaitme  ('2).  »  On 
voit  dès  lors  (jue  plus  d'iuie  troupe  comiijue  a  du  venir  au 
Mans,  attirée  par  ce  c<  .Mé(('Mias  moderne  »  et  que  de  MYXi  à 
1038,  année  (|ui  suivit  la  mort  du  comte  de  l'clin  et  oi'i 
commence  sa  terrible  maladie,  le  futur  auteur  du  Houkoi 
comique  a  pu  voir  délilei-  devant  lui  d'autres  acteurs  ipii'  |i,' 
s''  des  (Killets  r{  le  s''  de  Ilellc-Koelie.  deux-ci  uni  pu 
rettjui'iicr  au  Mans,  il  est  \i;ii,  pi'iidjul  les  aimées  (pii  \ni- 
rent  après  l(j:?:î  ;  mais  tant  (pi'Dii  n'en  sauia  jias  plus  long 
sur  la  troupe  à  hupielle  appartenaient  ces  deux  comédiens, 
il  sera  l)on  de  rester,  à  son  égard,  dans  une  sage  rései've. 

C'est  ilwr  qu'il  sera  désormais  inlén^ssant  de  chercher  à 
la  mieux  cunn.iilre,  et  ;i  (h-bi'oniller  riii^lnirc  de  des  (Killels, 
connue  j'.ii  eiiinmeiici-  à  le  faire  pour  l-'ilandii'.  lue  lois  ce 
deiMiiei'  s(ji'li  de  la  lii>u|)e  (h'<.  r((nH''dieus  innniiinit's,  il  m'a 
été  possible  di'  le  suivre  ;i  la  pisti^  |)enil.inl  une  p.nlie  au 
moins     de     son    exislcnce  ;     d'.iulres   après    moi,    tels    (pie 

(1)  Y.  Lu    ivinipc  du    Hmintn  fimiiiui;  (lihoilrc,   p.  37,   ri   1m  vie   tic 
Idtlrou  tiiieit.r  connue,  p.  HO  cl  suiv. 
cl)  V.  Ilniiian  raiiii</i(c,  2'  |i;itlii',  clinp.   XVtl. 
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M.  trouvai,  ayaiil  vulgarisé  ces  découvertes,  tous  ceux 
(lu'iiiléresse  noire  ancien  théâtre  peuvent  à  leur  tour  ajouter 
(|uelque  nouveau  fai!  à  son  histoire.  Je  souhaite  qu'il  en  soit 
jjientôt  de  même  pour  des  QMllets. 

Toutefois  dans  ces  l(Mni»s  ioinlaiiis,  aiiléricurs  au  Cid  et 
il  la  rélialtiiitation  morale  r(''siiltaiit  pour  les  comédiens  de 
la  déclaration  de  -JO'il  ri  t\v  la  pniliclion  de  Richelieu,  dans 
ces  temps  (pii  sont  [xmr  eux  coinnic  une  sorte  d'époque 
[ir('liisloi-i([ni\  les  acteurs  île  eanqiayne  tienneni  dans  la 
société  d'alors  une  place  si  petit(»  et  si  dilïéreiile  de  celle, 
(piils  occupeiil  .injeiiid'imi,  iju'on  ne  s'est  guère  préoccupé 
de  leurs  noms  et  de  nienlionner  le  souvenir  de  leurs  [las- 
sages.  A  peine  si  de  rares  Mémoires  daignent  parler  de  la 
cojuédie  et  de  comédiens  hors  de  Paris.  Pourtant,  dès  le 
premier  tiers  du  XYII"^  siècle  des  acteurs  français  couraient 
les  provinces  à  riniilalion  des  comédiens  italiens,  qui  leur 
avaient  donné  l'exemple  au  siècle  précédent.  Le  journal 
d'Hérouard,  qui,  pour  cette  période,  contient  les  plus  curieux 
rcnseignemenls  sur  les  roinvsentations  dos  comédiens 
anglais,  espagnols,  ilaliiMis,  et  sur  celle  des  llu'àtres  de 
collèges,  meuiionne  la  [irésence  du  roi  v  à  la  comédie  h"an- 
çoise  »  à  Tours  cl  à  Loudun,  les  "iU,  21  et  24  juillet  et  le  5 
août  10 14  (1). 

J'ai,  moi-même,  dans  la  Troupe  du  Itoman  comique^ 
parlé  trop  longuement  des  [ireniières  ti-oupes  de  <aiiqtagne 
et  surtout  de  celle  des  comédiens  de  M.  le  Prince  [lonr  m'y 
ari'éter  longtemps  à  celte  place,  .l'ai  niinlioiiné  vciXc  dov- 
nièrc  troupe  ;i  p.irhr  de  r.ninée  l()3tt.  11  es!  piobable  (pi'elle 
existait  même  à  une  date  anli^nem'c.  1-eiiel  dil  dans  ses 
Mémoires  que  M.  le  l'rmei'  (Henri  II,  prince  de  (iondé), 
passa  à  lîourges  inie  p.irlie  de  ses  |ilns  |)elles  anni'es  pen- 
dant celles  (ju'JI  s'était  retin''  de  la  cour,  et  (pie  les  bals,  li's 
hallels  lui  faisaient  passer  une   vie  agréable  en   celle   ville. 

'I)  V.  I.i;  journal  d'ilcfuuaril.  \.  I.  \>.  I  VCi  cl  l 'l'.t. 


—  L>1)  — 

«  Il  V  l'iilretonoit  iloux  cxrollentos  troii|ios  do  cnmédions 
franrois  ot  italiens  (I)  «.  Ces  cnmtMliciis  ne  (Irvaiciil  pas 
êlre  sans  parcovM'ir  i»ai'lnis  la  ri'^i^iim  xolsinf  île  la  I.nirc. 
Nicolas  (II'  riiinlas,  conliiinanl  les  dires  de  Mademoiselle, 
nous  montre  en  ni:^)7  Gaston  d'i^ili'ans,  amoureux  de  la 
belle  L(Juison  llugei-,  faisant  venir  à  Tours  comédiens, 
violons  et  danseurs,  et  ayant  recours  jiour  s(\s  ballets  aux 
poètes  illustres,  aux  baladins  célcbres  et  aux  beaux  esprits 
en  renom  ('2).  C'étaient  sans  (Imiie  des  (•omé(bens  de  Paris 
fpi'il  appelait  auprès  de  lui,  cnnnne  h^  loi  eu  appelait  à 
Fontainebleau  ou  à  Chambord.  Floridor,  qui  se  rencontra 
en  1G;}8  à  Saumur  avec  la  lrou[ie  do  Filandre,  et  était  déjà 
l'orateur  de  la  sienne,  faisait  peut-être  partie  dès  lors  de  la 
troupe  du  Marais.  Le  2  février  de  cette  année,  «luaud  il  épouse 
à  Paris  Marguerite  Baloré,  il  a  pour  témoins  deux  aclcurs 
de  ce  théâtre  Philibert  Hobin,  dit  le  Caulclier  et  Piei-re 
Regnault  Petit-Jean,  dit  La  Rocquc  (3).  Le  30  octobre  1034, 
Claude  des  Chamijs,  s'"  de  Villiers,  porle  If  litre  de  comédien 
de  Monsieur,  frère  du  roi  (4),  et  faisait  cependant  partie  de 
la  troupe  du  >Lirais,  dont  lliistoire  qu'avait  entreprise 
M.  do  Marescot,  mort  si  prématurément,  reste  encore  à 
faire  tout  entière.  Au  nmis  de  juin  et  de  juillet  1033,  sa 
femme  et  Mondory  avaient  joué  devant  la  cour  à  Korges, 
et  auraient  eux-mêmes  pu  s'ap|)eler  comédiens  du  roi. 
Qu'était  la  trou[ie  du  duc  de  Vendônie,  nienlionm'e  eni()3r), 
et  encore  moins  connue  «pie  celle  du  due  d'Angoulème? 
Qu'était  1(1.  Troupe  clioisic  dont  la  curieuse  afliche,  conservée 
h  l'Arsenal,  annonce  la  représentation  de  L>iif(la>non  et 
Lijdiuà  do   ScudéiT  ".'   Il   reste  encore  beaucoui>  d'cniy;mes 

(1)  ilthtiniff.s  ili:  l.enct,  172'J,  iii-l'i,  t.  Il,  p.  W.l.  l'cla  explique  |ioiii'qiioi 
011  voit  alois  plusieuis  actuiirs  originaires  de  lioiuurs  et  îles  eiiviidiis. 

(2)  Mémoires  (te  G(ntla'<,  publiés  pai'  la  Société  de  rilisloiro  fie  l'rance, 
t.  I,  '.i23.  —  Ahraliaiii  Milallat,  <|ui  se  marie  à  Sens  en  KiiX»,  clail-il  des 
lors  Comédien  de  Monsieur? 

(.'})  V.  M.  Campardon,  Len  CntnctfiL'iis  du   roi   ilc  la  Troupe  française^ 
|..  107. 
{\)  V.  hii  tinnuairc  de  Jut,  v"  de  Villiers. 
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à  clécliillVcr  sur  li'iir  compte,  commo  sur  celui  dr  dos 
Œillets,  bien  qu'alors  le  iMiinlire  des  troupes  de  cohKMlicus 
de  campagne  dut  rire  mnins  .mMiid  (pTcn  KiliT,  d.de  à 
laquelle  Chappuzeau  n'en  cuniiite  encoïc  ([ue  liuil  ou  dix. 

Un  seul  pointperniil  do  i;i|tpi(icli('r  l;i  troupe  de  des  (l'iii  loi  s 
de  celle  du  Roman  co))iii]UL'.  On  lil  d.nis  Scarron  à  propos 
de  ces  derniers  eomédi(Mis  el  du  marquis  d'OrsT',  aulrcmcut 
dit  le  (•omt(^  do  l^x'liu  :  «  l,a  juincri'  Iroupe  navoit  pas 
cuciirr  liicii  l'ait  ses  all';un's  dans  la  \  illc  du  Mans  ;  mais  un 
liounue  de  condition,  ({ui  ainioil  UwV  la  comr'dio,  supph'^a  à 
riiunieur  chiche  des  jnanccanx....  Ce  seigneur  (juc  je  vous 
dis,  arriva  au  Mans  dans  le  tem|is  (pio  nos  pauvres  comé- 
diens en  vouloionl  sortir,  mal  satisfaits  do  l'audilnirc  maii- 
ceau.  Il  les  pria  d'y  dcmeurt'i'  (micoi-c  (punze  jmu's  pour 
J'amour  de  lui,  et  poui'  les  y  obliger,  leur  donna  cent  [lis- 
toles,  et  leur  en  promit  autan!  quand  ils  s'en  iroicut  (1)». 
()i\la  iiri'soune  liienfaisaide  caulioiniaid  à  la  lin  de  HJ'X^ 
des  Œillets,  (pii,  lui  aussi,  semble  sinon  un  |)auvi'e  comé- 
dien, du  moins  lin  comédien  pau\re,  puis(pril  est  l'olijet 
d'uiu'  saisie-arrèl  dnnt  il  no  peut  nlitcnir  la  IcA'ée  que 
moyennant  le  secours  et  la  caution  d'autrni  C^),  celte 
personne-là  m'a  fout  l'air  d'étro  rinlcrnit''diaire  et  le  repré- 
sentant (hi  comte  de  lielin. 

Guillaunu»  l'oui'icher,  caution  des  comédiens  ]iour  500 
livres,  est  dit  en  elVct  fermier  ijcnénil  de  la  lerre  de  llelin, 
a|)pai-tenant  à  M.  de  lîelin  lui-même.  Dr-s  lors,  n'esl-il  pas 
permis  de  supposer,  (lue  dans  sa  l)ien\  eillantt'  inler\ culion, 
il  n'a  été  que  l'instrument  de  ce  généreux  M(''cène,    toujours 

(I) /?rt>/(n)(  ro)»n"7i(t',  2*^  iiailic.  cli;i|i.  XVH.  \.os  iloux  tronpos  ne  sont 
pas  riclios  ;  loutes  les  deux  smit  lofiros  m  une  iioteilcrie,  et  jimenl  ilaiis  iiii 
jeu  de  paume  ;  les  comédicn>  ilii  iuim.mm,  malgré  la  iiii.saiitlini|iie  ilr  l„i 
Haïutiine,  paraissent  [)lusunis  entre  eux  que  eenx  de  la  troupe  dont 
l'existence  ne  nous  est  lévéléc  qu'à  la  suite  d'ini  dill'ércnd  ayant  anieiu^ 
la  saisie  des  efTels  de  des  G'iillcts. 

('2)  Il  est  bien  de  ce  premier  cage,  des  comédiens  dont  on  a  dit  :  «  c'est 
l'enfance  do  l'art,  c'est  la  Holiénie  ilénuée  d'argent,  in.ais  |ioni\ue 
de.-|tiit  ».  V.  M.  Jullicn,  Jlisluirc  iln  cnslimic  au  llicntic,  p.  VI. 
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porté  à  venir  on  aide  aux  euinédions  qu'il  aiiviail  cl  (|uM 
protégeait  dans  le  Maine  comme  à  Paris,  oii  il  i>atronuail  la 
troupe  du  Mar;iis?  Je  i»ourrais  m'étiMidre  lou^fucMuent  sur 
Guillaume  liourichcr  et  les  membres  de  sa  famille  (1).  Les 
registres  de  la  Couture  sont  [deins  de  renseignements  sur 
eux,  et  l'on  en  trouve  encore  à  bien  d'autres  sources.  On 
voit  notre  Guillaume  Bourricher  \c  '27  octobre  \G'^'^,  c'est- 
à-dire  quatre  jours  avant  srtri  inlervention  au  prolil  de  des 
Œillets,  servir  de  parrain  à  la  lille  d'un  des  propriétaires 
du  jeu  de  paume  du  Porc-Ejnc  et  de  celui  de  la  BirJte,  au- 
près du(iuel  il  babitail,  tout  en  étant  encore  |ilii>  proclh^ 
voisin  de  riiùtelleiie  de  la  Pclile-FAoile  ;  je  le  montrei'ai 
ailleurs  en  rapport  avec  les  personnages  qui  jouent  les  pre- 
miers rùles  dans  le  liornan  comique.  Kn  un  mol,  il  y  a 
de  nombreux  trails  d'union  entre  lui  et  ceux  (pi'on  se 
prend  iiislindivcmenl  à  ra[)proclier  des  comédiens  rencon- 
trés et  peints  [jarScarron. 

Krdin,  M.  de  Belin  se  trouvait  sons  contredit  an  Mans  à 
la  lin  d'octobre -1G33.  Le  27  juillet  10:13,  il  avait  marié  son 
lils,  Lnnnanuel  d'Averton,  avec  la  fille  du  comte  de  Tresmes, 
gouverneui'  du  Maine.  Le  18  décendjre,  il  signe  au  Mans  le 
contrat  de  mariage  du  marquis  de  Jarzé  avec  Catherine 
Amy.  A  la  date  du  10  janvier  l()3i,  toujoui's  au  Mans,  on 
voit  sa  signature  l'\  Daverlon,  h  côté  de  celle  de  l'iAi-cph? 
du  Mans  son  ami,  au  bas  il'un  acte  de  j)rè|,  qu'il  couseiil  ;i 
divers  membres  de  la  famille  de  Lavardin.  Il  ne  se  trouvait 
donc  pas  à  Paris  en  ce  temps-là,  et  certes,  le  :U  octobre,  il 
était  au  Mans,  oii  il  avait  son  liôtcl,  celte  é|)ofpie  coïncidant 
avec  la  veille  de  la  luire  de  la  Toussaint,  (pii.  je  l'.ii  dil, 
groupail  alors  au  Maus,  de  tous  les  coins  de  la  province, 
aussi  bien  l.i  noblesse  que  l.i  boiu'geoisii*. 

(I)  11  y  avait  alors  au  Mans  dtux  (Inillamiu.'  IJouri»  ii»  r  ,  lim  soiyoïit 
royal,  l'aiilie  appelé  Ciuillaiimi'  liouiirluT  le  jeune,  hahitanl  Ions  tli'iix 
pai'oisse  de  la  CouUirc.  Painii  les  nombreux  actes  i-onocrnniit  celui  cpii  se 
porte  caulion  lies  ctunéiliens,  je  n'en  ai  pas  vu  d'antres  on  il  suit  dit  fer- 
mier de  la  terre  de  belin. 
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(loi  oiiseiiiblo  (le  consi^h'riilidiis,  (|iit'  j'.ii  ci'u  drvoir  lappo- 
Icr  ici,  |muiit;i  .'ixolr  sdii  iililil('',  lorsiiiToii  en  s;iiir;i  plus 
loiliî'  sur  If  ((ililplc  (le  lies    (]']illrls  cl    i\t'    Niillc;iii    dil     r.r||(^- 

Iioclie,  et  sur  les  iiuius  et  riiMii\  idii.ililé  des  acteurs  de  leur 
compagnie.  Pour  ]o  moment,  cl  je  le  répète,  en  ]irésence 
tie  l'asserliiin  d^'  Scaiiun  alléguant  (|i;c  hius  les  ans  les 
meilleures  troupes  de  comédiens  (il  n'a  p;is  dil  l,i  nicillcin'c) 
venaient  d:nis  l;i  c;ipitale  du  Maine,  il  est  ;"i  |ii  opes  de  gardi'i' 
un  silence  [irudent.  Attendons  de  l'aNcnir  un  j('t  de 
hnnière  plus  abondant,  (pii  seul  pouna  pei'metire  de  \dir 
clair  d.nis  la  pénombre  où  devroni  encore  restei',  jns(prà 
plus  ample  découverte,  les  comédiens  dont  j'ai  eu  l;i  bonnes 
tei-|iuie  de  révéler  la  présence  au  M;ins  au  Icnipsdii  si'jour 
de  Scarron,  cl  (pii  son!  les  premiers  en  dale  à  inscrire  dans 
riii>loire  du  tli(''àti'e  manceau  (1). 


MI. 
Les  Jeux  de  Paume  du  Mans. 

Il  me  reste,  pour  bien  laii-e  ressortir  toid  rinl('r("'l  de 
l'acte  de  1633,  à  parler  du  jeu  de  p.iunic  et  de  riiotellerie 
dont  il  nous  révèle  les  noms. 

L'histoire  des  jeu.\  de  p.iunie  du  M.nis  e>t  eiiceire  tout 
entière  à  faire.  Pas  un  mot,  |i(»ur  ainsi-dire,  n'a  été  écrit 
sur  leur  compte,  malgré  (ju'ils  aient  eu  plus  d'iui  droit  à 
mériter  la  curiosité  des  historiens  locaux  et  ipiils  aient  lenii 
une  assez  lai'ge  place  dans  la  vie  des  m.inceaux  au  Wll" 
siècle.  I..'   l'Iuparl    ont   ('li'   le   llii',ili-e   de   plus   d'une   scène 

(I)  Ciiàcc  ;iii  Itomaa  cnniiijne,  au  Haiinlin  do  F-a  l'nnlainc  ci  ijo  c;iiaiii|i- 
meslé  et  avix  autres  pièces  inspirccs  in  |i:n  lii'  pai  Idiure  de  Sranon,  te 
tlii'àtrc  du  Mans  a  tovijours  on,  suiloul  liors  du  .Maine,  une  assez  grande 
répulalion^  ce  qui,  sans  doute,  a  donné  à  l'avart,  l'idée  de  sa  pièce,  l.es 
C.nmrdicna  du  Mnns,  comédie  eu  deux  actes  et  en  vtis  libres,  mêlée  de 
c|ucl<ines  ariettes,  précédée  d'un  prologue  et  snivie  ifun  diveilissemcnt. 
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piltorosquo,  (Imit  le  rt'cil  pniii  r.iil  ("'Ire  .inioiiiiriiiii  décoré 
(lu  nom  i\o  «  (lociiiiiiMil  liiiiii.'tiii  »  |i.ii'  les  .iiiiis  du  naluru- 
lisme. 

Dès  la  (in  d<'  la  |iii'Miit''rr  nmilii'-  du  WI-  siècle,  un  des 
jeux  de  paume  du  Muns  est  le  llu;ilrc  d'une  scène,  dont 
celle  que  le  Ilonan  comique  placera  au  Iripdt  de  la  Biche, 
près  d'un  siècle  plus  tai-d,  n'crsi  pour  ainsi  dire  i|u"une  pure 
re()ntdu(iiiiu.  Le  .j  juin  lÔtT),  un  prèlre  du  diocèse,  de 
famille  noble,  llené  Lemusson,  ari'ivail  dans  l'après-midi  au 
Mans,  d'Amné  où  il  liabitaif.  Il  venait  en  \ï\\c  |»rendre  un 
peu  de  divertissement  pour  achever  la  journée,  il  entre 
dans  riKtltlIerie  (laberna)  de  Pierre  Loriot,  où  achevaient  de 
dîner  plusieurs  convives  tant  ecdésiasticiues  que  séculiers, 
tous  nobles  comme  lui,  et  entre  autres  Jean  Melland.  On 
engage  le  nouveau  venu  à  faire  une  i^artie  de  iiaunie.  Le 
sort  lui  d(jnne  |)our  adversaii-e  Jean  Melland,  (pu,  dès  les 
premières  passes  est  battu,  succnndie  trois  on  (jualre  fois 
avec  ses  partenaires,  et  perd  encore  ilans  plusieurs  re\au- 
ches  successives.  Cet  insatialde  joucnu-  aijpelle  à  son  aille 
son  frèi'e  Jac(pies,  l'cpreiid  le  Jeu  l'I  gagne  enlln  une 
partie. 

Le  jeu  fini,  Lemusson  s'en  allait,  (|uanil  il  s'cMitendit 
appeler.  C'était  Jean  Melland  (pu  lin  réclamait  son  écol  oV 
l'accusait  de  partit'  sans  payer,  raccablani  d'injures,  et  le 
traitait  tle  fils  de  p....  (/j/ii<»i  »îere/ric<s).  ^  Tu  e>  un  ukmi- 
teur,  riposta  Lemusson,  je  ne  suis  pas  ce  (jue  lu  dis,  je  n'ai 
jamais  été  homme  de  mauvaise  vie  et  je  vaux  mieux  ipK.' 
toi.  »  Jean  Melland  luricux  court  siu'  sum  conqKigiion  d(? 
jeu  et  le  terrasse.  Lenms.son  se  rcMève,  repousse  son 
agresseur,  lue  >^^\\  couteau  de  sa  iioclie,  eu  pnric  un  cuu|) 
à  .Mellaml,  qui  uii'iut  le  jniu'  même  de  sa  blessure,  pendant 
que  son  frère  et  ses  amis  se  jettent  sin-  sim  meui  trier  cl  le 
conduisent  eu  prisnu.  Lenmsson  dut  s'eslinier  bieu  lieiuenx 
d'iibteuir,    le     I    lies  uones  tle  ili'eeudiri'  I.'iîri,  une  bulli'   de 
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rciuissioii  du  papi'  l'aiil  III,  grâce  à  laquelle  nous  avons  pu 
recomposer  cette  scène  de  tripot  manceau  (1). 

Cela  ne  rap|iellc-l-il  jias  la  l'i.xe  (jui  s'engage  au  jeu  de 
paume  de  la  Biche,  après  l'arrivée  des  comédiens  du 
Roman   comique,    les  joueurs    de  paume   (jui  appcllciil    le 

valet  fils  lie  riiieiuic,   el  bai'be  tie  c ?  Le  combat  entre 

les  deux  ciiampions  du  .WI"  siècle  n'est-il  pas  le  digne 
pendant  de  la  mêlée  entre  la  Rappinière  et  les  joueurs  de 
paume  de  la  Biche,  d'm'i  résultèrent  les  coups  d'épée  que 
cliacun  sait,  et  la  nmiL  du  \alot  Doguin,  qui  ne  tarde  pas  à 
succomber  du  inup  t\\\c  lui  ont  porté  les  braves,  venus  au 
secours  île  leurs  amis.  Les  manceaux  du  temps  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XllI  n'avaient  pas  dégénéré  de  leurs 
ancêtres  du  temps  de  François  !"■■. 

Plusieurs  noms  des  jeux  de  paume. du  XVI"  siècle  sont 
venus  jiis(|u"à  nous,  ainsi  (|ue  ceux  des  tripots  qui  leur  ont 
succédé.  Nous  troiivdus  dès  15G0  le  jeu  de  paume  de  la 
Truie  '//'/  jile.  Sun  nom  semble  avoir  survécu  dans 
celui  d'une  des  rues  de  la  vieille  ville,  mais  il  ne  se  trou- 
vait au  contraire  nullement  situé  dans  la  rue  portant 
aujourd'hui  ce  nom  ('2).  Dès  la  lin  du  siècle  a[)|)araissent 
aussi  les  jeux  de  paume  du  Porc-Epic  et  de  Vllomme- 
Sauvage.  A  la  même  époque,  un  aveu  nous  indique  que  la 
uiaisou  du  lieutenant-général  Jacques  Taron  (et  le  jardin 
attenant),  célèbre  maison  qui  avait  appartenu  auparavant 
aux  Courthardy,  et  qui,  après  les  Taron,  passa  à  leurs 
liéritiers,  les  Richer  de  Monthéard,  était  située  au  Mans, 
devant  les  Halles,  eiUre  le  jeu  de  paulme  de  Bellanijer  cl 
celui  de  Muserolle  (3). 

<\)  V.  Ueviie  (les  Sociétés  savantes,  5"  série,  1878,  t.  I,  p.  I0-2.  Commu- 
nication faite  par  M.  Port. 

(2)  La  rue  de  la  Truie  qui  file  doit  son  nom  simplement  à  la  représen- 
tation de  ranima!  en  celle  posture,  qu'on  voyait  autrofois  sculpté  dans  la 
façade  de  la  maison  poi  tant  le  n"  2. 

,;{)  Kxliait  (les  manuscrits  de  l'abbé  Helin  de  Béiu,  consistance  du 
dom.iine  du  roi  pour  son  comté  du  Maine,  cité  dans  les    Uec/ierclies  sur 
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l'ii  lit'  ces  deux  jeux  de  paume  esl  (oui  sinipleiuent  le  fa- 
iiifux  tripot  (le  la  ii/V/ie,  (pi'a  iiiiUKM-talisé  le /»oo2«/<  comique. 

Nmis  avons  lieureuseiiii'iil  de  ihimliicux  reiisci<,nieinoi»ls 
sur  la  maison  de  la  BicJn',  les  |)éi-ipéties  diverses  de  son 
histoire,  ses  propriétaires,  et,  ce  (jui  est  l'important,  sur  la 
ti'ipoliere  qui  présidait  à  ses  destinées  lors  du  pass;ige  des 
fameux  comédiens.  Je  les  réserve,  si  Dieu  me  prête  vie, 
pour  mou  livre  sur  les  personnages  que  Scarron  a  mis  en 
scène  dans  son  roman  ;  (ju'il  me  suftise  de  dire  ([u'eii  IGtîO 
cette  maison,  (|ui  n'était  pas  divisée  comme  elle  le  fut  |)lus 
tard  cl  tic  l'or!  bonne  heure  m("'mc,  se  composait  d'un 
grand  cur[)s  de  logis  où  pendait  i)our  enseigne  la  liUhe,  et 
d'un  autre  petit  corps  de  logis  joignant  au  sus  dit,  derrière 
lesquels  il  y  avait  un  jeu  de  paume,  le  tout  devant  les 
lialles,  joignant  à  la  rue  tendant  de  l'église  des  Minimes  à 
l'abbaye  de  la  Couture,  puis  au  jardin  cl  aux  choses  de 
Jacques  Riclier  de  Montbéard  et  à  César  Bellanger  (1). 

Plus  loin,  je  parlerai  des  incendies  dont  il  fut  victime  et  de 
sa  transformation  en  liùtellerie.  Devenue  auberge,  partagée 
de  bonne  heure  en  deux  maisons,  appartenant  à  deux  pro- 
l)riétaires,  /'/  llhhr  dut  une  nijuvelle  l'élébrité  au  conseil, 
présidé  [lar  l'évéque  d'Agra,  cpi'y  tinrent  les  chefs  de 
l'armée  vendéenne  lors  delà  prise  du  Mans,  le  M  décembi'C 
•17!):5  C^).  Klle  portail  alors  le  nunn'ro  d.'  \ille  li»li|,  pins  elle 

Valhin,  p.  204.  Celle  maison  des  Courlliaidy,  donljeinf  k'-si^'iac  do  |inilor 
aiilouis,  passa  aux  Moiiliu-aid,  par  le  picinii-r  iiiariajj'o  de  .lac(iues  de 
Monlliéaid,  le  (i  décembre  iJiSJ,  avt-c  Aime  Dii^'ué,  lille  de  Jacques  Dugué 
ol  d'Amljroise  Taron,  fille  d'Anselme  Taron,  lieuteiianl  i;t''n»''ial  du  Si'-iié- 
clial  en  I5t7,  (ils  de  CMiiliaumo,  sieur  de  la  Modie-Taron.  cl  d'Aiidit-e  de 
flnmlliardy.  —  Le  reijislre  des  archives  de  la  Saillie  A  ."">,  du  (■imnieme- 
ineiit  liu  XVlll'  siècle,  f"  '2'2.")  V,  dil  la  miisnii  ilt«  Cliarics  Uiclii-r  de 
Mitiilliéard,  située  entre  le  jeu  de  |i;iiiiiic  Ar  la  linlu'  cl  la  maison  cl  le 
jaidin  de  la  l'ilanreiie  de  la  r.oiiltire.    Dans  une  dcdùialion  du  21    IV-Micr 

iG'»ri,  la  maison  de  l;t  lAcurni-  clli-nième  esl  dite  jiiiynanl  une  aili-e 
déptndanl  de  la  maison  du  prcsidenl  .Monlliéanl,  Ait,  I' Wî  \", 

(1)  Déclaration  du  11)  seplemlne  1020,  archives  de  la  Saillie  A  il.  ii"  l'20. 

(2)  Voir  h'8  Vcud<';ns  dans   lu   Sarllic,   l.   lit,   p.    'c2J    et   liiille,    /,(( 
Vendée  en  ITJJ,  l.  III,  p.  3i2. 
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conliiiua  tic  vivre  plus  (il)S('urt''iiu'iit  (|iic  p.ir  le  p.issi''  iiis(ni(' 
vers  1845  (1).  Le  banquier  Trouvé-Chaii\el,  (pii  eu  aciiela 
la  plus  grosse  part,  la  démolit  pour  la  transformer  en  une 
grande  maison.  11  y  étal)lit  les  bureaux  d(^  sa  banque  et  eut, 
dit-on,  ridée  de  placer  sur  la  i'aeade  du  l'nud  di'  la  cniir  le 
buste  de  Scarron  comme  un  souvenir  de  la  vieille  réputa- 
tion du  tri[)Ot  de  la  BicJie  ;  mais  cette  intention  ne  fut 
jamais  réalisée.  La  Fortune,  déesse  incouslaule,  ne  sourit 
pas  longtenii)s  au  iiouxcau  [Propriétaire,  chargé  cependant 
après  la  révolution  de  1848  de  la  gestion  des  finances  de 
la  France.  La  maison  qu'il  liabilait  foi'mc  aujourd'hui  le 
n»  13  de  1,1  pl.ice  des  Halles.  La  maison  à  droite,  n"  14,  et 
même  peut-être  celle  du  w"  IT),  dont  les  servitudes  ipii  en 
dépendent  se  prolongent  si  loin  et  oUVent,  comme  celles 
des  maisons  voisines,  un  emi)lacement  propice  à  un  jeu  de 
paume,  ont  été  les  dernières  à  porter  l'enseigne  de  la  Biche 
alors  bien  déchue  et  ayant  un  peu  dévié  de  son  em]daec- 
ment  primitif.  Aussi  de  rares  manceaux,  gardiens  des  sou- 
venirs du  passé,  ont-ils  de  la  peine  à  se  rappeler  ce  qu'était 
naguères  le  tripot  célébré  par  Scarron  (2). 

Malgré  son  incontestable  célé))rit('',  la  J'irke,  \o  ]»Ius 
fameux  des  jeux  de  paume  du  Mans,  n'a  |)as  le  droit 
d'eflacer  et  d'accaparer  le  renom  de  Ions  les  autres  tri|Mi's 
qu'on  y  voyait  alors  et  dont  le  nonilirc  est  plus  grand  i|u'on 
ne  serait  tenté  de  le  cioiri'  loul  d'abord. 

(1)  Elle  figure  encore  dans  V Annuaire  de  lu  S(ni/if  do  ioUl'  aniiro. 
V.  aussi  Pesche,  Dictionnaire  de  la  Sarthc,  \K\'i.  t.  111,  \>.  232. 

(2)  Je  ferai  connaître,  d'une  façon  plus  coinpli-lo  cl  plus  précise,  l'histoire 
et  l'emplacement  de  la  iiù/ic,  à  propos  du  7{()»if(u  œmiijue.  Ce  cpii  sort 
à  mieux  fixer  sa  situation,  ce  sont  doux  di'clar  itions  ou  mentions  do  la  lin 
du  XVII"  et  du  commencement  du  WiU  ^iorlo,  iiiiliipi:iiil  (piil  n'y  avait 
à  droite  ([u'une  soûle  maison  oulro  la  Hirhe  et  la  Lirtinie,  c'est-à-diio 
la  maison  vouduo  aux  Miiiiuu's  eu  Kiiil,  aroliivos  do  la  .^aitho.  H.  liMO  cl 
portant  aujourd'hui  les  n"' 15  et  Ki,  et  de  même  à  j^auche  qu'une  seule 
maison  entie  elle  et  celle  appai  Icnant  à  Ihopital  ;,'oiu''ral  du  Mans, 
ce  qui  établit  bien  uellement  sa  .situation.  La  maison,  dite  dos  hospices, 
existant  toujours,  et  celle  de  la  lAcorna  ayant  été  remplacée  par  la 
maison  Langlois-Guillouard,  dite  cour  du  Commerce. 
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Kii  Kil-J,  le  Conseil  de  \illf  limita  ce  miml>ro  à  dix. 
Aujouririmi,  le  souvenii"  de  la  iilupart  d'entre  eux  est  dis- 
paru, ou  du  inoins  ne  subsiste  plus  «luère  qw  dans  le  nom 
de  rues,  (pii  ont  Lrafdé  (idèleineiit  fcliii  des  enseignes  de 
(juel(jiies-nns  irciitrc  eux  (I).  Presipic  tnus  (Hil  v[r  déli-uits 
piar  des  incendies,  dont  \ouv  construction  en  bois  les  desti- 
nait prescjuc  fatalement  à  devenir  la  proie.  Le  récit 
de  ces  divers  incendies  nous  renseigne  même  d'une  façon 
plus  vivante  que  les  av(Mix  et  les  déclarations  du  tem[)s,  sur 
ces  nondireux  ji'ux  de  paume,  (pii  se  gi'oupaient  au  Mans 
pour  la  plupart,  ainsi  (pie  lion  nonilire  (riiôtcllcries,  autour 
tics  Halles  ou  dans  les  nies  a\ oisiiiaiiles,  paroisse  ou  tau- 
boui'g  de  la  (louture.  On  \a  en  juger  tout  de  suite  par  la 
mention  de  ces  divers  sinistres,  puisée,  soit  dans  ce  ([ui 
nous  reste  des  registres  i\o  \ille,  soit  dans  les  Mémoires 
inédits  de  .liilicii  lîodreau,  dont  je  possède  une  copie  dans 
mon  (.-abinet  (l). 

Les  mentions  des  regisli'cs  dcxillc  anti'rieurs  aux  Mémoi- 
res do  .liilicii  liodrcNui  sr-  l)ornent  à  peu  de  choses:  un 
compte  de  ville  de  l(i:)7  à  Ki'^o,  conservé  avec  ses  pareils 
aux  ai'cliives  municipales,  parh'  de  l'incendie  de  rEsloiU\ 
aux  Halles.  Un  exti'ait  inr'dil  des  registres  de  \  illc  men- 
tionne aussi  à  l'année  MYAS  im  incendie  aux  Halles,  (pii 
prend  à  la  l'ince  rojialc,  de  là  aux  jiMix  de  |iaume  des 
.U»n')»c.s  (pi'il  brûle,  ainsi  <pie  plusieurs  maisons;  mais  je 
ne  savu'ais  assuiTM"  rpi'il  n'y  ail  pas  là  confusion  a\('c  l'in- 
cendie de  U^o^,  dont  il  sera  pailé  lout-à-riieure.  \'oiei 
maintenant  des  récits  plus  ét<'ndus  et  plus  détaillés,  dus 
aux  U''//*on'e»  de  l'avocat  L{(jdi'eau  : 

«  La  nuit  du '28  janvier    UiiÔ   ...    il    y    eut   en    l'ail"    sui'   le 

(il  J';ii  ilit  :iillcMiis  qui'  Mamois  cl  Rnmu'lalilc,  dans  le  Maiiio,  ont 
encore  aussi  leur  nie  du  Tripot.  IMusieurs  anciens  tliàlcaux  tie  celle  pro- 
vince, toiniiie  celui  île  Ver(li;3'ii«S  •' Avesnc.  ont  aussi  conservé  liur  ji'u 
(Je  jiaumc. 

(•2)  Colle  copii;  a  éU'  prise  pir  ni'ii  sur  le  manusrril  original,  ilonl  j'ai  «lu 
uagviéres  la  cnniniunicitinn  à  lainialili'  nlilincanci"  de  M.  <\f  la  Sicolièro. 
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niiiuiicl  un  >i  giMiid  (irai^o,  accompagiK'^  de  louncrre  et 
d'esclairs,  que  un  tourbillon  de  vciil  {muimuI.i  cl  renversa  en 
un  niesnic  instani  deux  tripot:  ou  jctix  de  pamtie,  en  la 
paroisse  de  la  (À)ultui'o,  en  la  rnc  de  ()nalrr-l>(>ues,  des 
doux  cost07.  d'icolle  l'ue,  l'ini  .ipiicllr  le  jeu  du  Petit-Ilenc, 
proche  du  jardin  des  Minimes,  Tanlli-e  .ippellé  ïe  Sauvage, 
proche  le  tripiti  du  Ver-Galland,  et  la  eli.npi'nle  et  couver- 
ture de  ces  deux   Iripols   Inreiit    voues   le    lendemain   lolle- 

ment  brisées  ({u'elles  furent  inutiles  à  baslir (1). 

Incendie  à  la  Couture.  —  1/^  1\  jiiilliM  \(\'i?k  joui-  do 
lundy,  vigile  d(^  la  Magdoloine,  sur  les  rin(i  heurt's  de  relevée, 
le  feu  parut  au  toict  de  la  maison  de  detîunt  M''  .lean  Cdrard, 
vivant  advoeal,  sieur  dos  Landes,  sise  proche  ri']spcron  (\c 
cette  ville,  au-dessus  du  jardin  du  sienrdii  (inci,  au  droict 
du  iripoi  du  Porc  E)i>j,  et  à  niosnie  Icmps  prini  en  la 
juaison  de  la  voux'O  Despins  jusqnes  à  la  Halle  et  aux 
establos  du  tlit  sieur  du  (iuo  el  de  là  sauta  en  la  maison  et 
escuries  de  Fresnays  et  se  communiqua  en  autres  maisons 
voisines.  Kl  de  là  un  tonrliillon  ou  pelolon  de  p;iille  eu  foin 
allumé  fut  porlé  en  l'air  par  la  xiolenet'  el  jiliondaiiee  de 
la  fumée  (jui,  parti  do  rosourie  du  die!  l'resnais  el  traver- 
sant les  Halles  au-(k>ssus  des  m.ii-oiis,  s";illaelia  aux  (ilels 
du  Tripot  du  Verd-(!alintd  cl  d'un  nuire  Irijiot  de  lu 
veufve  Chercdu,  (jui  hruslu  tous  les  dits  Iripoi^,  avcc(|  plus 
de  trente  anires  maisons  des  deux  costés  de  la  rue.  V.\  lui  le 
feu  si  dévorant  (pi'cn  nioiiiLîs  de  de\\\  heures  il  list  le  dit 
ravage  et  eut  continué  plus  avant  sans  (jue  niossieui's  les 
chanoines  de  St-Piorro  j)ortèront  on  Téglise  dos  Minimes 
la  châsse  de  Ste-Scholasti(pio,  ot  messieurs  delà  C.oullure 
avec  lesdils  Minimes  lirenl  la  |iroci's.-ioii  ;nil(iur  de  la 
p.n-disse  de  l;i  C.niilliire,  nii  le  SI -S;icremenl  lui  porl/-.  Il 
y  a  eu  cin(piaiilo  maisons  et  plus  incendiées.  Uii  estime  la 
jierh^  à  conl  mil  oscus  ;  on  lienl  (|uo  la  veufve  (Ihoroau  on 
.son  tripot,  inoidilos  et  autres  maisons  a  perdu  'iOjUDO  livres, 
et  Fi'osnays  en  sa  maison,  meubles  et  provisions,  ({uinze 
mille  li\res  (2)  ». 

(I)  V'Vl-î,  V"  ilii  ins.  oiiyiii:il. 

C2>  .Ms.  ()iij,'iiial,  F"  17'.).  Dans  li' iliitiuiuiaiic  ilc  l,i'|iai;,'(>,  t.  Il,  p.  17;!, 
on  lit  aussi  :  «  lui  I(j.")!  il  y  fiil  un  yi  and  incendie  au  (luartiei'  des  nalle.s, 
•e  feu  connucnra  à  l'iiotellei  ie  de    la  |>laee   lluyaie  ».   .Anselme  Ni'i,'!  ier  de 
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Km  Ki.V),  iiiiuvol  incomlio  dans  le  voisinage  ilc  ht  Biche^ 
ainsi  raconté  par  l'avocat  manceau  : 

c(  Le  veMdiX'cli  2  avril  lU.Vj,  prcmirTe  seniaiiio  d'après  la 
teste  de  Pasques,  il  est  advenu  un  incendie  en  la  jiaroi.sse 
iU^  la  (loulluic  au-dessus  des  Halles,  la  troisième  maison  de 
la  rue  tendant  des  Halles  à  l'église  de  la  Coulturc  du  coslé 
droit  à  y  aller,  où  denieuroit  un  nommé  Leprousl,  (|ui  a  esté 
entièrement  endirasé(\  avecq  deux  auli-es,  outre  deux  mai- 
la  Ciocliardicro,  a  aussi  Tci  il  à  propos  de  cet  incendie  dans  ses  manuscrits 
conservés  à  la  bibliotlic(pie  du  Mans,  t.  I,  p.  187  :  «  Le  feu  ayant  pris 
dans  les  rues  du  Porc-Epic,  du  Pélic.in,  OuMtre-Gvufs,  la  Cliâsso  de  Sainle- 
Scliolastique  fut  iiorlôe  à  la  requête  de  la  ville  pour  arrêter  le  feu  ». 

Il  est  souvent  question  dans  les  documents  du  XV il"  siècle,  relatifs  au 
coté  gauclie  de  la  rue  du  Poii-Epic.  en  descendant  vers  l'Kperon,  des 
maisons  et  jardins  appartenant  .lUX  Girards,  à  la  veuve  Despins  et  à  Jean 
Fresnays.  La  veuve  Despins,  que  je  me  propose  d'élever  au  ran;,'  des 
célébrités  mancelles,  tenait  un  jeu  de  boule  en  face  du  jeu  de  paume  du 
Vorc-Ep'ic.  Ainsi  qu'on  le  verra,  ce  jeu  de  boule  avait  succédé  au  jeu  de 
paume  de  La  Truie  'lui  file.  Les  terrains  de  la  veuve  Despins  et  de 
Fiesnais  allaient  jusfju'au  coin  de  la  place  des  Halles,  y  occupaient 
l'emplacement  où  est  aujourd'hui  bàli  Vllùtel  de  Franee  qui  est  tout-à-fait 
muderne.  Ct;  côté  de  la  plaïc,  où  Ion  trouvait  des  la  fin  du  XYII'  siècle 
le  IVarasclie  et  riiôfellerie  de  la  l'iace  lîoyalc,  et  celle  du  Soleil-it'Or, 
était  lieaucoup  moins  habité  que  celui  de  la  Biche,  par  suite  de  son  éloi- 
gnement  des  Halles  et  d'ime  servitude  non  lollemli  dont  étaient  grevés 
un  ccitain  nombre  de  ces  terrains.  En  1700,  l'ordonnance  du  Iti  janvier, 
concernant  l'entretien  des  réverbères,  constate  encore  le  petit  nombre 
de  voisins  près  l'aubeige  du  Soleil. 

Le  loyis  du  Poids  da  Roi  s'élevait  alors  à  l'angle  de  la  place  des  Halles, 
dans  le  jardin  de  Jean  l'resnays.  Voir  archives  de  la  Sarlhc,  .\  [i,  f'  Ui)  v", 
A  i,  P"  VJ,  5(),  .-)0. 

On  voit,  peu  de  temps  après  rincondie  de  ilViiJ.  René  Ciiiard,  sieur  des 
Landes,  avocat,  procureur  de  Jean  son  frère,  aviser  à  la  réédilicalion  do 
ses  écuries  incendiées  au  bas  du  jriidiu  de  la  maison  qu'il  a  acquise  du 
sieur  du  Poirier,  sur  la  rue  du  Poir-Epic,  joignant  la  place  de  maison 
app.-rlenant  aux  Giiards,  aussi  incendiée.  (.Vrdiives  municipales  du  Mans, 
dossier  de  la  Couture».  Di-  nombieux  documents  existent  sur  ces  familles 
fiiiard  et  Fresnays,  de  niénu>  aussi  cpie  sur  leurs  maisons,  (archives  de  I.t 
Sartlie,  A  li.  —  Il  est  sonveul  (piestioiidailburs,  de  maisons  incendiées. 
L'état  des  maisons  de  la  paroisse  de  la  Coulure,  de  KiOi,  Archives  numi- 
ci[iales,  n"  i77,  iiidi(|ue  aux  n""  '2tK)  et  tiO-i  de  ce  dénombrement  ;iu  coté 
gauche  de  la  rue  de  (juatre-Houes,  ime  maison  incendiéi-  appartenant  au 
sieur  Pahoiau  et  i  ne  plact*  di*  mai.son  incendii'c. 
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sons  (jui  ont  esté  démolies  pom'  liimclicr  le  ('(Mirs  du  feu, 
(pii  cause  piMh' de  |iliis  de '20,000  livres  t.ml  imiii'  les  rdi- 
lices  (jiie  nienhles  ;  et  la  maison  de  M.  de  Mouléliard,  pré- 
sident au  pivsidial,  proche  voisine,  eust  él(''  incendiét^  sans 
le  [)rompt  secours (1). 

«  Indmdie.  —  Le  lundy  '■l'-l  se|)leinl)re  1059,  sur  les  <S  à 
9  heures  du  soir,  le  t'en  piinsl  à  l'hoslellerie  du  Dmiplùn 
qui  estoil  au  (h'oici  du  liault  de  la  lialle,  en  la  (piclle 
demeuroit  \r  nnimiK'  lîciianil,  li(ist(%  cl  vv^\i'  incendie  l'nl, 
si  gramh',  (pi'clle  einlirasa  jnsipiçs  à  17  maisons  c(insid{''- 
rables  et  de  grand  prix  ri  p.nlicidièremenl  l'iidstelerye  du 
du  Dauphin  et  la  maist)U  de  la  Teste-Noire  h  pi'oximité,  au 
droit  de  la  llallt\  (u'i  il  y  avoit  un  grand  porche,  où  plusieurs 
marchands  vendoient  des  (IcMU'ées  et  marchandises,  plus 
i'hostellerie  de  Saint-Dem/s  cpie  peu  de  temps  auparavant 
le  s''  du  Bois,  fci'uiier  géni'ral  de  la  baronne  de  (loidans, 
a\(iil  hailh''  à  renie  annuelle  cl  pei'pétnelle  an  s''  1, oiseau, 
eliirnrgien,  amortissable  au  sol  le  livre  revenant  à  cinq 
nulle  livres.  l,;i  perto  a  esté  eslinu't^  à  roni  mille  livres,  faut 
poui-  les  [irix  des  maisons  (pie  des  marchandises  et  meubles 
(pii  y  esfoient  et  y  fm-ent  consommés  ;  mesmes  pendant  le 
tlésoiMlre  plnsit'urs  voisins  ostaiit  lenis  meubles  ont  esté 
volés. 

La  nuict  estant  fort  obscure,  la  lumièrt^  du  feu  estoit  si 
gi'ande  ([u'elle  païait  jus([ues  à  7  lieues  loing  d(>  la  ville  ; 
et  au  dedans  (Licelle  et  encore  jus<iues  à  IVjnllieue  on  pou- 
voit  voir  lire  (2)  ». 

(1)  Ms.  ori^jinnl,  f»  \Si,  \"  cl  185.  La  maison  où  riiiccndie  prit  son  oii- 
giiio  (;oriPs|ioi!f1  à  la  troisième  maison  à  droite  tic  la  rue  Coui  tliardy,  en 
vni.iiil  lie  1,1  pLicc  (les  Halles. 

(2)  .Ms.  ori.Ljiiial,  1"  l'.)J.  Le  dianoine  Lopaige  dit  qno  cet  incendie  prit  an 
Dauphin  et  s'étendit  ilans  tout  le  voisinage.  Celte  même  nuit,  rinlcndant 
de  Tours,  Moranl,  i|ui  arrivait  au  Mans,  pour  l'alTaire  des  religieu.x  réfor- 
més de  la  Couture,  était  venu  loger  à  rtiôtclleiie  des  Quatre-  Vents,  tout 
proclic  le  lieu  de  l'incendie.  —  Voir  aussi  le  procès  verbal  du  diantre  de 
Saint-Lierre-de-la-Cuin,  allt>sl;iul  (pi'uu  violent  incendie  ayant  pi  is  nais- 
sance à  riiolellerie  du  Daupliin,  place  des  Halles,  et  ayant  dévore  seize 
iriaisons,  s'arrêta  suliilcment  ilevanl  la  cliàsse  di;  Sainlc-S(  linla^ti(|ue, 
apportée  |)rotessionellemeiit  p.tr  le  cliapilre,  sur  la  demande  itcs  éclievint^ 
et   des  liabitanis,  le  22  septeinhie  Km'.!,  vers  ".)  Iieines  du  soir. 
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Là  s'anvttMit  los  ineiitioiis  (rincondios  relafos  dans  les 
Mi'nioirrs  de  Julien  Hodroaii.  Pustérieiircnient,  le  lîl  mais 
1714,  les  iiisturiens  lueaux  ii)di(iiiLMil  oiu-oro  un  grand 
iuceiidio,  qui  luit  aux  Halles  au  ji'U  de  paume  de  la  Biche,  et 
hnda  lnutes  li's  m  lisons  jus(|ue  eliez  M.  de  Montli(''ai'd  (I). 

I]ii  jiiignanl  à  ees  diverses  indiealions,  celles  (|ui  nous 
soni  toiiniies  par  d'aulr(\s  documents  moins  dramati(|ues, 
tels  (ju'aveux,  déclarati(jns  etc.,  on  arrive  aisément  à  relruu- 

(I)  Voir  Posclio.  Dirlinnvain',  III,  087.  Doin  Piolin,  Hlstnire  de  l K'iliae. 
t/u  3/a/ts.  VI,  431,  ilit  que  le  leu  consuina  toules  les  maisons  depuis  le 
couvent  des  Minimes  jusqu'à  l'hôtel  de  Couitliaidy  (alois  celui  do  M.  Mon- 
tln'-aid).  —  Une  ancienne  niche,  renfermant  une  statue  de  Sainte-Schohis- 
tique,  existe  encore  phne  des  Halles,  dans  la  l'a(,"ade  de  la  maison  poi  tant 
le  n'  5.  attenante  au  Daupliin.  Au  bas  est  scellée  une  pla(|iie  tonte 
moderne,  de  marbre  blanc,  où  un  lit  gravés  :  arhéts  d'incendies  en  1714 
ET  1870.  (\.a.  première  date  est-elle  bien  exacte  ?  Nest-ce  pas  plutôt  à 
l'occasion  de  l'incendie  de  1(357  qu'avait  été  placéc-là  la  statue  de  la 
patronne  de  la  ville  du  Mans  ?) 

Il  faut  avouer  que  la  liicltc  n'avait  pas  de  bonheur.  On  lit  en  effet  dans 
une  bien  curieuse  lettre,  tout  embaumée  du  parfum  du  lîoinan  cotniiine, 
écrite  le  ij  octobre  1711,  par  un  ami  du  maréchal  de  Tessé,  venu  visiter 
au  Mans  «  les  lieux  où  les  fameux  héros  du  Jininnn.  ont  joué  de  si  grands 
n'ilcs  1)  :  0  Je  fus  au  désespoir  de  ne  plus  trouvei-  \ti  jeu  de  paume  de  la 
Bielie.  Le  tripot  qui  a  doimé  commencement  à  tant  de  belles  aventures, 
est  détruit  par  la  vicissitude  du  temps,  qui  détruit  les  monuments  les 
plus  lespcctables.  J'en  vis  les  débris  en  soupirant  et  non  sans  m'éciier: 
Sniic  sc(ji:s  est  uhi  Troja  fuit  «.Voir  M.  Ilanréau,  Histoire  littéraire  du 
Maine,  2' édition,  V,  71.  ."^i  après  cette  destruction,  et  sortie  de  ses  débris, 
la  /))(7i<i  était  déjà  ressusiMtée  pour  périr  de  nouveau  en  171V,  il  l'iul 
avouer  (pielle  jouait  dt>  malliem-.  .Mais  illo  avait  la  vie  duse,  et  piouva 
jiliis  dune  fois  qu'elle  savait  remitre  de  ses  cendres.  Comme  nous  l'avons 
dit,  elle  ne  dis|nrut  iir-linitivcmenl  que  bien  plus  tard  (juc  les  vieilles 
Halles  en  bois.  Leur  démolition  en  1S2<)  vint  provofjuor  la  transibrmation 
ilu  coté  sud  de  lu  plai:e,  mis  pour  ainsi  dire  au  grand  air,  par  suite  de  l;i 
destruction  tle  l'antique  édilice,  rcnqjlacé*  au  milieu  de  la  place  par  une 
halle  ronde  en  pierres,  démolie  à  son  loui-  en  IH83. 

De  même  qu'au  Mans,  il  y  eut  |ilusi(-urs  incendies  de  jeux  de  p.nnne 
à  Paris.  Le  Jnurnid  île  dOinii'ssim,  t.  1,  p.  IIW,  iniMitiumie  à  la  diito 
du  vendredi,  l'i  janvier  hiîi,  l'incendie  du  jeu  de  pannii' du  Muais  où 
jouaient  les  petits  comédiens. 

C'est  sans  doute  à  cet  incendie  que  se  r.-ipporic  l'estampe  qu'a  l'ail 
connaître  M.  Cousin  dans  le  t.  VI  du  llulletin  île  la  société  de  l'histoire 
il,'     l'aris,    p.    ,'J7    l'I    77,    repré-senlant    rinrciidie  ilii     tln'.'ilre    de    la    rue 


—  42  — 

\('r  les  (litréronts  jou\  de  |i;iiini('  dont  le  conseil  de  ville 
a\;iil  limilr  le  iiiniilin'  à  dix  (i)  : 

'l^Lejn:  de  |i.iiiiii('  di'  l((  Biche,  le  roi  des  tripots  du 
Mans,  et  doni  \r  ikhh,  grâce  ;i  Scirnui,  ne  ])eiil  plus  mourir. 

2"  Le  /''orc-isy)»/,  situé  dans  la  rue  ;i  laijuelle  il  a  dunné 
son  nom  ;  on  Ir  Irouve  dès  1587  et  je  vais  en  pa>-ler  i)lus  en 
détail. 

:]"  La  Truie  fpd  fie.  C.o  jeu  de  paume,  dont  on  rencontre 
II'  nom  dés  la  inoili('  du  sci/.iènie  siècle,  était  situé  paroisse 
lie  lu  Couture,  sur  le  côté  gauche  de  la  rue  du  Pore-l"]|)ic  en 
descendant  vers  ri^iieron,  non  loin  du  coin  do  la  iilacc  dos 
Halles.  Kn  1. ">()(),  on  li-oii\c  cihM^  une  ni;Mson  siliK'c  sur  le  pax'é 
à  allor  do  la  Vieille-porto  aux  I  lallos,  joiLinant  à  la  maison 
du  Coriicl  r\  au  jou  do  paume  de  la  Truie  iiiii  file  ('i). 
S'il  disparut  de  bonno  liouro,  elTacé  p)ar  ^on  \oisin  le  Iripul 
du  Porc-Epie,  aufpiol  il  faisait  |)resque  face,  au  moins  son 
nom  sur\('cul.  l'no  dt'claration  de  i(>80  et  1682  est  faite  par 
la  veuve  Gabriel  Despins  pour  «  un  jardin  contiMiant  une 
liomniée  et  demie,  oi(  nnlrejois  il  >i  avoii  un  jeu  de  paume 
nomme  la   Truie  qui   file,   alionlanl    irmi    Imnl    à    la    })lace 

riipiiior-saiiil-I,;i/.ai('.  et  Jodt'lL't  rclinippr-  des  flammes,    ostampo  an   lias  de 
laijiielie  on  lit  : 

«  Je  me  sauve  tlii  feu  plus  gciix  (pi'uii  rat  d'église, 
Si  vous  ne  m'assistez  je  me  vois  en  chemise. 
Tous  mes  liicns  sont  hinslez  av(H'  noti(>  tripot, 
Rende/.-moy  j)ar  vos  dons  mon  lunncur  ordinaire, 
L'oublieux  perd  et  clianle  et  m<)y  tout  au  conhairc, 
Si  je  ne  gaigiie  nii  peu,  je  ne  |Miis  dire  nuit  n. 

Vm  rattacliant  cet  incendie  à  la  mention  du  .InKritid  de  d'Onncsson. 
(oe  (|ue  n'avait  pas  fait  M.  (Cousin),  on  [leut  de  la  sotte  le  dater  l'acilemenl. 
Voir  aussi  sur  .lodelel  fuyant  les  llammes,  le  Dirlionnnire  hislnriipie  et 
pillnrestjue  du  Thi'dirti  de  M.  A.  l'ougin,  qui  rapporte  le  fait  à  i()3i,  et 
l'aul  Laiaoix,  Icnnoçiraphii:  Mulirrrf«p(i',  1870,  '2"  édition  |i.  17."),  (pii  dit 
IIP  savoir   à  quel  évé-nement  le  rattacher. 

(1)  Si  j'en  retrouve  môme  on/.o  depuis  la  lin  du  sci/iéiin'  sircli-  ius(|u"au 
milieu  du  siècle  suivant,  cela  indiipiu  suuleinent  des  clian^enn'nls 
ilenseigue  ou  de  |iropriélaire. 

(2)  Archives  de  la  Sarlhc,  A  3,  ("  80  v",  et  83. 
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pnI)li<iLir  lies  Halles,  d'aulre  à  l'issiit'  il  alléf  de  i'i'uc 
Ma^Mlelcine  Ilaiiiai-d,  pour  alliM-  de  sa  niaisnn  .m  l'orc-Eiiif, 
d'autre  au  clu'iiiiii  liMiij.int  des  halles  à  ri-liinm,  ilaii-  le'(|iiel 
jardin  est  construit  uu  jeu  de  boule  avec  une  inais(.»n  et 
sur  les  Halles  uu  |iavillnii  (1)  ». 

Il  n'x  a  aucun  tloute  sur  suu  i  luplaceuient,  iudicpiédaiis 
de  nombreux  docunienis. 

-4"  et  5"  Le  jeu  de  pauiue  du  Pfllt-Rmic  et  celui  de 
V ll'itninc-Sauvriije  nu  du  Sauvayc,  lous  deux  situés  rue  de 
Oiialre-Bnues,  le  premier  prèsdu  jardin  des  Minimes,  l'autre 
|ti"i»clie  du  tri|>ii|  du  Vrrt  (ialintd,  dont  il  \a  litul-à-riieure 
èlre  question. 

Le  jeu  de  paume  du  Sinirdij,'  ,tv,iit  d(''jj  un  siècle  einii'on 
d'existence  au  nKimi^nl  nù  il  l'ut  incendié,  l'iie  déclaration  du 
3  déceml)re  ir)0(t  menlinnne  certaines  maisons  et  jai'dins 
où  pend  pour  enseigne  VJIomnie-SaKvagp,  sur  la  rue  ten- 
dant de  la  \"i(ille-Porle  aux  Halles,  idiunanl  à  la  maison  où 
pend  [mur  enseigne  le  Cornet  et  à  celle  de  Jean  liellau- 
gev  ('2).  S'il  l'ut  réédifié  après  cet  incendie,  il  dut  changer 
di'  nom,  car  un  n'en  li'nu\e  plus  (K'Sdi'mais  trace.   Au  reste 

(I)  .\rcliives  de  la  Saitlio.  A  'i,  1"^  W,  JO  el  à'J  et  A  5,  f"  ±2  v».  Le 
registre  .\ '.),  du  iniliou  du  XViil' siècle,  mentionne  encore  la  maison 
autrefois  nommée  la  Truie  ijui  file,  située  paroisse  de  la  Couture,  comme 
devant  sept  sous  de  cens  au  domaine  du  roi.  Cettte  maison  avait  même 
porté  tout  daliord  un  autre  nom.  On  voit  en  1573,  une  déclaration  rendue 
par  Léonard  et  lliérosme  les  Cousins,  pour  deux  corpsdeloyis  eiiuu  clos 
près  les  liallcs,  appelés  maison  de  Noijer.  rue  des  Halles  à  la  Vieille- 
i'orte,  en  laipidie  pend  pour  enseigne  La  Truie  qui  (ilr.  .\rcliivi's  di'  la 
Sartlie,  A  iJ,  K."i  v. 

Ci)  Archives  de  la  Sartiic,  A  3,  1"  7'.(.  Le  Coniet  fut  au  XVl^  siècle  une 
des  plus  célèbres  maisons  du  Mans  ;  son  nom  a  été  conservé  par  la  rue 
<|ui  le  porte  encore  aujourd'hui.  11  l'ut  rem(dacé  dès  le  conmiencement  du 
XVll'  siècle,  par  le  l'rli^an,  tonjouLS  existant,  mais  lii<Mi  amoindri.  dUie 
du  lÀirnct  n"  18  el  place  de  l'Kpeion).  C'est  près  du  l'cliian,  rue  du 
(^oiiu'l '2'2,  tout  piès  aussi  du  coin  de  la  place  de  l'F.peron  (jue  se  voit 
gravée  une  des  rares  insciiptions  de  maisons  du]  .Mans  :  siCL'T  ccm  icnk 
ITA  CC.M  l'tUNCH'K  Hi'IH.  lnscri|itiou  (pii  rapjicLo  celle  dune  cheminée  de 
'ancien  château  de  Uoisdauphin  et  ipii  ici,  dut  peut-être  son  oii^'ine  ;i  uu 
incendie,  dans  le(|uel  l.i  dite  maison  lut  épargnée. 
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le  côté  (II'  l.i  iil;i(('  des  Tlallrs  (Hii  fiiisnil  snilo  ;i  l;i  rue  de 
Quatre-iU)Lies,  et  allait  rejdiiHlre  la  nie  tlii  (lornet,  a  été  si 
profomlénieiil  iiindilii'  (|iril  me  l'aiidrail  entrer  dans  trop 
d'exiilieatioiis  pmir  ijiie  je  jmisse  songer  à  indi(juei'  iei  Tétat 
des  lieux  au  premier  tiers  du  i7«  siècle.  Toute  cette  région 
élait  remplie  d(^  vastes  espaces  entièrement  lilires  ;  ils 
appelèi'(Md  iialiircllcniciil  r(''tal)liss(^nient  de  nondireux  jeux 
de  paume  (pie  iieus  allons  \(iii's'y  pressei'et  s'y  succéder  (H. 

()"  Tne  di'claration  du  'Ji  st^pleinl)re  i6'22,  rendue  par 
Maiii'  lUdlet,  Nt'uve  Kranc'ois  C.oyet,  a  Irait  à  un  jeu  de 
paume  et  maison  en  d(''p(Midant,  a])pelée  L'nsne  raijo,  située 
sui'  la  rue  tendant  de  la  \ieille-Piirte  au  (ireflier,  joignant  à 
Jacques  iW-eslay  et  Adam    Deseliamps  C-l). 

7"  Le  tripot  du  Vcrl-(l(ihiinl ,  dont  le  souNcnir  sul)siste 
encttre  aujourd'hui  dans  le  nom  de  la  rue  où  il  élait  situé  l't 


(l)  La  inenlioii,  donnée  par  les  Métnoircs  de  Julien  Bodi'eau  de  deux 
jeux  de  paume  liaiis  la  nie  de  Quatre-Roues,  me  fait  rappeler  qu'un 
siècle  et  (leiiii  plus  laid  t^e  prince  d'Ardenay,  dans  ses  Mihnnire.'i,  publiés 
par  M.  Tabbé  Esnault,  18^0,  ii)-8",p.  lliG-UH,  parlant  de  la  maison  qu'il 
avait  achetée  dans  cette  rue,  maison  aujourd'hui  détruite  par  Touvcrtui  e 
de  la  rue  iI'Alger,  et  qui  élait  située  sur  le  côté  droit  de  la  lue  en  venant 
des  halles,  au  u"  '2(j,  ancien  n"  de  ville  20'.>7,  dit  que  cette  maison  était 
bàlie  sur  l'emplacement  du  ji  u  de  paume  (jui  servit  de  théâtre  à  quelques 
scènes  plaisantes  des  acteurs  du  l{u)itan  cinniqiie. 

Ou  voit  qu'il  ne  serait  pas  impossible  que  cette  maison  eut  remplacé 
un  ancien  jeu  de  paume.  Rien  ne  nous  dit  même  que  ce  ne  fut  pas  dans 
retle  iiic  que  les  comédiens  de  Scarron  avaient  établi  leur  théâtre.  On 
sait,  en  eiret,que  ce  ne  fut  qu'à  leur  arrivée  el  au  débotté  poiu'  ainsi  dire, 
qu'ils  jouèrent  avec  ini  accoutrement  improvisé  la  Mariaitinc  de 
Tristan,  dans  une  des  salles  de  la  Iliclie,  oii  l'on  vit  une  scène  de  théâtre 
en  chambre  ;  mais  ce  fut  dans  un  jeu  de  paume  resté  innommé  qu'ils 
doinièrent  leurs  l'cpréscntalious.  Scari'on  ne  nous  <  ii  a  pas  révélé  le  nom, 
que  la  tradition  avait  peut-être  conservé  jusf|u'à  la  (in  du  siècle  dernier, 
lîien  qu'il  soit  probable  que  M.  Lcpriiu:e  d'.\rdenay,  trop  empressé  de 
décorer  sa  maison  d'un  certain  renom  littéraire,  ait  commis  une  erievn- 
jiar  vanité  de  pro|)riélaire,  ou  ne  juMit  l'al'liruu'r  à  couii  sur  et  c'est  le  cas 
de  dire:  «  in  duliiis  libi'.rlan  >•, 

Ci)  Arcliives  de  la  Saillie,  A  i!,  (■■  "Ji!. 
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(|iii,  heaucoiii)  plus  étroilc  ;il(irs,  se  proloiigoail  jiisf|ir;i  la 
rue  (lu  Cnriifl  (1). 

8»  Le  jeu  de  paume  Ju  Corbi)i,  appelé  aussi  jeu  de  |);iiniie 
(lu  Corbeau,  \non  que  cette  api>ellalioii  soit  niuins  lré(|uenle, 
parait  avuir  succédé  au  jeu  de  L'asne  renié.  Les  diverses 
déclarai  il  MIS  du  XVII'^  siècle  qui  le  concerueut,  le  disent 
situé  sur  la  ruelle  nommée  l'Abreuviiir,  liMidant  de  la 
Vieille-Porte  ;i  r.Mn-euVdir,  rue  |)ai'railenient  iudiipu'e  sur 
les  pl;uis  d'Aidnv  r\  ilii  eiué  ,lau\  ier  cl  (ju'a  ri'uqilaeée  une 
]);n'lie  de  la  rue  Saint-L(»uis  depuis  l.i  conslruetidii  du 
l'iMil-N'apoléon.  Il  avait  même  un  instant  donné  sou  iioui  à 
l;i  iiH',  car  on  rap[)elle  le  jeu  de  paimie  k  joignant  la  ruelle 
du  (II!  ('.(irhin  à  allei'  à  VEperQ)i,  au  dreffier,  et  à  la  ruelle 
descendant  de  la  Halle  iiour  aller  au  (ireffier'K  Va\  1(187  le 
jardin  de  Jacques  Anberl  des  liosiers  est  dit  situé  au  enin 
lie  la  rue  à  aller  du  jeu  du  Carliiii  au  (irel'lier  {'2).  Ce  jeu 
n'existait  pliL>  à  la    lin   ilii    W'U''  siècle.   Le  di'unniltrt  ineid 

des  maisons  de  la  (Couture  de   IGDi   indique   la    uiai> m'i 

demeurent  les  héritiers  Cabaret  et  le  nommé  Brosse,  appar- 
tenant au  sieur  Aj^in  ((|ui  en  élait  pn i|irii''laire  dès  KiST,  dU 
du  uiuins  la  tenait  à  rente)    «  oii  cstoil   dulrefoi^    le  jeu   de 

(!)  La  niiMln  Voil-Gulaïul  n'evisle  plus  .nijoiinriiui  ((u'à  pailir  «If  la  rue 
Saint-Louis,  (toute  niodenic  et  déjà  cli}lja|itis('i').  j'isi|u'à  la  [ilacr  iJo  l' Hôpi- 
tal. (Voir  les  plans  du  Mans,  d'Aubiy,  ITJÎG,  et  du  curi'  .lanvitf,  1777).  La 
plate  de  l'Ilùpital  au  XVIh  siècle,  riait  le  tiiuetièie  de  ecu.K  (|ui  l'ai.s. lient 
piolession  de  la  religion  ii'tbimée.  Il  l'ut  frappé  de  séquestre  lors  de  l,i 
révocation  de  l'Kdit  de  Nantes,  et  la  ville  en  lit  la  place  de  l'Hôpital.  Voir 
Archives  de  la  Sartlie,  A  i,  f"  57  et  A  5,  r»25  v". 

(2)  Il  y  avait  longtemps  que  la  famille  Auhert  possédait  ce  jarJiii.  Le 
22  décembre  1(J"2I,  François  Le  Gras,  tuteur  de  Jacques  Aubert,  (ils  de 
GeoU'roy  Aubert  et  de  Françoise  Ciarnier  (une  des  lilles  du  poète),  rend 
di'tlaralion  |ioui' une  maison  temlaut  de  la  S  ieille-l'orte  aux  balles,  joi- 
fc'iiant  à  la  ruelle  à  aller  de  la  Vieille-I'orle  à  l'abreuvoir  ;  le  2t  janviei- 
I('>ô;J,  Jacques  Aubert  est  propriétaire  de  deux  maisons,  joignant  a  la  rue 
tendant  de  la  Vieille-I'orte  aux  balles,  ;'i  Jai<iui's  le  Idni,  à  nue  iu(dle 
et  à  une  autie  ruelle  temlant  de  la  Vitille-l'oite  à  l'abreuvoir,  uonmiée 
(.'o;7<»;»,  et  aussi  d'un  jai  (lin  joignant  à  le  Hoy,  à  la  ruelle  pour  aller  à 
l'Abieuvoir,  etc.  La  rue  tendant  des  balles  à  1  .Abreuvoir  saiipelait  encore 
rue  du  Ponl-1  ollel. 


-  i()  - 

paiihne  du  Corbin  ».  Cotte  maison  touchnit  nlois  à  I;i  mai- 
son convontuollo  dos  damos  i]o  la  N'isilalioii,  f|iii  ne  larde- 
ront pas  à  Taociurrir,  ol  dnnt  (ui  les  \iiil  |ii(i|)ii(''laircs  V(M's 
17:57. 

I.i'  l(i  uL'lobrc  IGi^,  JactjLU's  Lo  lluy  rond  dcidaraliim 
pour  raisf)n  dn  jou  de  paume  du  C.nrhin,  avec  une  maison 
eu  (lt''pciiilaiil,  joignant  à  la  l'uollc  du  dit  CArvbiu  allant  de 
rE|)eroii  au  Cirotlicr,  au  jardin  de  la  Neuve  .loan  Agin  el 
Ailaiii  des  C.liaïups,  relovaid  du  domaine  du  roi.  (C'est  de 
lui  i|ue  M''  Hem''  Agin  le  tint  plus  lard  à  cent  livres  t\o 
renie),  ^i  je  relève  tout  spécialement  sou  nom,  c'est  (pie 
li^s  registres  de  décès  de  la  [jaroisse  de  la  Couture  inscri- 
vent à  la  date  du  17  juillet  KKW  reuiericnieul  de  c  la  lioiuic 
feumio  l((  Itojjne,  morte  au  Corbin  (1)  ». 

•>  Le  tripot  de  la  veuve  Chereau,  ainsi  nonnné  iiar.Iulion 
P.oili'ean  en  l()oA  et  (pu,  d'api'ès  ses  dires,  parait  asscv. 
Voisin  de  celui  du  VcrI  (idlunl,  n'est  pas  désigné  par  lui 
d'ai^rès  le  nom  de  son  enseigne»,  ce  (|ni  ne  permet  pas 
d'assurer  (|u'il  ne  puisse  être  identilii'  avec  l'un  dos  ([uali'o 
(lerniei's  jeux  Av  paume  ûc  la  même  ri'gion  doiil  je  \ieus  de 
l)ai-lor  ('2). 

10"  el  1 1".  l'ji  outre  de  ces  divers  tripots  Ions  situ(''s  dans 
le  \disiiiage  innnédiat  de  la  plac(»  d(>s  Halles,  ou  vw  lrou\e 
ileu.v  autres  encoi'e  dans  dos  i[uailiers  tout  dit1(''r(Mils  :  l'iui 
voisin    de    Saint-Pierre-de-la-Coui",  au  coin  de  la   rue   dite 

(1)  V.  Arcliivcs  de  la  Sartl.r,  Ai?,  I"  IKi,  l'2()  v,  10,»  ;  .\  4,  t"  48-i7. 
A  ô,  ('"  '2Ô  V",  el  Archives  municiiialcs  ii"  Ml ,  i-lat  des  maisons  de  la  Cou- 
lure en  IGDi,  n»  2G.  l.c  dernier  février  KiiJ,  Magdeleine  (ioyet,  veuve 
.lean  Agin,  rend  déjà  déclaralioii  pour  une  maison  el  jardin  situés  sur 
une  luelle  pour  aller  au  Grel'lier,  joignant  au  yu  de  paume  du  Ci^-liin,  à 
Adam  des  Champs,  ele. 

(2)  Il  n'esl  pas  impossible,  en  cllet,  qu  il  y  ait  eu  successivemenl  diverses 
enseignes  à  un  même  jeu  de  paume,  sorti  de  ses  cendres  après  un  incen- 
die. Si  j'avais  voulu  écrire  l'histoire  de  tous  ces  tiipots,  j'aurais  fait  en 
sorte  de  préciser  davantagi;  leur  emplacement  ;  mais  à  part  ceux  de  la 
Biche  el  du  Porc-Kpic,  je  me  borne  à  indiquer  leurs  noms  et  le  (piartier 
où  ils  étaient  silués,  ce  qui  n'avait  pas  eniore  été  fait  jusqu'ici. 
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aujounriiiii  (les  Falotiers.  Ver.s  le  coiiiiiieneciiieiil  du  W'III" 
siècle,  un  oura^Mii  on  ciilma  le  tnit,  dniit  la  eliulc  jilcssa 
à  iiini't  iiii  écolier  du  cuiic^c^  (|iii  passail.  (le  lui  aussi  la 
niKil  du  jt'U  (le  i)auuie.  I/aulic  tncdrc  plus  éloiguc  des 
précédeuls  cl  relégué  dans  le  l'aulniurg  Saiul-Vincenl,  qui, 
lui  aussi  se  livrait  au  plaisir  île  ce  jeu  et  avait  besoin  ii'vn 
avoii'  uu  à  sa  proximité  et  sous  sa  main. 

Ou  le  nonunait  le  jeu  de  iiaume  de  la  Clia|ielle-Sainf- 
Maur.  Il  était  situé  dans  l.i  rue  Saint-Vincent,  (tu  du  lUDins  y 
avaitaccès  par  une  luelle.  (le  tripot  fut  acheté  par  les  Oi'ato- 
riens  en  1058,  pour  le  réunir  ii  leur  eellège  au(iuel  il  ('-tait 
attenant,  afin  de  leur  [termettre  à  la  luis  d'agrandir  leur 
maison  el  de  se  débarrasser  d'un  V(jisinage  im[)Oi-tun.  iNnu- 
celui-là  du  niniiis,  de  nninlu-eux  documents  existent  il.ms 
les  registres  de  l'Oraloire  conservés  aux  archives  de  la 
Sarlh(\  (jni  contiennent  aussi  plusieurs  pièces  relatives  h 
un  procès  concern.iiil  l.i  ruelle  servant  à  rexpluitaliun  du 
tripot,  pioeès  terminé  seulement  en  Ki'.Ui.  La  translor- 
mation  complète,  dont  viennent  d'être  l'objet  les  tei'rains 
situés  entre  la  rue  Saint-Vine<Mit  et  le  Lycée  (anciiMi  citllègi^ 
de  l'Oratoire),  empêche  de  se  rendre  compte  sur  le  leriain 
lui-même,  aussi  lacilemenl  i|ue  par  le  [)assé,  de  l'emplace- 
ment de  l'ancien  jeu  de  p.nuue.  Ileur(^nsemeut ,  les  aveux 
et  déclarations  (pii  y  uni  Irait,  les  plans  du  coll("'ge  (^t 
aussi  ceux  du  cadastre  pourront  permettre  à  celui  (pu 
écrira  l'histoire  du  collège  de  l'Oratoire  (un  desideratum  de 
noire  histoire  locale)  ou  celle  du  timboui-g  Saint-Vincent, 
de  restituer  l'ancien  état  des  lieux,  au  grand  piuiii  de  ceux, 
(s'il  en  reste  quelques-uns),  qui  s'intéressent  encore  au  passé 
du  vieux  Mans. 

()n  \iiii  par  cet  exposé,  simple  énunu'iMlieu  suggestive, 
que  nos  pères,  plus  avisés  (pie  nous,  aimaient  les  exercices 
du  corps,  et  (pie  si  les  Ldwn  tennis  clid)!s  s'acclinialenl  en 
France,  à  l'exeniii'e  de  l'Angleterre  et  de  l'Amérlipie,  (ch(is(> 
douteuse  à  cause  de  la  dilTérence  des  mœurs)  ce  ne  sera 
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iin'iiii  iciniir  ;iu\   lorliliantos  et    s.-iincs   h;iliilii(l(\<    (r.nilrc- 
fois  (i). 

Je  siuili.iili'  (|iriiii  iMii'icux  ail  un  jniir  Tidi'o  do  l'ocoiiiposer 
l'histoire  de  ces  Jeux  de  paniiie.  lîicii  i|ii('  inoius  (•(■Irbres 
que  celui  ilc  Versailles,  à  (|ui  le  laineux  senncnl  de  1789, 
le  tableau  île  David,  et  ce  (jue  j'appellerai  sa  i-i'ccuic  it'siu'- 
i-eetion,  oui  \.i!u  nue  notoriété  hors  ligne,  ils  ont  aussi  leur 
intérêt  au  pniul  de  vue  local.  Si  à  Paris,  les  jeux  de  paume 
des  Métitucrs,  de  la  Croix-Noire,  de  la  Croi.r-Blandie,  de 
la  Boiit('illi\  ihi  Hel-Air,  de  VEloile  Ole,  nul  ai)pelé  si  vive- 
ment raltrulion  des  amis  de  l'histoire  de  notre  ancien 
tlu'àlre  et  des  Moliéristes  en  i)ai-ticulier,  ceux  qui  aiment 
l'histoire  du  Mans,  ceux  qui  lisent  Scarron,  et  se  préoccu- 
pent dos  origines  du  théâtre  manceau,  ddivoni,  avec  l(^ 
même  intérêt,  jeter  un  œil  curieux  sur  romi)lacement  do 
nos  vi(nix  jeux  de  paume.  Ce  sont  eux,  en  laissant  de  côté 
ici,  liien  enlendu  les  i'e|)rés(Mdaliiins  dos  Mystères  et  des 
lli(''àlres  de  collège,  (|ui  nul  servi  de  lief<'ean  à  noiro  anci(Mi 
théâtre  et  ont  été  l'asile  des  diverses  Iihuims  de  comédiens 
de  campagne  de  passage  au  Mans,  au  temps  de  Louis  Xtll 
et  du  Grand  roi  .  Ils  dul  ét('  les  seules  salles  de  spectacle 
du  Mans,  comme  de  toutes  nos  villes  de  Franco  Jus- 
(ju'au  XVHI''  siècle,  les  seuls  emli'oils  propices  dont  l'éten- 
due el  la  dis[)iisilinn  permellaieul  à  la  t'ois  d'y  dresser 
une  scène  pour  les  acteurs  et  elcs  loges  pour  les  specta- 
teurs. Enfin,  ils  ont  été  les  témoins  des  joyeuses  aventures 
dos  comt'dii  us  d'alors,  et  des   histoires  picaresques  dignes 

(1)  Toutes  les  classes  de  la  société  se  livraient  aa  iiiaisir  ilo  ce  jeu.  Le 
jeune  Louis  XIII,  lors  de  son  jiassagc  au  Mans  en  161  i,  on  prit  largement 
sa  paît.  Le  samedi  G  septembre,  nous  dit  Ilérouard  dans  son  journal,  il 
vajoueràla  paume;  le  dimanche  1,  il  \a  au  jeu  de  paume,  puis  à  la 
messe  ;  le  lundi  8,  après  la  messe,  il  va  au  jeu  de  paume.  Il  est  probalilo 
fjue  c'est  au  jeu  de  paume  de  la  rue  Saint-Vincent  qu'alla  le  jiuiie  roi, 
logé  à  l'évéclié. — Los  magistrats,  comme  les  eeclésiaslicpies,  jouaient  à 
ce  jeu.  Le  7  octobre  KJl'J,  unjiune  chanoine  de  Saint-Julien  est  répri- 
mandé pour  avoir  causé  du  scandale  dans  un  jeu  de  paume. 
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(le  celles  du  Iciiips  (k-  Dun  l'ublu  de  iSéijovie  cm  dr  LiizurUiô 
(le  Tonnns,  i\uo  nous  a  racontées  Scarron. 

Grâce  à  la  liouitc  du  JioDian  comique,  le  Mans,  hiulc 
proportion  gardée,  a  le  même  iiUérét  à  bien  firéciser  et  à 
décrire  ses  jeux  de  paume,  lliéàlre  des  laits  il  gestes  des 
comédiens  mis  en  scène  ou  rencontrés  i»ar  laulcur  de 
Dont  .lin)he(,  (|ue  Paris  à  recueillir  l'histoire  des  tripots 
où  débuta  Molièiv  et  la  troupe  de  Vlllustre  Théâtre  avec  lui. 

La  pièce  ([ue  j'ai  lait  connaître  a  du  moins  l'avantage  de 
nous  indiquer  d'une  façon  certaine  un  jeu  de  [taume, 
(pii,  au  temps  de  Scarron,  de  même  (pie  /"  Biche,  a  vu  dans 
son  enceinte  une  troupe  de  comédiens  y  étaidir  son  théâtre. 
C'est  le  jeu  de  |muiiii'  ilu  Porc-Epic,  ou  plutcM  du  Porc  êp>j, 
suivant  notre  vieilli'  pi  ononcialinn  française. 

Dans  les  déclarations  de  la  premièi'e  moitic'"  du  XVII'' 
siècle,  il  est  birn  souvent  question  de  ce  jeu  de  paume, 
situé  dans  la  rue  à  lacpielle  il  a  laissé  son  imni,  allant  des 
Halles  à  l'Eperon,  et  sur  le  cùlé  droit  de  la  dite  rue  en 
descendant.  Le  jeu  de  (laume  était  en  effet  si  connu,  qu'en 
1017,  iG'il,  elc,  on  tiouve  cette  rue  ap[)elée  ((  pavé  tendant 
du  jeu  de  paume  du  Porc  cpu  et  des  Halles  à  la  Vieille-Porte 
ou  au  fossé  de  rE|iei"on  ». 

On  pourrait  prendre  l'histoire  de  celle  maison  ;i  une  date 
fort  ancieime  et  la  conmiencer  dès  li<i."i.  Elle  était  grevée 
de  ciuff  sols  de  rente  au  profit  de  r.iMiaye  de  la  Couture,  et 
dès  ri''|iiii|'.ie  que  je  viens  d'imliquer,  lui  Iroiae  dans  les 
archives  de  la  vieill''  abbaye  la  baillée  de  ces  eiiii|  smis  de 
rente  sur  cetle  jilace  de  maison.  Mais  je  nu  iHnntr.ii  h 
parlei"  d'elle  à  partii"  du  conuuencemeMl  du  W  Ib  siècle.  La 
maison  où  piinl.iit  [lour  enseigne  le  Porc  ci';/,  sur  la  rue 
tendant  des  Halles  à  la  \'ieille-Porte,  et  joignant  la  niaisou 
d'Hiérosme  Cousin,  a|»parleuail  t\rs  |(i(li  ;i  Malhurin  I'mus- 
sin  (1).  Elle  ét.'iil   alois   plus  ccjiisidérable  ipiflle   ne    le   fut 

(l)  Dus  137:{(Arcliives  de  la  SarÙio  A   .'»,  (^  «17),  on   voit    iiieiilionné  un 
eu  tic  paiiinc,  iiiiioimnr'  i|iii  |touriail  liifii  iHir  ct'liii-là. 

XV  m.       i 
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plus  tard,  et  composée  do  deux  maisons.  Son  propriétaire 
en  vendit  une  à  noble  Pierre  Amy,  sieur  de  Chaston  ;  ce 
dernier,  le  'i'i  juilld  Ki'ii),  l;i  vciidil  à  son  luur,  moyennant 
1900  livn^s,  à  noble  Pierre  Beudin,  sieur  de  la  Chesnaye,  qui 
en  fît  (h'cl.iialiun  à  Falibaye  de  la  Couture,  le  25  jnni  KiiiO. 
L'autre  portion  nous  intéresse  plus  spécialement:  elle  est 
celle  où  se  trouvait  le  jeu  de  paume  et  garda  le  nom  du 
Porc  épii. 

Matlmiin  Poussin,  nonobstant  la  possession  de  ses  mai- 
sons était  grève  de  dettes,  et  ses  créanciers  poursuivaient 
la  vente  de  celle  (11!  Pore  épy,  afin  d'être  remplis  de  leurs 
créances.  Alors  que  dame  Catherine  Blanchet,  veuve  de 
M"  Tliomas  Dupont,  roiisiMllor  du  roi  h  l'élection  du  ^fans, 
obtenait  un  jugement  de  la  iMovùté,  le  25  janvier  1620,  lui 
permettant  de  faire  saisir  le  jeu  de  paumé  du  Porc  ''s/'//,  <'t 
maison  en  dépendant,  et  de  les  faire  vendre  |)ai-  tlécret  sur 
son  débiteur  Mathurin  Poussin,  tuteur  naturel  des  enfants 
issus  de  son  mariage  avec  Bernardine  Crépon,  déjà  le 
4  janvier  ,  c'est-à-dire  \ingt  jours  environ  auparasant, 
M .  François  Le  Gras,  sieur  du  Luart,  conseiliei-  an  grand 
conseil,  avait  également  fait  saisir  la  maison  (1li  dit  jeu  de 
paume,  décrite  ainsi  ((uil  suit  : 

«  Le  jeu  de  pannie  du  ]*orc  Espy  et  un  corps  de  logis  le 
joignant,  au({uel  pend  pour  enseigne  le  Porc  Kspi),  composé 
de  salle  basse,  cave  dessoubs,  cuisine  à  costé,  et  deux 
(•hain])res  liaultes,  le  loul  à  cheminée,  garde-robe  à  costé, 
grenier  dessus,  cour  sin-  le  derrière  et  dans  huiuelle  il  y  a 
un  puis  mutuel,  estable  ou  bûcher,  le  tout  en  un  tenant  et 
ayant  d'un  bout  son  aspect  et  principale  eiitr('e  sur  le  padvé 
de  la  rue  tendant  à  aller  de  l'KsiJron  de  la  vieille  Porte,  à  la 
place  des  Halles  de  celle  ville,  joignani  d'iin  costé  à  la 
maison  et  court  de  M.  Pienc  Amy,  sieur  i\o  Chaston, 
d'aullre  coslé  les  maisons  et  jardins  de  M''  Jehan  Cirard, 
sieur  de  la  Uaslrye,  d'aultre  l)out  par  di'i  rière  les  jardins 
de  la  défunte  veuve  Guillaume  Le  Breton  eu  [»ai  lye  el  auilre 
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partyc  les  jardins  do  M"  Palry  lîniiioaii,  sioiii-  do  Cliam- 
blarc  (1),  lo  tout  situé  l'ii  la  |)ar()isst.'  de  la  (loului-o  ». 

Le  30  mai  iCrJl,  adjiidioalitui  v\\  fut  l'aile,  par  docrol  expé- 
dié au  siège  de  la  prdvùté  royale,  à  noble  Gervais  Cesnoau, 
sieur  de  la  Barre,  pour  -illW  livres.  Il  (hV-lara  raecpiérir  lant 
pour  lui  que  pour  Nicolas  de  Lcjngueil,  conseiller  au  présidial, 
el  M'  Pierre  des  Cli.nups,  sicni- ih'  MoiUebaull,  avocal,  les 
<lils  ac(|uér(Hirs  se  résrrvanl  de  (•('■(icr  leurs  dmiis  dans 
'année,  ainsi  qu'ils  le  disent  en  exlniianl  leur  cmdral  le 
G  juin  -IG'22.  Ils  n'en  restèrenl  pas  en  eflet  iongtcniits  jjro- 
l)riétaires  ;  cai-  ils  la  revendaient,  avec  8  (piartiers  tU»  vigne 
sis  à  Cbampagné,  le  !28  août  1Gt2:},  devant  Yves  Jouaneaux 
et  Jeiian  Robelot,  notaires  au  Mans,  inoyennaid  527G  livres 
en  principal,  et  22  livres  de  vin  de  niarclié,  à  M'-  Mené  Pon- 
davy,  huissier  audiencier,  luaii  do  ,lac(iuine  Loré,  et  îi 
M*  Pierre  Loré,  avocat  au  Mans,  et  Elisabeth  Poyvet  sa 
leninie,  (jiii  ne  lanla  pas  à  dcvcnii'  vt'uvc.  Elle  l'était  déjîi 
en  Juni  Piitd,  ilalc  à  lacpiclle  elle  csl  indicpiée  connue  co- 
propriétaire du  dil  Ji'ii  (le  paume  en  ipi.ijih''  de  mère  et 
liilnee  nalnrelle  i|e  ses  entauls  et  du  ilil  délnnl  maitre 
Pierre  Loré,    vivaid    avocat  (2). 

Ces  noms  sont  curieux  à  relevcM' ;  ce  sont  aussi,  à  la 
même  épotjue,  ceux  des  pruprit'laires  du  jeu  de  paume  de 
la  Ilii-lw,  ipii,  il  est  vrai,  nous  intéressent  nu»ius  (pie  ceux 
de  leur  locataire,  la  célèljiv  Iripotière  «pii  jut-sidait  aldis 
aux  destinées  du  Iripol  illustré  par  Scarron.  Ou  Imux-era 
dans  les  notes  au  bas  de  celle  [tage,  rindicalimi  de  la  série 
iU'<.  divers  pi-npi-i(''laii-es  i\\[    l'nrc   è/»//,   jus(pi";i    la    veilli^   Ao 

(1)  M''  Pahy  i!ninoau,  sieur  de  Cliamljlaiic,  (lu'on  roncoiilii'  si  >ouvt>iit 
dans  If!  rcgistio  A  3  des  aicliivcs  de  la  Sarllie,  et  doiil  on  y  voit  les  hi'-ri- 
lii'is  liyurer  lo  '2'.)  di'ci'inliic!  Ki'iC»,  f"  '.).'{  v",  est  sans  doute  l'auteur  du 
sonnet  (|ui  se  lit  en  tète  de  la  Tfoudc  de  Itoiicrl  (i.trnier,  édition  oiigi- 
nale,  Manieit  l'dtisson,  ir>71(,  el  dont  M.  W'ondi'lin  Foerslir  a  sinj;n- 
litMt'in«'nt  inttM|ir('ti''  le  nom  en  le  |iienant  poni-  un  nhlir  ,  l'iiti-r'.  Voii  aux 
variantes  de  son  l'dition  de  U.  (iarnier,  ji.  lui,  lliMlluonn,   1>oC(. 

Ci)  Heuf'  Ponda\ y  avait  ('■pousi-  ,lac(|uine  l.oii'  le  1 1  se|ileinlire  IrtI'i,  à 
réalise  de  la  Couture  ;  il  mourut  le  13  novinibi e  lOii. 
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kl  Révohilinii,  cl  l'on  y  renianiuera  que  dès  1680,  on  le 
mcntioiiii.iil  cuiiuao  la  maison  nommée  le  Porc  Epy,  en 
la  quelle  y  avoit  autres  fois  un  jeu  de  paume.  Probablement 
même,  dès  avant  la  mort  de  la  des  Œillets,  le  ti-ipot  qui,  en 
1633,  avait  abrité  son  mari,  avait  déjà  disparu.  JJahcni  sua 
fata  tabernœ  (1). 

([)  Le  7  décembre  1050,  la  veuve  de  défunt  M^  René  Pondavy,  lionncte 
femme  Jacquine  Loi-é  et  M.  Pierre  de  la  Taillaie  se  reconnaissent  débi- 
teurs de  la  rente  de  cinq  sous  due  à  la  Pitancerie  de  la  Couture,  tant  qu'ils 
seront  détenteurs  et  seigneurs  du  jeu  de  jiaumc  du  Porc  Einj,  à  eux 
appartenant. 

Par  contrat  du  25  mars  1651,  M«  Paul  Le  Joyanl  prenait  à  lente  le  dit 
jeu  de  paume  et  la  maison  en  dépendant  de  Jacquine  Loré^  v"  Pondavy  et 
de  M"  Pierre  de  ïaillaie  et  d'Anne  Loison  son  épouse,  à  charge  de  payer 
aux  deux  vendeurs,  par  moitié,  la  somme  de  825  livres  de  rente  perpé- 
tuelle amortissable  au  sol  la  livre. 

Il  serait  trop  long  et  fastidieux  de  raconter  comment  le  locataire   de  la 
maison  du  Porc  Epie  ayant  été  sur  le   point  de   poursuivre  la   famille   Le 
Joyant,  pour  faire  faire  925  livres  de  réparations  à  la   maison,   les  Le 
.lovant  cédèrent  le  dit  contrat  de  bail  à    rente   à   René  Tricot,  marchand 
sieur  de  Lhoumeau,   |)ar  contrat  en    forme  de   transpoit,  le  G  décembre 
1G53,  en  se  réservant  certains   droits  de  servitude   pour  une   propriété 
conligue.  Cependant,  le  12  juillet  1G80,   François  Le  .loyant,  avocat,  qui 
habitait  la  dite   maison,    (tliùs  le  jeu   de  jKiiDiie,   donnait   une   nouvelle 
reconnaissance  à  l'abbaye  de  la  Couture  de  la  lente  île  cinq  sous  sur  «  la 
maison  nommée  du  Z\<>r-7vp;/,  en  laquelle  ;/  avait,   antrenfois   un  jeu  de 
pau)iie,  sise  paroisse  de  la   Couture,   sur  la   rue  qui    tend    des   halles  à 
l'Esperon  )i.  La  dite  maison,   comprise  en  la  succession  de   M«  Paul  Le 
Joyant,  avait  été  cédée  le  18  juillet  1()78,  moyennant  2,C00  livres  à  W  Paul 
Le  Joyant,  prêtre  curé  de  Luujjlande,    (ils  de  lavocat  François,  par  licita- 
lion  intervenue  entre  lui  et  ses  co-héritiers.  Une   demoiselle  Le  Joyant, 
lendail  déclaration  à  l'abbaye  de  la  Coutuie,  le  12  août  \~()i,   pour  la  dite 
maison  située  jirès  les  lioucheries,   lue  du    Porc-Fpic.    A  pai tir  de   celte 
époque  on  continue  à  trouver  de  iiond)reux  renseignements  sur  la  maison 
du  I'i»-c-K)iic  et  sa  voisine,  qui  appartenaient   vers  le  milieu  du  siècle,   a 
doux  conseillers  an  ]uésidial,  l'une  à  M.  Chai  les  Chereau,   qui    y  demeu- 
rail,  l'autre  à  M.  df  r.fniisxin,  <[iii  habitait  i  uc   de  la  Veirei'ie.  L'empla- 
cement du  jeu  de  paume  est  encore  facile  à    reconnaître.   De   mémo  qu'à 
Paris,  rue  de  Seine,  une  enseigne  de   mercerie,   modeste  m.igasin   n"   13 
de  la  rue  de  Seine,  Au  Jeu  de  Paume,    est  aujourd'hui  le  seul   indice  de 
reinplaceinent  du   fameux  jeu    de    paume    des    Mi'layers,   {\o'\i  Le  jeu  de 
/»n(/;(r  (/es  .U(''/((i//j/-.s-,  par  M.  Vitu,  Lemerre,    75  pages,    188;i},   de   même 
an  Man^.  le  petit  café  lu  Vorc-Eine   rappelle  encore  en  partie  remplace- 
nu'iit  de  l'ancien  tripot,  dont  le  nom  sirrvit  aussi  dan-^    ceiiii  il(>  la  iiu^   où 
il  r-lail  situé. 
Li  rrraison  de  ^L  Caillau  d'Eporcé,  conseiller  au  présidial,    la  doinièie 
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Le  jeu  de  iiaiiine  ri'('l;iil  |i;is  le  seul  lien  de  |i!,ii>ir  i|irciil 
cette  rue  du  l'nrc-Epic.  Lui  t'.iis.iiil  pres(|ue  face,  nu  y  irmi- 
vait  au  milieu  du  \M['  siècle,  un  ji'u  de  lioide  dont  j'ai 
di''jà  parlé,  et  dont  je  me  propose,  je  l'ai  également  déjà 
dit,  d'inscrire  la  iMTiprii'-inire  au  noml)i"e  des  célébrités 
inancelles.  Kn  I(i5(),  le  jeu  de  paume  du  Porc-Epji  conti- 
nuait d'exister,  et  son  excellente  situation  le  faisait  toiijonis 
fré(iuenter  par  les  comédiens  et  leui's  i)areils,  de  passaj^e 
an  Mans.  Dans  les  rci^dstres  de  la  (bouture,  à  la  date  du 
'■Il  juin  lu.-)!),  on  IrouvL'  rinliuinalion  de  «  l'enfant  d'un 
oiicvateur  mort  au  Porc-Espic  (1)  ».  J'espère  (pic,  grâce  au 

(le  la  rue,  à  ilioite  en  descenclanl,  et  qui  est  longlemps  restée  dans  la 
inC-nie  l'amille  par  suite  de  lallianco  des  Caillau  cl  dos  Beaucliamp, 
dénommée  dans  létal  et  dénombrement  des  maisons  de  la  paroisse  de 
la  Couture,  des  !2G  mai  et  5  juin  IGOi-,  permet  du  reste  de  préciser  l'em- 
placement do  ce  jeu  de  paume,  puisqu'il  y  est  dit  qu'une  seule  maison, 
celle  de  la  veuve  Nicolas  Drouiu  cl  de  son  lils  et  (|ui  devait  Licntot  échoir 
à  M.  de  Renusson,  sépare  seule  l'immeuble  Caillau  du  jeu  de  paume.  On 
peut  en  concluie  que  le  jeu  de  paume  du  Poir-Epy,  correspond  aujoui- 
d'Imi  aux  maisons  portant  le  n»  6  et  8  de  la  rue  du  môme  nom,  le  n"  G, 
formant  la  fabrique  de  chaussures  de  M.  Boy,  et  le  n"  8,  le  bien 
modeste  café  dont  reiiiei;,'ne  est  un  souvenir  du  vieux  trijiot  disparu 
depuis  deux  siècles. 

Voir  A.ichives  de  la  Sarlhe  \  3,  f»  88,  'J7  v"  ;  A  4,  52  v"  ;  A  ô,  23  v  ; 
II  42  ;  H  52,  f"  70  ;  H  TA.  f  32  ;  H  5(i,  f  63  ;  II  GU,  f"  ^M^,  :m,  31.-.  v  ; 
II  GI,  IG7  v"  etc  ;  Il  ()2.  p.  S:  Il  Gt,  f'  33.  .\rclnves  municipales  477, 
n"  WJ,  etc. 

(1)  Cela  me  rappelle  la  présence  à  Angers,  le  13  décembre  de  la 
même  année,  de  l'opérateur  .lacques  Caval,  ilont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui 
avait  peut-être  passé  lui-même  an  Mans,  .l'ai  déjà  fait  connaître  flJullrliu 
ili:  la  Société  il' arjricuUure,  sciences  et  a>'ts  (le  la  iSarllie,  187G.  p.  lUl), 
le  seul  renseignement  que  nous  ayons  à  ma  connaissance  sur  le  théâtre 
des  opi'rateurs  ;iu  .Mans,  à  côté  de  ceux  (|ue  donne  le  Uoiiian  coiniiiue. 
Il  est  contenu  dans  un  livre  où  on  ne  serait  jias  tout  d'abord  tenté  de 
l'aller  clieicher,  dans  la  Vie  de  M.  Ihujut,  curé  du  Crucifix  (lGr)3-lG83), 
ipi'on  poiniail  a|)|icler  le  Saint-Yincenl-di-raul  du  Mans.  Voici  un  extrait 
p.  :JU,  de  l'édition  de  17'.t2  (au  Mans,  Monnoycr),  de  celle  vie  écrite  en 
iG85  : 

<  (Contre  les  lUilelews  sur  leur  lliriilre  :  l'ne  des  choses  qui  le  lou- 
choil  le  plus,  c'est  qu'il  voyoil  que  le  peuple  ....  écoutoit  avec  plaisir  les 
comédi.-ns  et  les  bailleurs  ...  Il  s'abaiulonna  un  jour  à  son  zèle  et 
sachant  (pi'il  y  avoit  un  opérateur  (|ui  k  pié-^enloil  dans  la  place  publique 
du  dit  Mans  des  farces  infâmes,  que  le  peupb'  v  rciuM>it,   que   les  magis- 
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iiitiii  (lu  cMiiiiMlicii  (les  (Killcls  (|iii  y  roslora  désoniiais 
attaché,  cejoudc  ])aiiini'  aura  uuc  uiiloiii'h'  p|\is  i^raiide 
que  celli'  (Tautrcs  ti"ip(jls  du  Mans,  deiiicurôs  jusqu'à  |ir('- 
sent  sans  histoii'c,  cl  (|u"uu  peu  de  son  renom  rejaillira 
jusipTà  la  vwo  à  lai|ucll('  il  a  ser\i  de  [lan'ain  (1). 

tiats  le  souffroiont,  il  y  alla  lui-iiièino,  monta  siii' lo  thoàtrc,  reprit  sévè- 
reiiieiil  ces  boulions,  ouvrit  de  coiirusioii  tous  ceux  qui  s'auiusoient  à  ces 
lidicules  ilivertisseuieus  et  p;ir  une  exhortation  toute  de  feu  il  les  obligea 
de  se  retirer.  Les  bateleurs  voyant  que  le  peuple  s'en  alloit,  s'aviscient 
de  le  cou\ rir  de  leurs  manteaux  de  farce  pour  le  l'enJre  ridicule  et  lui 
lii'ent  tout  ce  (ju'ils  purent  pour  le  fatiguer,  mais  ils  n'en  pui(Mil  venir  à 
bout.  Ils  le  chassèrent  enlin  de  Iriu'  théâtre.  Cela  ne  le  rebuta  iioint,  il 
ne  laissa  pas  d'y  retourner  le  lendemain  et  les  jours  suivans  et  par  ses 
saintes  impoitunités,  il  d('livra  bientôt  la  ville  de  leur  poi-:on  )nort(d...  ». 

A  Sée/,  c"cst  un  document  du  même  genre  qui  révèle  dans  cette  ville 
rétablissement  d'un  théàtie  d'opérateur  en  I(')(">2;  du  moins,  c'est  une 
pièce  relative  à  la  querelle  acha; m'^e  enire  le  fameux  théologal  de  Sée/., 
J.enoir  et  l'évèque  Médavy  :  «  M'i'  l'évèque  de  Séez  ayant  permit  à  une 
troupe  de  charlatans  de  rnonter  sur  le  théâtre  dans  la  ville  tlv.  Séez,  leui- 
dellendant  ncammoins  expressément  de  rien  repi'csenter  contre  la  pureté, 
ces  chailatans  au  préjudice  de  cette  défense  ne  laissèrent  pas  de  donner 
au  publie  des  faices  inqiudiques,  contie  lesquelles  ^I.  le  Théologal  ayant 
[)resché,  quelques  débauchez  joints  aux  charlatans  excitèrent  contre  luy 
une  tempête  de  quinze  jours  et  autant  de  nuits,  la   plus  scandaleuse  qui 

fut  jamais,  avec  des  tainliours,  des  trompettes  et  des  clameurs  d'enfer , 

en  sorte  que  le  dit  théologal  contraint  de  céder  à  la  violence,  fut  forcé 
d'abandonner  son  logis  (menacé  d'incendie),  et  sa  résidanee  au  grand 
legret  de  tous  les  gen.?  de  bien  ».  .1  M'"'  Varchcvè<in(i  de  Rokcii.... 
Aicolas  Banlin.  prostré  i/iamii ne  ini  l'iuilise  calliéUrale  th:  Séez,  3  mai 
'1G67,  Factum,  petit  in-f"  de  7.S  p.,  p.  2,  cité  par  M.  de  la  Sicolière, 
flullrtinde  la  Sociéli'  h'istoriijHe  de  l'Orne,  t.  III.  ISSi,  p.  l'2.  Voir  aussi 
Odolant  Desnos,  yVis^o/rti  (/'.l/t!/i<()»t,  II,  tiOO.  et /vs.sai  /tiaUir'Kjue  sur  la 
cathédrale  de  Séez,  par  II.  Marais,  I87(),  in-8',  p.  18i.  .l'ai  iiuliqué 
inoi-inéme  Bdlletm  de  la  soi'iélé  d'aiirieiilture  de  la  Sartlie,  ut  sttprn, 
p.  'M,  dillérents  passages  d'opérateurs  à  Alençoii. 

(1)  Une  réputation  d'un  autre  genre  est  aussi  attachée  à  une  autre 
maison  de  la  même  rue.  C'est  en  elFel  dans  la  rue  du  Porc-Epic,  sur 
le  c(')té'  gauche  en  descendant,  prc squ'an  coin  de  la  place  de  l'Eperon 
(|u'était  située,  lors  de  la  Kévolulion,  la  maison  de  M.  .lannarl  de  Mi'de- 
niancbe.  Ce  dernier  ayant  émigré,  sa  maison  fut  choisie  pom-  servir  de 
demeure  au  conventionnel  fiaruier  de  Saintes,  lois  de  sa  mission  au  Mans, 
à  la  veille  de  lentiée  des  Vendéens.  .Apiès  sa  hiite.  ce  fut  là  aussi  (jubabi- 
tèrenl  les  convenlionnels,  Bonrbotte,  Tineau  et  l'iieur  de  la  Marne,  pen- 
dant le  court  séjour  qu'ils  firent  d.ins  la  \ille  à  la  suite  de  la  icpiise  du 
Mans  par  les  armées  républicaines.  Leur  présence  dans  cille  rue  lu; 
valut,  comme  à  celle  où  ils  avaient  résidé  à  Angers,  d'ètic  le  lien  de 
l'innnobitiou  d'un  grand  nombre  de  prisonniers  vendéens. 
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En  même  l('iii|is  i|ih'  !<■  Iripni  du  Porr-Epu,  \o  cinii'iix 
acte  tic  iG'S'S  mentionne  aussi  une  des  hôtelleries  du  Mans, 
ccllt'  di'  la  Petite-Etoile.  Si  jusqu'ici  l'histoire  des  hôtelleries 
de  cette  ville  n"est  guère  plus  connue  ((ue  celle  des  jeux  de 
paume,  elle  est  du  moins  plus  lacile  à  écrire,  parce  que  la 
même  pénurie  de  documents  n'existe  pas  à  leur  c-^ard  et 
qu'un  certain  nombre  de  ces  vieilles  auberges  a  été  plus 
résistant,  a  eu  la  vie  plus  tenace  qii<^  I<^s  tripots,  victimes 
non-seulement  des  incendies,  mais  du  c  liangement  d'habi- 
tudes de  la  nation.  Quelques-nnes  de  ces  hôtelleries  sont 
encore  debout  aujourd  Imi  ;  d'anlirs  n'ont  disparu  qu'à  une 
époque  assez  récente,  ranni  celles  (pii  sont  Imijoiu's  exis- 
tantes, le  Dnupltin  place  des  Halles,  la  Fontaine  rue  du 
Cliène-Vert,  la  Galère  rue  Dorée,  le  Pélican  rue  du  Cornet, 
l'hôtel  de  Bretagne  etc.,  eni  une  ancienneté  qnasi  histo- 
rique ;  d'autres  survivent  i\:t\\<  les  noms  des  rues  qui  leur 
ont  einpruid(''  le  leur  (  1  )  cl  je  nréhnuie  (pie  les  cui'ieux  ne 
soient  [)as  tentés  d'écrire;  leur  liisloire.  Touies  ces  hôtelle- 
ries du  jiassé  avaieiil  bien  des  rapperis  iuliuies  avec  la 
vie  de  la  cité;  si  les  hôtels  d'aujourd'liui  (iccnijeul  \ine 
plus  large  place  dans  les  ruc^s  de  la  ville,  ils  en  tiennent 
une  beaucoup  moins  grande  dans  riiistoire  de  ses  nneurs 
et  de  .ses  habitudes,  sans  parler  des  hôtes  et  des  hôtesses  du 
vieux  temps,  f{ui  étaieid  alors  d'imiinilants  [jersonnages  ('2). 

Bien  ipie  j'aie  i'imuiI  pour  lueu  eninple  |(\s  (''|(''Mieuls  de 
l'hisldire  lie  plusieurs  de  ces  lli')telleries  de  la  \ille  et  des 
raub(jurgs  du  .Mans,  je  ne  saurais  tenter  mèiue  de  redire  ici. 

(I)  Lo  Mnulun,  Saint-Jiiajiifs,  la  Perle,  Sainl-I.oidti,  Salnt-yfarlin,  lo 
Saiinton,  la  Grimace,  \c  CItrne-Verl,  \c.  l'auit,  le  Cornet,  ulc,  ont  lous 
laisse  leurs  noms  à  des  rues  du  Man.*;. 

Ci)  Voir  ce  ((ue  Cesiiaiii  (lit  ilaes  .ses  Mémoires,  Souvenirs  d'un  nona- 
iji'naire,  l.  1,  '.\V.\,  do  madame  Uicliaid,  mère  du  conveutinimol.  (jui  tenait 
à  la  l'irclie  le  e('l<ijie  li()tel  du  Limi-d'Or.  \  ce  propos  je  rappelleia; 
l'éloge  que  fait  .lust  VAxr/.vvWu^  de  riKilcilcrie  des  iJualrc-Venls  à  la 
l'Iéclie,  lliiienirinnt  (iallid!  Jodini  Sineeri,  /'i/-.',  in-12  :  '  llenr,  tiiittr 
</!<(•  lilii  firi)  >netli(i<ri  peciiniii  erit  ».  Il  est  re^^ictlalile  (juaucuii  voyageur 
n'ait  doimé  un  pareil  cerUlicat  aux  aubci  ges  du  Mans. 
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Le  tableau  sérail  Irop  i^rand  imiir  le  cadre  et  ji' lu'  puis  pas 
même  l'esquisser  à  celte  iilacc.  11  me  suffira,  en  parlanl 
jiliis  eu  détail  de  la  Petite-Etoile,  dont  il  est  (juestiun  dans 
lacté  de  [CkVA,  et  aussi  de  son  homonyme  la  Grande-Etoile, 
de  lapprU'r  les  noms  des  autres  auberges  qui  se  pres- 
saient alors  devant  les  Halles  ou  dans  les  l'ues  a\(iisiiiantes. 
Klles  se  ti'ouvaienl  imliquées  plus  nalnrcUement  que  les 
auti'es  ])()ur  servir  de  logement  aux  comédiens,  attirés 
par  le  N'oisinage  des  jeux  de  i)aum(^  et  le  (b'sir  d'èliv^  bien 
en  vue  et  à  [M-oximité  de  ceux  (pii  aimaient  le  théâtre  et  ne 
dédaignaient  pas  h^s  eomédicuncs. 

Quel  donunagf  que  li's  liisloricns  manceaux,  au  lieu  de  se 
l)longei'  lr(jp  souvent  dans  les  ténèbres  inextricables  des 
temps  Gallo-Pvomains  pour  l'iMudc  de  notre  vill(»,  n'ai(Mit  pas 
essayé  dès  le  eommenceniLMit  de  ce  siècle,  du  temi)s  de 
RenouanI,  alors  (jue  PiMat  de  choses  ancien  n'était  pas  encore 
trop»  défiguré,  de  recum[)oser  Tétat  de  la  place  des  Halles 
au  XVII"  siècle,  de  même  au  reste  ([ue  celui  des  (juarliers 
du  Mans  et  Phistoiiv  de  leurs  priiirii)auK  hal)it;uils  à  la 
même  époque!  Plus  on  attendra,  plus  le  marteau  des  démo- 
lisseurs, qui  \\c  cliruueul  point,  aui'a,  connut^  il  Ta  lait  di'ià 
sur  tant  de  points,  l'endu  luiMdunaissahle  la  physionomie 
de  nos  anciennes  rues.  Plus  il  sera  diflicile  d^'crire  une 
histoire  i\i'><  maisons  du  Mans  priVeiitant  un  int('r(''t  histo- 
rique ou  arli.>Iique.  Souhaitons  que  rohligeauce  des  posses- 
seurs actuels,  d(''lenleurs  des  anciens  litres  de  propi-ii'-ti'', 
aidant  la  bonne  volonté  des  (■iiidils,  nous  ayons  bientôt  tme 
histoire  des  maisons  notables  de  Tancien  Mans,  connue  Ton 
a  à  Paris,  grâce  à  M.  Vitii,  celle  de  la  maison  itù  est  mort 
Molièi'e  et  des  ;iutres  m;u>ons  de  l;i  fue  liichelieii,  s;ms 
jiarler  des  t  ra\  aux  hors  li;^ne  di'  lliil\  et  de  ccun  (pu  ont 
marché  sur  ses  traces.  M.iis  arrivons  \  ile  aux  hulelleries 
les  plus  célèbres  de  l,i  pl.ice  des  Halles  du  M.ins. 

'i'oiU  |ires  du  jen  i|e  |i,unui'  de  |,i  l',iih(\  dnni  elle  u'iMait 
sépari'-e  que  p.ir   une   maison,    en   allant    \ers   les    .Minmies, 


.>/ 


s'élevait  .Missi,  pliK-c  dis  Ilnllos,  l'aiibcrgc  di-  /,"  Licorne, 
;i|ili;iilciuint  à  l'alibayc  de  la  (liuiMirc  et  i|iii  a  sulisislr  lort 
loiigleinps.  Remplacée  par  la  maison  I^aiiglois-Guillouard, 
dite  aujourd'hui  cour  du  Commerce,  son  vaste  emplacement 
permet  de  se  rendre  compte  de  son  importance  ;  diverses 
déclarations,  une  entre  autres  du  21  A'-vi-jcr  -lOi."),  nous 
iiidiiiuenl  d'ailleurs  ce  (pi^^llc  T'Inil  ,ni  W'il"  siècle  (1). 

Plus  heureux  que  biiMi  d'.iutres  Inilrllt^ries,  le  Dnnjiltiu 
seulement  agiMiidi  et  nuMlciiiisé,  conliiuic  d'exister  à  son 
ancienne  place.  11  a  une  ImiLiue  histoire  à  son  actif,  histoire 
(]iii  [ifut  t'irc  dillV'i-éc,  puis(pr,i  la  dilTérence  d'autres  hôtel- 
leries détruites,  il  n'y  a  pas  besoin  de  l'exhumer,  pour  ainsi 
iliii',  pnur  iMcmilcr  snn  passé.  Il  axait  él(''  lui-même  précédé 
au  même  endroit  au  devant  des  halles,  par  riiùtellcrie  de 
l;i  TtHe-Noirc,  i\\\\)\\  trouve  dos  h'  niilii'u  du  W'I"  siècle 
(1500)  et  dont  le  nom  suivi'cut  même,  ainsi  que  celui  de 
son  célèbre  i)orche,  après  son  absorption  p.ir  l'hôtellerie 
du  Dauphin.  Il  sera  facile,  quand  on  le  voudra,  de  passer 
en  revue  la  série  de  ses  dilï'érents  [propriétaires  ou  hôteliers, 
de[iuis  e!  même  avant  Mathuriii  Ivcgnaulf  et  .le.nuie  Mogis, 
sa  femme,  qui.  le  4  a\i'il  1(»51,  (li\;iiil  Pierre  Coiii-e!  notaire, 
aclietaient  de  Jean  P.i\  ière  ei  de  .l,iei|iiine  Bclot  snn  épouse, 
«  la  maison  et  hôtellerie  oi'i  pend  de  iiri'siMd  jiour  enseiLTiie 
le  D:ii(})lnn  et  cv  devant  la  TeiLii-^oirc,  au  d.isant  de  la 
place  et  houl  des  h  dles  »,  iilS([u'à  M'"'  Poelieiiin,  ;uiei"'ll'e 
(le  la  fainilli-,  qui,  jusipi'à  celle  aiuu'e,  a  dirigé  ce  doyen 
des  hôtels  de  la  place  divs  Halles  du  Mans  ('i). 


(I)  Airliivis  de  in  S.ulli.'.  A  ."i,  f"  81),  v". 

Ci)  Voir  sur  le /J<(i(7>/((/(  et  \:i  Ti'-tc-Xoire,  Archives  de  la  S.ii  llir,  \  A, 
f"82,  Ulv",  103  V",  ICC.,  111,  l'iOv;  A  4,  l'il,  lt>t  ;  A  .'>,  -2't.  Areliives 
irmiiicip.iles,  n"  477,  et  la  iriiinilf  tlii  iiritaire  Coiiicl  aux  iiièmos  archives, 
ilossicr  (le  l;i  noiitni'e.  Le  IR  mais  1(>.'{| ,  /.(■  Diiiijiliiit  :i|ipai't('iiail  .'t  Guil- 
l.iinne  Hclol  et  à  .Ican  Ilivii-ie.  La  [neiniére  déclaration  qui  le  concerne 
est  faite  le  12  ilf-itenilii  e  K'OJ,  |).ii'  .Iciii  Ilivièie.  pcnii-  une  maison  prés  les 
halles,  comprciiaiit  |iartii'  île  la  maisnii  et  pori-lie  où  pend  pour  eii^ei^-ne 
le  Daiijihiii,  joi;;nant  .m  |ia\<''  de  la   Halle   sni  le  clniiiin  Imdaiil  ilii  l'nrt- 
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A  côté  du  Dai'/'/(MM't  1(>  joignant  presque,  nu  vny.iil  d^s 
la  secniiilt'  iiiniiii'  (lu  X\'|-  sit'ck'  riiùlellerio  i\c  S<(i)it- 
Denis,  (|iii  t";iis;iil  le  coiii  dr  l,i  place  et  de  l.i  nif  ;ii)|)elée 
;iiii(iuiirimi  L'i  l'crlt\  et  pmhiil  |miui'  enseigne  J.e  V.ht'f  de 
Saint-Denis.  Celte  rue  n'avait  pasal(»rs  do  dénomination  bien 
s{)écialp  ;  olle  s";i|)|i('lait  à  ci'ttc  ('pninie  rue  et  (Mubouclinir 
des  Halles  pour  aller  au  caricrnur  S,  lii  il -Nicolas,  ou  liicii, 
rue  à  entrer  ("S  Halles,  vue  i\cs  ll.illes  à  Sainl-Nicol.is,  (i\i 
liion  encore  rue  du  farrel'our  des  (Jiialre  -  VimiIs  aux. 
Il.illcs  (>l  nièiiic  flic  de  V llolt'llrric  <lc  Siii)il-llriiis  (1). 
Le  nom  (le  rue  de  l,i  l'i'rir  in'  lui  lui  doum''  ipic  plus  l.-ird 
loi'sipii'  Taubci'yi'  de  ce  nom  cul  iTin|il;ic(''  ,"i  la  luiMur  [ilace 
riiôtellci'ie  de  .SV7in(-7>;n/.^,  sur  kujucllL'  on  a  du  noiuljreux 
docunionls  jus(ju\mi  lli,")!)  ('2). 

A  r.Milre  calé  de  roxtréuiih''  do  la  l'uo  de  /."  Perle,  égale- 
uicnl  sur  lus  Halles,  se  lrou\ail  riiiilollorio  de  V Etoile  *\\\  i\o 
la  Grande-Etoile. 

Dès  le  11  août  1(»0)Î,  on  voit  lii-unM'  dans   une   di'cl,ii;iiioii 

Epy  à  la  Couture,  à  la  maison  de  la  Trie-Xoirc,  aux  héiilieis  Sainsoii 
l'icvost  et  à  ticlot,  A  VA,  l'il,  T)3,  108.  Eu  Ui'ii,  .leau  Rivière  était  égale- 
nicut  piopiiétaiie  de  la  Tùlc-Noire. 

(l)Ou  a  apiielé  Carrefour  des  Quatre- Venta,  [jendant  louj;teuips  \r. 
carrefour  ibimé  par  l'intersoetiou  des  rues  connues  aujouid'iiiii  sous  les 
noms  de  rue  de  la  Perle,  rue  Saint-Jacques,  rue  Saint-Martin  et  rue  de 
l'aris.  Là  était  l'auberge  des  C^i(f(<ce-l't'n<s  qui  avait  donné  son  iiniii  au 
carrefour.  Ea  rue  Saint-Jacques  a  du  elle-même  lésion  à  inie  hôtrllerie 
mentionnée  dans  de  nombreuses  di-claiations  du  XVll*  sièeli".  Dés  le 
commencement  du  XVI'"  siècle,  il  est  question  de  l'Iiiiarii;  Sa'nil-Marlin 
sur  la  l'ue  tendant  de  Saint-Nicolas  à  la  Couture  et  aux  Halles  et  de  la  rue 
tendant  de  Vlmai/a  Saiitl-Martin  à  la  Couture.  La  rue  de  Paris  s'appelait 
alors  rue  tendant  du  <arrefour  des  Quatie-Veuts  au  carrefom- du  Morier 
cl  à  la  (iouture.  .\  son  cntréiî  se  trouvait  Vlii'ili'l  do  lirctaijiw.  encore 
existant  aujourd'Inii.  et  plus   loin,   de  l'autre  e(jté,  l'iiôtel  ilu  l'ilicr-ViTt . 

(2)  Archives  de  la  Sartbe,  A  M.  7'J  v",  U2.  lOti,  lOC.  v"  etc.  Lhéle  de  la 
l'rrli-,  Caliaiel,  figure  au  rôle  des  tailles  de  l(i'.)J  de  la  paroisse  de  la 
(bouture, conservé  aux  aixbives  municipales  du  Mans.  I)(.>s  états  de  1GI5 
et  de  I(i52  donnent,  à  ces  deux  époques  (aux  mêmes  archives),  les  noms  de 
tons  les  Ilotes  du  Mans,  et  celui  de  leurs  bôlellerifs,  tandis  ipie  li'S  rôles 
des  tailles  ne  donnent  (|ue  le  nom  des  hôtes,  sans  y  joindre  la  |>lii|iart 
du  temps  celui  de  leurs  auberges. 


rcmliio  ;m  roi,  mn'  maison  située  sur  la  ruo  el  (MiiliiHiilniii* 
des  liullos,  pour  allt'i'  au  canvroui'  Saint-Nicolas,  ji>ij,niant 
à  la  viMivc  IîdIiIoI,  et  à  la  maison  Ksliciuii'  lo  Sour,  (|ni  fait 
le  bout  (le  la  l'uc  à  iMilrcr  rs  dih's  liallc>.  où  |iciiil  pour 
enseigne  Vl-^doilt'. 

En  lOU),  (Mie  avail  |)oui"  |iro|)riétair('  Nii'olas  (laiilan,  et 
était  toujours  ai)|)elée  la  maison  faisant  lo  boni  de  la  rue 
à  entrer  aux  balles,  où  ptMid  [)onr  ensei'^nie  l7:-7o»7i'.  I,e  l'i 
(li'cembrc,  Nicolas  Caillau  rend  déclai'ation  pour  sa  maison 
où  [icnd  la  dilc  enseigne,  joignaid  à  la  veuve  Leballenx  et 
au  jiavé  tendant  de  la  Tru'u'  qui  fdr  ;i  la  (loulure,  el  aussi 
à  C.liarles  Itelol  el  à  la  rue  tendani  des  balles  an  cai-rt-l'onr 
Saint-Nicolas.  Kn  liilS,  linniei  esl  dil  IkMc  de  Vi-'AoUe,  aux 
balles.  I.e  11  l'i'vrier  Kiii,  au  temps  île  Scurron,  une  nou- 
velle déclaration  |)Oui'  celte  maison  et  coi'ps  de  logis 
rapftelle  la  (îriuide-Kloile.  Nous  avons  parh''  de  l'incendie 
dont  elle  bit  \iclinie  jieu  d'années  après.  Le  7  août  1036, 
Louis  Paul'iner  est  |iriipri('!aire  de  l;i  djie  maison,  tpi'il  a 
aciiuise  de  Uené  Ciaillaii.  Iji  KiÔ'i  ilierome  Seigneur  est 
bote  de  V Eluile.  En  lOti'i,  le  "lo  se|)lembr(\  la  (h'ande-Eloile 
subsiste  toujours  devant  les  balles,  l'jùin,  le  conlimiatiMU' 
anonyme  de  S('arr(»ii,  (restt'-  encore  iiiciniiiii  el  cependant 
bien  curieux  pei'sonnage  ([ui  écri\ù  an  Mans  la  suite  du 
Itoiiian  coiniiiiœ,  dite  d'Ulfray,  et  autpiel  je  réserve  rimn- 
neur  d'une  prtjcbaine  résurrection)  fait  dt-jeùni'i"  à  lliolel 
(le  1,1  (Iraaile-FAoile-tCOi',  —  à  la  mode  du  .Mans,  c'est-à-dire 
foit  bien — -  La  Kancuneel  l'i I liisl re  j ;,i;^ol in,  doni  rii<')fesse 
(lu  lieu  sut  rab.illie  le  cKpiel  avec  son  Ion  cabarelupie  (  1  ). 
Le  di'noinbrenieni  des  maisons  de  la  paroisse  de  la  (iouinre 
en  l()!)î-,  parle  bien  encore  «  sur  le  liant  île  la  place  »  de  la 
suite  des  liabilalioiis  «  à  conimenci'i-  parce  tpi'on  appelle 
la  maison  de  Vi'.^UtUr  ■>,  m  U'^  celle  di''signalion  menu'  pai'ait 

(I)  V.   Itiiiiiitit  r)iiiii<ll(e,  III'  |i:il  lie,  i'ii:i|i.  H. 
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•  Itiiiiicr  à  ciMiro  ijiu' (•■(■11  était  fait   (It'jà  ilo  la  vieille  hôtel- 
lerie (I). 

Si  j'ai  insisté  sur  la  Grande-Etoile,  c'est  à  cause  de  sa 
iiiciilidii  dans  la  siiilc  du  Roman  comique,  et  aussi  pour  la 
ditlerencier  de  la  Petite-Etoile,  dont  il  est  (lucstioii  dans 
l'acte  de  1633,  (jiii  ikmis  ré\èle  en  outre  le  ikhii  deriiôtesse, 
Denise  Loisean,  vciivc  Simon  r.ussdii.  La  Petite-Etoile, 
nidiiis  connue  que  la  grande,  était  sans  doute,  comme  son 
enseigne  rindiiiiic,  nii  astre  de  nioindiH^  Ufrandeiii' ;  son 
iiiini  iiKMiie  a  disparu  de  lionne  lumre,  peut-èliv  poni'  fairj 
Ijlace  à  une  enseigne  iioiivclle.  Klle  (''tait  située  à  une  petite 
distance  de  sa  grande  s(eiir,  à  l'entrée  de  la  rue  (lourtiiardy 
et  joignait  rii(')t(dlerie  du  Lio)i-d^Ot\  (|u'il  ne  Tant  pas  con- 
fondre avec  rii("itel  du  inèin(^  nom,  située  naguère  à  reiilr('e 
et  en  face  de  la  rue  de  Ouatre-l'.oU(>s  et  dont  pins  d'un 
vieux  manceau  se  rai(|)elle  Tincendie,  cause  de  sa  lin,  et 
(]ui  est  célèbre,  du  reste,  |iar  la  détVuise  désespérée  (ju'y 
seiilinreiit  eu  di''ceiiil>re  17!):!  les  Vendéens  défendant  l'accès 
de  la  place  des  Halles  i^l). 

(1)  Voir  archives  de  In  Sarlli(\  A  3,  80  v\  «7  v«,  88  v\  8'J,  8'.)  v".  111,1  Ki; 
Arcliivcs  imiiiicipales  'i77,  ii"  'tdl. 

(•2)  Voirarcliivos  delà  Sartlio,  A  3,  '.M,  '.Ki,  "J7  v",  KO,  |(l-2,  il  aiclii- 
vos  inmiicipalcs  i77,  n"  32  ctc,  sur  le  nouvel  liotel  du  Lion  d'Or  existant 
d(Js  tO'Ji.  —  Le  Lioit-d'Oi\  joignant  à  la  l'rtiln-Eluilc,  était  situ(>  siu'  le 
côté  ifauclic  de  la  rue  tendant  des  lialles  à  la  Couture  (dile  actuellement 
Courtliardy)  et  touchait  aux  maisons  de  la  rne  de  l'aris,  apiielée  aupara- 
vant rue  tendant  de  l'h(")teileiic  Saint-.Ia((|(i(S  au  Mm  ici\  ou  me  du  Morier 
aux  Quatre-Vents,  elc. 

Le  dernier  avril  1003,  Michel  Segrayc,  qui  en  était  propriétaire,  en  l'ait 
déclaration  au  domaine  du  roi  auquel  il  payait  18  deniers  de  cens,  en 
coiMiiagiiic  de  co-fraïast-heurs  au  nondjic  desquels  était  l'hcjte  de  la 
Petite- Etoile.  Après  sa  mort,  ses  héritiers  vendirent  sa  maison  à  Guil- 
laume IJouricher,  le  riche  prnpiiétaire  delà  maison  voisine.  Cette  enseigne 
du  Lion-il'Or  était  ancienne  au  Mans,  et  avait  été  déjà  altachi'e  à  plu- 
sieurs maisons.  Si  dés  le  10  mars  lôtiO,  le  porche  sur  les  halles  dépendant 
du  logis  de  la  Ti'te-\iiire  est  dit  joignant  la  maison  où  pend  pour  enseigne 
/-/•  f.itiu  (A  3,  8(1),  ou  trouve,  le  13  mais  |()17  (A  .3,  I(i7  v"j,  une  déclaïa- 
tinii  dc'  .liilit'ii  l'iiianl  M  |ionr  iinr  niniti(>  de  niMi^dii  mi  |ii'iiiloit  ;iiitresfois 
pdur  rii.scij,'ue  le  Stinnnui  (i-ilc  y  pendait  en  lr>8()),  acquise  de  Charles 
(ih.tiMuont,   sur  la    rue    des  Halles    à   la  Coulure,  j(jignanl  à   la  maison 
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On  ti-nuvo  la  Pelite-Ktoile  \iuVu\iiée  dès  le  (•(iiiiiiu-iici'iiiciil 
(lu  \\l  1"  sièclo.  pji  1(>0:\  Simon  Bussuii  est  liùte  de  celle 
liùtellerie,  qui  est  dite  juigiiaiit  le  Lioii-d'Or,  sur  la  rue 
tendant  du  placitre  des  Halles  à  la  Cnulurr.  Siiiiun 
Basson  était  ninri  di's  l(î()!>,  ai  niée  où  l'un  voit  luentiimiirs 
ses  héritiers.  En  KilG,  c'est  la  veuve  Simon  Busson  qui  est 
propriétaire  de  rhôlellerie,  toujours  attenant  au  Lion-d'Or. 
Fm  W.V3,  c'est  entre  ses  mains  (ju'est  pratiquée  la  saisie- 
arrêt  dont  est  l'objet  le  hajja^e  comii|uo  et  tragique  du 
comédien  des  Œillets.  Sa  maison  était  tnul  jn'oche  voisine 
de  celle  de  Guillaume  Bourichcr,  qui  se  p(jrla  caution  de 
Ce  dernier  et  ils  étaient  co-débiteurs,  avec  plusieurs  co- 
fraraischeurs  de  5  sous  de  rente  envers  le  domaine  du  roi  (1). 
l/liiitesse  de  la  Petite-Eloile,  dont  le  mari  (■tait  mort  depuis 
au  moins  vingt-cinq  ans,  ne  devait  plus  être  alors  de  la 
première  jeunesse  ;  aussi  niourul-plle  six  ans  et  quelques 
mois  plus  tard.  Les  registres  de  la  Coutui'e  mentionneni  en 
eiïet  le  14  janvier  lOtO  l'enterrement  de  i^^  Madame  Busson, 
nommée  Denyse  Loiseau  »  (2). 

L'hôtellerie  ne  prolongea-t-elle  pas  sa  vie  au-delà  de  celle 
(le  riiùtesse,  ou  cliangea-t-ello   senleinenl  d'enseigne?  .le  ne 

il(''peii(Jant  de  riIùtcl-Diou  où  estoil  nutrefnt!^  l'enseigne  du  Lion-d'Or, 
à  .lacqiios  Coilin,  à  la  veuve  et  liérilicis  Desiiins,  et  à  Jacques  Riclier  de 
Monlhéard. 

(1)  .'Vrcliives  de  la  Saithc,  .\  ;i,  91»,  102,  107  v». 

(2)  Les  icgisties  do  la  Couture,  de  10 jO  à  lOiO,  néiiodo  pendant  laquelle 
la  contagion  lit  d'ahondantes  victimes,  nous  foiil  coniiaili  e  do  nonilneux 
décès  d'h(Jtes  et  d'hôtesses.  Le  15  avril  1(kJ2  meurt  C.alliorino  Auborf, 
liiMc^sc  du  Mnulnn.  et  le  17  novembre  1KV^,  sY-teint  Calliorino  riolocii-r 
qui  lui  a  succodo.  Le  ',i\  juillet  KlV'tost  enterrée  «  l'iiùtosse  du  Miiudm  », 
et  d('jà  le  7  septembre  KiKl,  était  décédée  a  une  servante  du  ^foHlon  ». 

Les  morts,  on  véiité,  vont  vite  dans  celle  liôtollerie.  située  au  min  de 
la  rue  du  Moulcm,  .i  l.iqmdle  elle  a  doum-  son  nom  et  de  la  rue  du  .Mùi  ior. 
On  la  dirait  \i.tiMi('  du  mauvais  œil  un  dr  hi  tnararia.  —  Lo  10  noi"it  l(>.t('> 
est  itdimni'c  Arino  Masnic  r,  fommo  do  M.  Vnliort,  liôle  du  Cmi-lluftlii, 
(déjà  liiMe  du  dit  liùUd  on  lOl.")).  Lo  2i  octobio  1(>.'J7  on  ontorio  ilans  la 
chapelle  du  grand  cinietioro,  M.  .lolian  du  \\n\^,  luMe  de   Saiitt- Denis  etc. 
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s;iur;iis  le  dire  (l)  .  A  la  lin  du  sit'rlc  en  l()!)i,  il  n'csl  [dus 
questiiiii  (If  la  Grande  ni  do  la  Petitc-fùoil.c..  ïoulos  les 
Etoiles  du  Mans  avaient  bel  cl  liiin  disparu  (;i). 

Combien,  du  reste,  n'eu  axoiis-ndus  pas  vu  nuiuiir  à  leur 
Idur  de  ces  liùicllci'ii's  liiMucuup  plus  récentes  (|ue  la 
(Irande  et  la  petite  Efo?7«.  diiMun"  \(^  Liiiii-(r<)i\  le  Clwnd- 
Jilanc,  la  Biche,  et  la  Licorne,  ont  aussi  disparu  le  (</'u/.s- 
sant,  Saint-Louis,  la  Place- RoiiaU'^  le  Cluiriol-d'Or,  elc,cic. 
Le  Soleil -(Vf  )r  n'es!  plus  (pTiui  simple  reslauranl.  La  Itmili'- 
iVOr  ('ll('-nn"'Uie,  scMuhlaid  riiui;ir  de  sa  vieille  euseiLî'ue, 
s'est  mélauKirphosée  eu  ^'/■'<}<(i-/yfi^'/,  eu  alleudaul  ipTuue 
autre  ancienne  liùlellerie  s'alfuide  du  WitimY llôtel-Coiilincn- 
lal.  Il  faut  savoir  gré  à  la  Galère,  au  l'élican,  à  l'InMel  de 
liretagne,  d'avoir  consoi'V(''  leurs  imuis,  de  nièiue  (pie  celui 
i]u  L)au]ilri)i .  l'jicdi'c  ce  deruii'r  u'esl-il  H'slr  (pTà  umitii'' 
lidele  à  son  auli(pie  eusciyuc,  puisipTdU  vnil  aujuurddiui, 
scull)té  sur  sa  l'acadt'  uioderuist'-e,  le  uierveilleux  poisson, 
qui,  s'il  sauva  Ariuu,  u'élaiL  [)o\w  rien  daus  la  d('uoiiiiiialiou 
de  celte  hôtellerie  ;  bien  que  vieille  de  [ilusieurs  siècles, 
elle  a  semblé  aussi  renier  iusconsciennneul,  sans  doute, 
son  passé,  en  arlioraul  les  deux  dates  de  17Si)  et  I8S;5, 
COrrespoudanI  à  de  >iniples  re.-laui'alions  (3). 

lliMas,  lout  change,  c'esl  le  deslin  ;  mais  le  pr(''seul  ponr- 
rait  se  nioiilrer  moins  ingrat  euNcrs  le  passe''  et  consei-Ncr 
ses  souvenirs  a\'ec  [dus  de  respect.  J'aime  les  villes  (pu  on! 

(1)  ,To  (lois  indiquer  copoiidaiit  qiio  lo  13 août  If);}.},  (\'3,  f"8S  v  ot  102  v") 
Joanne  Cosson,  vpnvo  Elicmio  llcfonl,  im^miI  (Ii'clai  alion  \vmv  une  niai'^dn, 
cour  et  petit  logis  cil  un  tenant,  nie  des   llallrs  à   la  (  iniiliiie,  joignant  les 

(■niants  Micli(>l  Segrais .  les  dih'.s  ihnsus    anjnisi's  |)af  la  dite   (losson  </<• 

la  veuve  ni  ln'ritiers  Si)tiou  Jiussim,  ce  qui  semble  liien  se  lappoiler  à  la 
Palile-l-^toile.  Aprcs\amotl  i\o  \n  veuve  ilusson,  les  nouveaux  propiii'-- 
taires  changèrent  sans  doute  la  destination  dt^  la  maison. 

(•2)  On  n'oubliera  certes  pas  que  Scairon  a  dotm.-  .'t  l,i''onore.  pour  nom 
de  Ibéatio,  celui  de  Mademoiselle  de  L' ilhiilc. 

(^,\)\.c  /^ef/j/n'/t,  i(ui  a  englolx'  des  maisons  voisines,  porte  anjuin  d  liin 
le  II"  4  de  la  jdace  des  Halles.  Tout  a(ipié>.  siu"  la  laçade  d('  la  m  lison  ii  '1 
OU  voit  encore  gravé  l'ancien  n"  de  ville  l'JlU. 
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gardo  bon  nomlire  île  leurs  anciennes  demeures  liislo- 
riques,  même  celles  oii  Ton  lil,  sui-  les  laçadcs  des  maisons 
recoiisliiiiles,  les  inscriptions  comniémuratives  des  hommes 
célèbres  qui  les  ont  habitées  ou  des  événements  importants 
d«)nt  elles  ont  été  le  théâtre.  C'est  un  ti-.iit  tTiniinn  liislori- 
que,  s'il  est  permis  de  le  tlire  ;  c'est  comme  un  a[)pel  et  une 
invite  aux  nouvelles  générations,  sans  parler  de  l'intérêt 
qu'v  trouvent  les  touristes,  et  du  relîet  d'honneur  (pii 
décore  jusqu'aux  façades  rajeunies.  Ne  le  disait-on  pas  hier 
à  rAcadémie  franraisc  :  <■  il  n'y  a  jias  de  n.ilion  sans  histoire 
et  une  patrie  se  compose  des  morts  i|ui  l'ont  iV-ndée,  aussi 
bien  que  des  vivants  qui  la  continuent  ». 

Le  Mans  eut  gagné  à  se  montrer  plus  soucieux  de  conser- 
ver ses  vieilles  maisons  et  le  cullf  de  ses  célébrités  locales. 
Si  Scarron  ou  le  comédien  des  Qulicls,  aiirès  avoir  dormi 
deux  siècles  et  demi  dans  la  tombe,  en  sorlaieni  pour  iv\e- 
nii- dans  le  Maine,  ils  chercheraient  vainement  les  jeux  d.' 
])aume,  les  hôtelleries,  les  vieilles  Halles  de  leur  temps  et  les 
demeures  des  gentilshommes  ou  des  gens  de  robe  qui 
invitaient  les  troupes  de  campagne  à  venir  joiht  che/,  eux 
en  visite.  Ils  seraient  fiers,  à  juste  titre,  de  voir  que  les 
comédiens  d'aujnuid'lnii  ne  l'ont  pins  transportera  grand 
peine  leurs  bagages  sur  de  pauvres  cliarrettes  traînées  par 
quatre  bœufs,  et  parcourent  gaiemeni,  sans  l'aligne  et  sans 
accidents,  les  douze  cents  lieues  de  Tète  de  Liiwlle,  grâce 
aux  facilités  de  transiiort  ([ne  leur  assuivnt  les  trains  rajiides 
ou  les  steamers  ;  mais  trouveraient-ils  (pie  les  ('.(«pielin.  ou 
madame  Sai-ah  Heiadiardl,  sont  supc'-rieurs  comme  acteurs  à 
Destin,  à  Filandre-Mouchaingre  ,  à  M  "  '  de  i'Ktuile  uu  à 
M"""  Angéli([ue,  voire  même  à  .M''"''  des  (JiiiUcls'.' 

11.  ClIAKDo.X. 

(A  suio'e. } 


UN 

BÉNÉDICTIN  DE  SAINT-VINCENT 

D  U      M  ANS 

AMATEUR   D'AJIT     ET    COLLECTIONNEUR 
EN    1  (j  i 7 


La  première  mfiiliô  du  XVII"  sioclo  fut  on  quoique  sorle 
dans  le  Mniuo  une  époque  de  l'cnaissancc  i)Oiu'  les  aris,  on 
même  temps  qu'une  époque  curieuse  de  régénérai  ion  callio- 
lique.  Les  guerres  de  religion,  si  funestes  pour  la  contrée, 
étaient  venues  en  effet  interrompre  le  inouvonKMit  provoqué 
au  XVI"  siècle  par  la  renaissance  ilaliouiu>.  Non  soulonient 
elles  avaient  fait  disparaître  un  giMud  nondjro  d'objets  d'art 
et  dispersé  à  jamais  les  ti'ésors  {\i'<.  (\L;lis(>s  ;  mais  encore 
elles  avaient  étoulïe,  sous  les  préucciqjaliuns  p()lili(|uos,  les 
goûts  artistiques,  et  enlevé  à  tous,  à  la  noblesse  conuno  au 
clergé,  les  ressources  qui  auraient  [lu  ôire  consacrées,  dans 
un  tenqis  plus  cahno,  à  oncoui'agor  los  arlistos.  Co  no  lui 
qu'après  l'apaisemoul  ii'paraloiu'  t\i'  la  lin  du  rogne 
d'Henri  IV,  cl  nu  pi'u  avant  lo  second  tiers  du  XVII"  siècle, 
que  l'on  vil  ronaili'o  au  Maus  la  rci\cui-  arlisliquc,  cl  ([ut' 
peintres  et  sculi)lours  se  miroul  à  Tomin  iv  ikmu- dc'corfr  les 
églises  (1). 

(1)  Viiii'  svir  cp  sujet  :  H.  tili.uilDii,  Les  l'ri'rns  Fri'arl  di-  ('.lutnlclou^ 
Le  Mans,  Moniioyer,  18(i(>,  in-8. 
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D'une  telle  situolidn  il  résulte  (jue  jusqu'M  \:\  ]iér-iode  bril- 
lant^ tlu  règne  de  Louis  XIV,  il  se  forme  [leu  de  collections 
particulières  dans  le  Maine.  C'est  à  peine  si  quelques  riches 
amateuis,  comme  les  Fréart  de  Chantelou  et  Martin  de 
Gharmois,  commencent,  dans  les  dernières  années  de  Louis 
Xlll,  à  réunir  leurs  [)remiers  tableaux.  A  plus  forte  raison,  il 
est  présumable  que  le  goût  des  collections  et  des  cabinets  de 
curiosités  n'a  pu  encore  se  répandre  dans  les  classes  moins 
aisées  de  la  bourgeoisie  et  du  clergé.  Il  est  vrai  (pie  l'histoire 
artistique  du  Maine  a  été  jusqu'ici  peu  explorée,  et  c'est  en 
vain,  souvent,  que  l'on  cIkmcIic  d(\<  renseignements  précis 
et  un  peu  étendus  sur  nos  peintres,  nos  sculpteurs,  nus 
collectionneurs  et  amateurs  d'arl  luanceaux. 

Pour  ces  différents  motifs,  nous  croyons  qu'il  y  a  un  réel 
intérêt  à  signaler  le  nom  d'un  modeste  collectionneur,  un 
des  premiers  de  notre  ville  assurément,  (lu'un  licuivux 
hasard  vient  tout  récemment  de  nous  faire  connaître. 

C'est  un  religieux  de  Saint-Vincent,  issu  d'uiK^  Imnorable 
famille  du  Mans,  frère  Jacciues  Cuiguard,  «pu  pos.^ède  dès 
l'année  lGi7  une  collection  parliculicri'  de  vingl-Irois 
tableaux  de  divers  genres,  «  tous  peints  à  l'huile  »  a  soin 
de  nous  apprendre  l'inventaire  dressé  [lar  M"^  Simon  Fréart, 
notaire  roya!,  le  1 1  janvier  de  ladite  année  lGi7. 

Jacques  Coignard,  lils  d'Adam  Coignard,  avocat,  l't  de 
Marie  Reau,  fut  baptisé  au  Mans,  dans  l'église  de  Gourdaine, 
le  G  février  IG 11  :  il  eul  ituur  parrain  .M''  .l.i((pies  Gautier, 
aussi  avocat,  de  la  paroisse  de  Saint-Vincent  ,  et  pour 
marraine  une  pai-ciilc  de  sa  nn-re  nonmiéo  comme 
celle-ci  Marie  Reau  ,  de  l.t  paroisse  de  Saint-ricire- 
l'Enterré  (1). 

Originaire  de  Dunitronl,  au   Passais  mauceau,    la    famille 


(I)  Tic'iiislri'ii  pnroissiaii.c  de  A'.  -  /).  ''«■  (lo'trthùni'.  —  /w'ov  de 
raison  de  lu  fainille  Caiiinard  ,  Ms  dii  ciiltiin-t  ili-  M.  Taliliè  G. 
Esiiuull. 

XVIII.      o. 
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Coignard  avait  pour  chef,  en  1476,  Jean  Coignarcl,  seigneur 
do  la  Mochère.  Depuis  plusieurs  années  déjà,  elle  était  fixée 
au  Mans,  car  le  père  de  notre  futur  amateur,  M''  Adam 
Coignard,  y  avait  épousé  le  17  décembre  1585  Marie  Reau, 
fille  de  M"  Jean  Reau,  avocat,  et  son  aïeul  Mathurin  Coignard, 
troisième  du  nom,  avait  été  enterré  le  30  juin  1591  dans 
l'église  de  Gourdaine.  Du  mariage  d'Adam  Coignard  et  de 
Marie  Reau,  naquirent  quatorze  enfants,  dont  Marie,  qui 
épousera  le  2  mars  1620  Jacques  Drouet  du  Valoutin  et 
Jacques,  deuxième  du  nom,  qui  nous  occupe  dans  ce 
moment  (1). 

M<=  Adam  Coignard,  en  continuant  soigneusement  le  livre 
de  raison  de  ses  ancêtres,  nous  donne  lui-même  quelques 
renseignements  biographiques  sur  son  fils. 

ft  Le  9  mars  1618,  écrit-il,  Jacques  Coignard  estant  au 
»  Sacrement  de  confirmation,  M.  du  Mans,  évesque,  lui 
»  changea  son  nom  et  le  nomma  Adain,  (\m  est  mon  nom  ; 
»  et  priul  pour  parrain  M''  François  Harangot,  preslre,  porte 
»  crosse  de  M.  du  Mans,  et  Marie  Coignard,  femme  de 
y>  W  Michel  Moreau,  ma  fille.  » 

.\  VC\ii;e  de  seize  ans,  le  19  février  1627,  Jacques,  ou  plutôt 
Ail.iiii,  entre  à  l'abbaye  de  Saint  Vincent,  alors  possédée  par 
la  congrégation  de  Chezal-Denoît  ;  il  prend  l'habit  le  10  avril 
suivant,  et  fait  profession  un  an  plus  tard. 

«  Le  lundy  de  Pasques  24''  jour  d'apvril  1628,  écrit  son 
»  père,  ledit  Adam  Coignard  feist  profession  en  l'abbaye  de 
»  Saincl-Yincent  de  ceste  ville,  de  vivre  monasliquement 
»  selon  la  règle  de  Saint-Benoist,  et  luy  fust  rebaillé  Jacques, 

(I)  Lirrc  tic  raison  des  Coignard.  .\claiii  Coignard  na(|uit  àSaiul-Doiiis- 
de  Villenelte,  paroisse  du  doyenné  de  Passais,  le  20  février  155G, 
«  sous  le  signe  i\o  ])isces  »  ;  son  contrat  t\o  mariage  avec  Marie  Reau 
fut  passé  au  Mans  le  ii  déccndire  1385  par  Louis  (luiton,  notaire  royal, 
et  II' mariage  fut  célébré  trois  jours  plus  tard,  dans  léglLse  île  Gour- 
daine. par  le  vicaire.  .M'  Mirlid  Cliorin.  «  natif  de  Cliam|teon  n. 
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»  son  premier  nom,  par  IV^re  r.uillamne  Richer,  ahbi^  duiiit 
»  couvent,  et  l'acte  attesté  par  M"  Gaullicr  Jacques,  notaire 
»  royal  ». 

Mais,  à  ce  moment,  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  jadis  si 
florissante,  était  à  la  veille  de  traverser  une  crise  décisive. 
Bien  que  l'observance  s'y  l'ut  maintenue  et  qu'il  y  régnât 
toujours  une  certaine  ardeur  pour  l'étude,  l'extrême  relà- 
cbement  des  mœurs  publiques  et  les  agitations  continuelles 
suscitées  par  les  guéries  de  religion  avaient  introduit  pai-nii 
les  religieux  des  libertés  contraires  à  la  règle  de  Saint- 
Benoit  a  Par  le  moyen  des  brigues  et  des  factions,  dit  un 
»  document  contemporain,  il  y  avait  peu  d'amour  et  de 
»  charité  fraternelle,  et  beaucoup  de  discordes  et  divisions 
»  pour  commander  et  se  rendre  propriétaire  cliascun  en  son 
particulier  (1).  Une  réforme  radicale  était  devenue  néces- 
saire, et  plusieurs  religieux  à  la  tète  desquels  se  trouvait 
dom  Bondùiiiict,  le  savant  liistorien  des  évêques  du  Mans, 
avaient  entrepris  de  la  pr(jcurer  à  leur  antique  abbaye,  en  y 
substituant  la  congrégation  de  Saint-Maur  à  celle  de  Cliezal- 
Benoit.  Un  tel  projet  ne  pouvait  manquer  de  soulever  bien 
des  oppositions,  et,  pendant  plusieurs  années,  il  y  eut  une 
lutte  très  vive  entre  les  «  bons  religieux  »  elles  adversaires 
de  la  réforme. 

T'n  premier- Concordat,  conclu  le'i^  janvier  1033  enhv  dnm 
Boiidumiet  et  les  supérieurs  d(^  la  i-ongrégaliiHi  di'  Saiiit- 
•Maur,  suscita  une  véritable  émeute,  à  kupielle  pnl  part  la 
populace  (le  la  ville,  il  fallut  ensuite  nég(jcier  avec  Hiebelieu 
que  les  o[j[)(jsants  avaient  eu  radi'es.se  de  mettre  dans  leurs 
intérêts,  et  ce  fut  seulement  trois  ans  plus  tard,  le  'IS  mars 
H)3f),  (|u'un  accord  délinilif  put  être  signé  (2). 

0,>.\nliives  do  I.i  Sarliic,  II.  l-27.  ■'  L-  im-scnt  livre  conlli'iit  tes  nfj'airc'n 
les  jilus  considcnilites  cnni'vru  ans  irsIahUssoiu'iil  des  pires  reliiiieit.r  rli! 
la  riHUiri'ijnliiiit  tic  Saiiil-Maiie,  inilre.  île  Saiiil-Beinilst ,  en  l'ahhaije  île 
Saiiil-Vineent  <ln  Mans  ». 

{•!)  V.  .sur  c.tlir  iilViiin-  :  .Nirliivos  i\o  la  S:iitli.'  Il,  127.  —  nom  Pioliii, 
Jlistinrcile  l  Hjliseila  Mans,  VI,  p.  H\-HH. 
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Pendant  cette  période  difficile  notre  jeune  religieux , 
.Tncques  Coignard,  resta  fermement  attaché  aux  «  bons 
religieux  »,  c'est-à-dire  au  parti  de  la  réforme,  dirigé  par 
dom  Bondonnet.  Le  lundi  7  juillet  iG3G,  il  fut  du  nombre 
des  neuf  anciens  religieux  qui  reçurent  au  seuil  de  l'abbaye 
messieurs  de  Verthamont  et  Fouquet,  commissaires  députés 
par  sa  Majesté  pour  introduire  à  Saint- Vincent  la  congréga- 
tion de  Saint  Maur.  Ces  neuf  religieux  remercièrent  les 
commissaires  de  leur  voyage  et  leur  dirent  «  l'avoir  désiré 
»  y  a  longtemps  comme  nécessaire  pour  empescher  l'entière 
»  perte  et  deschéance  de  la  discipline;  puis  ils  les  assurè- 
»  rent  de  l'obéissance  qu'ils  voulaient  rendre  en  leur  parti- 
»  culier  aux  saintes  et  pieuses  volontés  de  sa  Majesté  (1)  ». 

La  fusion  ne  se  fit  pas  cependant,  d'une  manière  com- 
plète, entre  ces  anciens  religieux  et  les  membres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur.  Des  logements  séparés  par  une 
clôture  furent  assignés  aux  uns  et  aux  autres  ;  la  règle  de 
Saint-Maur  ne  fut  point  appliquée  aux  anciens,  et  un  an 
d'épreuve  fut  imposé  à  ceux  d'entre  eux  qui  voulaient  être 
reçus  «  parmi  les  pères  de  Saint  Benoit  »,  Quelques-uns 
prétextèrent  leur  âge  ou  leur  santé  pour  reprendre  presque 
entièrement  leur  liberté  ('2). 

Jacques  Coignard  semble,  au  premier  abord,  être  demeuré 
à  l'abbaye.  Le  11  juillet,  les  commissaires  royaux  lui  assi- 
gnent pour  logement  la  chambre  dite  de  Saint-Germain.  Le 
12  août,  il  reçoit  de  la  congrégation  de  Saint-Maur  un  sup- 
plément annuel  de  cent  livres,  en  outre  de  la  pension  de 
400  livres  attribuée  à  chacun  des  anciens  :  le  nouvel  abbé  s'en- 
gage aussi,  à  le  faire  assister  en  ses  maladies  par  les  méde- 
cins et    les    chirurgiens  de  l'abbaye,  à   faire  bl.uicliir  s(\]\ 

(1)  Archives  de  la  Sarthe.  H.  127,  p.  .i.  Procès-verbal  d'introduction 
des  relifjieuc  de  la  concjrc<jalion  de  SaiiU-Iioioi.st  reformée  en  France 
en  l'abbaye  de  Saint- Vincent  du  Mans,  par  Messieurs  de  VerIhnmnnI  et 
Fouquet,  conunissaires  dt'j>ul(''s  par  Sa  Majeslé  pour  ladite  intro- 
duction. 

(2)  Archives  de  la  Sartlic.  11.  1-27,  p.  lit  et  suivaules. 
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linge  etc.  (1).  Mais,  quelles  que  fussent  les  bonnes  intentions 
des  anciens  et  des  nouveaux,  le  séjour  de  Saint-Vincent  ne 
pouvait  être  agréable  pour  les  religieux  de  Cbezal  Benoit, 
qui  n'étaient  plus  les  maîtres  cbez  eux.  Jacques  Coignard, 
lionnne  de  goût  et  d'étude,  dut  se  soustraire  h  cette  fausse 
situation  en  partant  pour  l'université  d'Angers. 

Le  6  aviil  1645,  le  recteur  de  cette  université  lui  délivre 
en  elïet  un  certificat  constatant  que  «  frère  Jacques  Coignard, 
»  prestre,  religieux  profès  de  i'ajjbaye  de  Saint-Vincent  a 
»  étudié  pendant  cinq  années  consécutives  en  la  faculté  de 
»  droit  canon  d'Angers  »,  et  le  même  jour,  l'université  lui 
décerne  le  grade  de  bachelier  en  droit  canon  ("2). 

Après  cette  absence  de  cinq  années,  Jacques  Coignard 
revient  au  Mans.  Il  s'empresse  de  taire  notifier  ses  capacités 
aux  abbés  de  Saint-Galais,  de  laPelice,  d'Evron,dela  Couture, 
de  Saint-Vincent,  de  Lonlay  etc.,  «  à  celte  fin  que  le  tout 
puisse  lui  valoir  à  l'aveuii',  et  qu'il  soit  apte  à  recevoir  des 
bénéfices  (3)  ;  puis,  fidèle  à  sa  première  ligiio  de  conduite, 
il  se  joint  aux  dix  neuf  .inciens  i-eligieux  tle  Saint-Vincent 
qui  soutienneiil  île  l<iul  Kur  pouvoir  l'union  de  la  congréga- 
tion de  Chezal-Benoit  à  la  congrégation  de  Saint-Maur  et 
non  à  celle  de  Cluny  (4). 

Nous  avons  lieu  decroire  néanmoins  que  Jacques  Coignard 
ne  rentra  pas  à  l'abbaye,  et  (pi'il  profita  des  tolérances 
accordées  aux  anciens  religieux  de  Chezal-Benoil  p;ii-  r;irrêt 
du  28   mars   1030,    jtour   venir  demeurer   chez   sa   jiiOrc, 


(1)  .\icl)ivcs  de  la  SarUic,  H.  iti7,  p.  51. 

(2)  .\rcliivos  de  la  Sartlie,  G.  3î)l.  Insinunlious,  tomo  2().  p.  IRN), 
(:i)  Ihhhu.i,  p.  .TM.  3<.)i.  407,  t«;.  ir)0  r-l  lome  27.  p.  11». 

(%)  .Nnliivcs  de  la  S.iitlii',  II,  127,  p.  '.M.  l'iinitmlinii  ili:i  prirs  ifH- 
(jieu.r  aurieus  (Je  Sainl-Vinnnil  jun'iani  nnisimlettn'ul  i)  l'imion  i/c  la 
i-nurirt'fiatinn  du  Chenal- Ifruoint  à  relie  de  Sitint-Maur  et  tiaii  à  celle  île 
l'Iiiiiii,  el  desadeeu  île  litiiles  vhiisc>i  niiilrairrs  l'i  hiiiile  ititinn.  V.  «■iicnnî 
p.  .'«).").  |t.  3i;{  :  Arrest  du  conseil  d' El  al,  en  date  du  1'^  juillei  />;}.", 
purluid  ijue  les  ahhn^iea  de  Cliesal-liennil  demeureronl  unies  à  la  <•<>»(- 
fjrrijalinn  de  Suiiit-Miiui-  ri  inin  li  relie  de  (.'/loii/.    etc.  p.  KlT»,  HIO. 
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devenue  veuve  dès  16'20  (1).  C'ost  alors  probablcinrnl  ([iTil 
put  s'adonner  en  toute  liberté  ù  ses  goûts  d'artiste  ,  encore 
développés  par  son  séjour  à  Angers,  et  qu'il  entreprit  (l(> 
réunir  un  certain  nombre  de  tableaux.  A  ce  niomont  ^\':\'\\- 
ieurs,  comme  nous  l'avons  dit,  la  ferveur  artisti(iue  com- 
mence à  renaître  dans  le  Maine  :  les  églises  se  peuplent  de 
statues,  de  rétables,  de  jubés,  modelés  ou  sculptés  i)ar  les 
Préboust,  Charles  Hoyau,  les  Biardeau,  les  La  Barre  ;  les 
murs  se  couvrent  de  toiles  dues  aux  pinceaux  de  Laurent 
Lagouz  le  peintre  attitré  de  l'abbaye  de  Saint-Vincent,  de 
François  Salle  ,  de  Mathurin  Bonnecamp  ,  de  Nicolas 
Destoup,  prêtre,  peintre  de  monseigneur  du  Mans  (2),  et 
des  autres  artistes  provinciaux,  plus  nombreux  alors  qu'au- 
jourd'hui ;  le  vénérable  chanoine  Bernardin  Le  Bouge, 
amateur  passionné  de  musique,  fonde  un  concert  on  l'hon- 
neur de  sainte  Cécile  et  organise  le  jour  de  sa  fête  un  con- 
cours musical,  auquel  prennent  part  des  artistes  renommés 
de  Paris,  (l(^  S(Milis,  de  Beauvais  etc.  ;  de  toutes  pai-fs  en  un 
mot  se  réveille  la  passion  des  Beaux-Arts. 

Sans  aucun  doute  .Tacques  Coignard  possédait  à  un  haut 
degré  cette  passion  instinctive,  car  il  était  tout  à  la  fois 
anialcnr  (1<^  peinture  et  musicien.  Tel  est  du  moins  le  fait 
(|ni  rossiiiL  de  l'inventaire  de  son  mobilier  dressé  en  lCi7, 
et  ce  fait  est  d'autant  mieux  établi  que  l'ameublement 
d'un     aj)partenu'iil     révèle    presque     toujours    avec    une 

(1)  «  Le  25«  jour  de  Juing  16!2*J,  maistre  Adam  Coignard,  mon  bon 
»  mari,  décéda  à  une  heure  et  demie  après  minuit,  et  son  corps 
»  enterré  à  Gourdaiiie  le  20"  jour.  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  son 
»  asme  ».  Livre  de  raison  des  Coignard. 

(2)  Le  second  jour  de  juin  1G2H,  fut  haptizce  Catlierine,  fille  de 
.'  M"  Marin  Prélioust,  .scnlteur,  et  do  l'"ran(.'oise  des  Sablons,  sa  fiMinne  ; 

lut  parrain  M''  Nicolas  Destoup,  paintre  de  Mou-seignein' du  iMans, 
»  marraine  Catherine  «le  la  liarre  ».  lieijislrcs  île  l'Elal-Cii'il  tic  lit 
0  pavnissc  du  Crucifix.  En  IG'iS  M«  Nicolas  Destoup  était  curé  d'Ahuillé 
l»rés  I.aval  :  le  10  mars  il  tient  sur  les  fonts  baptismaux  Nicolas 
l^agnn/.,  (ils  de  Laurent  Lagouz.  Iteiii.slrcs  de  l'Elat-Civil  de  la  paroisse 
de  Soiiif-  Vincent.  Mss.  du  cahiiict  ilr  M.  lahlié  (i.  Esnanll. 
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grande  précision  le  caractère  uu  les  goùls  de  celui  qui 
rhabite. 

Mallienreusemeiil  riiivenlairc  dressé  le  11  janvier  KiiT 
est  fort  succinct.  Coinnie  la  pluijart  des  notaires  passés, 
présents  et  futurs,  M'^  Simon  Fréart  étail  un  homme  pratique, 
peu  disposé  à  perdre  ses  instants  en  longues  contein[)lations. 
Très  liou  notaire  peut  être,  mais  très  mauvais  critique 
d'art,  il  s'est  bien  gardé  hélas  de  noter  les  noms  des 
peintres,  se  contentant  de  mesurer  soigneusement  les 
toiles,  comme  si  leur  valeur  s'appréciait  à  la  toise. 

Quoi  qu'il  en  soif,  nous  allons  transcrire  ici  avec  un 
religieux  respect  le  texte  rédigé  par  l'honorable  notaire. 
Il  n'y  a  pas  à  craindre  que  ses  appréciations  nous  induisent 
en  erreur,  et  les  détails  ([u'il  donne  sur  la  collection  de 
Jacques  Coignard  sont  Iroj)  peu  niindir(Mi\  pour  en  néglij^ei 
aucun. 

»,  Inccnlitire  des  meubles  qui  api>arlie)inenl  à  discret 
»  frère  Jacques  Coignard,  prêtre,  religieux  de  Vabbage  de 
y)  Saiitt-Viitcenl  de  cette  ville  du  Mans,  demeurant  en  la 
»  paroisse  de  Gourdaine,  et  qui  soitt  en  la  maison  dltono- 
)}  rable  femme  Marie  Reau,  veuve  A/'=  Adam  Coignard, 
»  vivant  sieur  de  la  Mochere,  avocat  au  siège  Présidial  de 
•)  celte  ville,  sa  mère,  demeurante  en  la  paroisse  de  (îour- 
'^  fhtine  ;  ainsi  que  ladite  dame  de  la  Mm-hère  Va  reconnu, 
"  iiprc:-  lui  (iiuiir  dunné  lecture  de  mol  ù  iiud  il'ici'lui  inva- 
■■  hiirc,  fuit  cl  <illi':{l('  par  nous  Simou  l-'rèarl,  uotairc  rogi'l 
'>  iiii  Mans,  g  résidant  et  ilemeuranl  dite  paroisse  de  Cour- 
»  ilaiue.  Il  la  requête  dudit  sieur  Cuiguard  et  du  consentc- 
»  ment  de  ladite  dame.  Ce  'pnirdliui  iinzième  puir  de 
»  janvier  Ki^il,  aurpiel  inventaire  fiil  arnns  vaqué  en  pré- 
0  svnre  ili'-dilc<  jinrlii';  ri  (/(•■;  lé'nndns  ci-Uprfi,  ctannu' 
«  s'ensuit  : 

<>  l'rf'miri'i'incnl  dans  l.i  i-li;nidiri'  li.iuic  a  (''li'  Imiiv  i'»  un 
"  ili.nltl  de  bois  de  cIk-ik'  cIc. 

"  llcni,  un  grand  tableau  avec  caiie,  dan'^  lequel  e.>l  repiV'- 
)•  senlt-  un  saint  Sébastien,  de  liauleiu'  de  liiul  pieds,  y. 
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»  Item,  un  .11  11  10  tableau,  aussi  avec  caiii',  dans  lequel  est 
»  représenté  un  saint  F^'ançois  moiircmt,  de  hauteur  de  cinq 
»  pieds. 

»  Item,  un  autre  tableau  représentant  ?e  Jugement,  de  hau- 
»  teur  de  quati'e  jiieds,  avec  son  cadre  doré. 

»  Item,  un  autre  tableau  peint  sur  bronze  avec  carie  de 
»  verre,  représentant  une  bataille. 

»  Item,  1111  .iiilre  tableau  de  liautoui'  de  six  pieds,  avec 
»  son  cadre,  représentant  une  Vierge  tenant  un  enfant, 
»  avec  un  saint  Joseph  et  autres  figures. 

»  Item,  un  autre  grand  tableau  sans  carie,  de  hauteur  de 
»  sept  à  huit  pieds,  représentant  la  Nativité  de  Notre 
»  Seigneur. 

»  Item,  un  autre  tableau  do  trois  i)ieds  de  longueur, 
»  avec  son  cadre,  représentant  Notre  Seigneur  dans  le 
y>  séjnilcre. 

y>  item,  un  autre  polit  tableau  l'cprésentant  saiïH  Fra)tçois 
»  de  Paule,  de  grandeur  d'un  pied  et  demi. 

»  Item,  quatre  autres  tableaux,  sans  cadres,  et  l'un  rcpré- 
»  sentant  une  Notre-Dame  de  Pitié,  l'autre  une  Vierge  avec 
»  son  enfant,  le  troisième  un  saint  François,  le  quatrième 
»  un  saint  Pierre,  lesdits  quatre  tableaux  de  trois  pieds 
»  chacun. 

»  Item,  huit  autres  petits  tableaux,  dont  il  va  trois  avec 
»  caries,  de  grandeui'  iliiii  piiMl. 

»  Item,  un  bouquet  do  jhiurs  peint,  (1(^  liaiileui'  de  deux 
»  pieds. 

»  Item,  deux  pclils  Lililcuix  rcpi'éseutaiil  un  Dieu  et  une 
»  Viert/e  se  regai-il.inl,  dnni  Tiiii  est  avec  carie,  de  hauteur 
»  (l'un  |iii'(|  ri  (It'iiii. 

»  Tons  li'sdits  tableaux,  tant  grantls  que  petits,  pcinis  à 
»  riiiiile  (1)  ». 

T,.i  |)etito  colli'i"li(Mi  di'  Jacques  Coignard  cumprciid  coninii' 
on  le  Nuit  ,  un  ('nseniltlc  de  ringt-troiA  toili's  doni  les 
dinii-nsions  varieni  de   un   pied  ;'i    huit    |)ii'(ls.    S;iiis  dunlc, 

(I)  Co  (Incumoiit  nous  .'i  «lo  conimiiniquo  par   M.   l'ai)!»'!  [\.    Esnnnlt, 
tiiii(iu'l  iiniis  tonnns  à  adipsspr  ici  luus  iio.s  rotnerciornciits. 
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ce  chiffre  de  vingt-trois  tableaux  n'indifiuo  |»;is  un  cabinet 
important  ;  nL-aninoins  il  mérite  d'attirer  l'attention,  eu  égard 
il  réi>0(|ue  et  à  la  situati(jn  iTlativenicnt  in(j(le.sle  du  [jro- 
priétaire.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  Jacques  Coignard 
n'avait  cjuc  trente-se|it  ans  en  'lCi7,  et  qu'il  devait  être  en 
quebjue  sorte  au  début  de  sa  collection. 

La  plupart  des  sujets  soiU  des  sujets  religieux,  suivant 
l'usage  du  temps.  Un  tableau  de  bataille  et  un  tableau  de 
(leurs  révèlent,  il  est  vrai,  l'intention  certaine  de  notre 
amateur  d'apporter  ([iielcpie  variété  dans  son  modeste 
musée,  puis  M'-  Simon  Fréart,  toujours  pressé,  néglige  de 
nous  l'aire  connaître  les  sujets  de  huit  toiles. 

Il  est  bien  [)lus  coupable  encore  de  n'avoir  pas  [)ris  la 
peine  de  noter  les  noms  des  peintres,  car  il  est  fort  possible 
(pie  plusieurs  de  ces  t.djieaux  ne  tussent  pas  dénués  de 
valeur,  et  dans  tous  les  cas  ils  devaient  (iffrir  un  inlérèt 
très  réel  pour  l'Iiistoire  artistique  du  Maine.  Le  tableau 
représentant  «.  Noire-Dame  de  Pitié  »  rappelle  nécessaire- 
ment Iç  .souvenir  do  l.i  fameuse  Piéia  de  S.iinl  neiioit, 
excellente  copie  de  la  Vierge  *,/«'  Pilic  (r.\iiiiili.ii  (l.n  r;i(*lie, 
exécutée  ù  Rome  en  Hiî^i-  jtar  Pierre  Lem.iire  pniii'  M.  île' 
Cbantelou.  Le  tableau  représentant  «  le  Jur/eiurnl  «  rap[»elle 
également  le  souv(Miir  ilu  Juifement  dernier  [jeinl  en  IG'i'i 
par  Lagou/.  "  toile*  tort  curieuse,  dil-on,  */*'/  firovenail  <{!••< 
Jiénëdictins  de  Saint- Vincent  ».  S.uis  pivtendrebieii  entendu 
lias;u"(ler  ici  des  c<»nj(^ctures  purement  graliiite>,  ne  sei;iil-il 
p.i<  pei-niis  de  SI'  deni.iiidei"  >i  la  l'iela  de  Leni.nre  et  \r 
■ln'jeiin'nt  lit;  Liigiju/.,  liés  ;ippn'ei«'s  au  .M.ms  ,  n'a\;ni'nl 
point  tenti'  le  |»inceau  de  (pielque  copiste  manceau,  dont  les 
(rMivres  .lur.iieni  ('ti''  rr-cueillies  |jar  J.icques  (loign.ird '.' 

l'.iin  plii>,  nous  oserons  axancer  <pi  d  n'\  aur.iit  rien 
d'i'liiun.inl  il  Cl-  qui'  nnlii'  briiiiliehn  .uii.ilfur  ne  posst''d;"il 
'!■  originaux  Ai':^  piinlres  manee.inv  l"r;uienis  Salle, 
M.itburin  lionnee.iinp,  Lauivnl  Lagnu/.  ete.  —  V.w  ellel, 
i'ivmeois  Salli-  li.ibil.iit  'ii    Hl'»:{    uin'    maison  silmW»  au   bas 
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de  Saint-Vincent  «  dépendant  de  Thùpital  des  Ardents  (1), 
et  devait  avoir  des  relations  tVé(iuentes  avec  les  amateurs  de 
son  quartier.  Mathurin  Bonnecamp,  d'origine  bretonne  mais 
étal)li  au  Mans  dès  1H28,  demeurail  [i.uuisse  de  Gourdaine, 
à  quelques  pas  de  la  famille  Coignard  dont  il  était  un  des 
plus  proches  voisins  (2).  Enfin  Laurent  Lagouz  connu  pour 
sa  science  de  la  composition,  habitait  non  loin  des  précé- 
dents, paroisse  Saint-Vincent  (3).  Il  fut  spécialement  employé 
]iar  les  Bénédictins  do  Saint-VincenI  (|iii  hii  confièrent  en 
1043,  ainsi  qu'au  sculi)teur  La  Barre,  la  décoration  de  leur 
église.  Le  6  févriei*  de  cette  année  1013,  par  exemple,  le 
procureur  de   l'abbaye   signait   avec    Lagouz    un    marché 

(l)Arcliives  municipales  du  Mans,  21. 

(2)  Mathurin  IJonnecamp  avait  épousé  le  8  juin  iG-28,  en  l'église 
Notre-Dame  de  Gourdaine,  iionncste  fille  Franr-oise  Bernier,  dont  un 
fils,  Nicolas  Bonnecamp,  l)i)urgeois  de  la  ville  d'Angers  en  1G55,  et 
diMix  filles,  Marie  et  Gilette. 

(3)  C'est  en  efTet  dans  l'église  de  cette  paroisse  que  sont  baptisés,  de 
•l(32GàitJ38,  les  douze  enfants  nés  du  mariage  de  Laurent  Lagouz  avec 
Catherine  La  Harre,  fdle  du  célèbre  sculpteur,  Gervais  Ly  Barre. 
Reffistres  de  VElal-Civil  de  la  paroisse  de  Saint-Vincent  :  10  mars  1G2(), 
3  février  1G27  Cet  non  23  février  1G37  comme  on  l'a  imprimé  .sans  doute 
par  suite  dune  erreur  typographique),  20  avril  1G2^<,  2«  Janvier  tG2'.), 
31  décembre  -lG2!t,  17  J.uivier  1631,  11)  jjnivior  1632,  10  mars  1633, 
IT)  avril  \G,Vi,  2(;  juin  1635,  18  octobre  1636.  10  août  1638  (.et  non  4  aofd 
\(ÏM)).  Laurent  Lagouz,  ((ui  serait  né  au  Mans  d'après  Gilles  Négrier  de 
la  Crocliardiére,  doit  dans  tous  les  cas  se  rattacher,  comme  l'a  dit 
-M.  l'orl,  aux  Lagouz  d  Angers,  car  «  M"  Claude  Lagouz,  demeuranl  à 
Angers  »,  vient  au  .Mans  le  17  janvic^r  16l!l  pour  tenir  sur  les  finit.- 
baptismaux  Catherine,  une  drs  lillcs  de  Laurent,  l'armi  les  lablraux 
les  plus  célèbres  de  ce  peintii'  manceau,  il  faut  citer  le  Jinjentenl 
dernier,  autrefois  chez  les  lifuédictins  de  Saint-Vinceid  et  dont  il  avait 
reproduit  une  l'épliipie  en  réduction,  puis  une  (Une,  placée  dans  le 
réfectoire  des  Cordeliers,  «  très  estimée  des  connaisseurs  au 
XVIII''  siéi  le  »,  eidin  ime  Assnmpti(»i,  sculede  ces  trois  toiles  conservée 
aujourd'iMii  (égli.sc  de  Donifronl,  Sarliiel.  Laurent  Lagouz  n'est  pas 
mort  f'U  IGil  comme  on  l'a  cru,  cariMi  IG'hi  il  li-a\aillr  fm-ore  pour  les 
lii'iK'dictins  de  .'■laint-Vincrnt.  \'.  (lilli-s  Négrirr  dr  la  Ciiichaidii'rf. 
Itfcued  Ms.  Bibl.  du  .Mans,  n";r)l.  —  llondlicrt.  L'siinisse  sur  l'hislniri' 
Ullèraire  cl  (tilisliiiiw  du  Maine.  \,e  Mnws,  IS't-O,  p.  3'.(.  —  II.  Chardon. 
Les  frères  l'n'ini  de  (Uianlelun.  —  C.  l'oit.  J. es  Artistes  amjevins, 
Angers,  18x1,  p.  170. 
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curieux  aux  termes  ikKiuel  c  ledit  I.a^ijuz  i)i'oinctlait  île 
»  peindre  et  laire  le  bas  du  gi-and  taljleau  du  Rosaire  qui  est 
»  en  l'église  de  ladite  abbaye,  et  au  bas  d'icelui  (juatre 
»  images,  l'une  de  saint  Pierre  en  habit  l)énédietin  au  côté 
»  droit,  et  au  coté  gauche  saint  Dominique,  qui  seront  en 
»  nuées  ;  et  au-dessous  au  eùté  droit  la  représentation  du 
y>  roi  Louis  Treizième,  à  présent  régnaiil,  ([iii  sera  à  genoux 
»  en  habits  l'eligieux,  les  mains  élevées,  présenlanl  la 
»  couronne  et  son  sceptre  à  la  sainlc  Vierge  ;  et  de  l'autre 
»  coté  à  gauche  la  représentation  de  la  reine  de  France  ;  et 
»  entre  le  roi  et  la  reine  une  perspective  en  laquelle  sera 
»  peint,  ligure  et  représenté  l'église  diidil  S.tiiit-Vincent, 
»  avec  deux  allées  oii  il  y  anr;i  (|uelque  escri|)t.  Tera  encore 
»  à  la  chapelle  de  la  Madeleine  de  ladite  église  un  tableau 
»  où  sera  l'image  de  notre  Seigneur  et  de  la  Madeleine  ;  à 
»  celle  de  Saint-Benoit  un  tableau  où  sera  limage  de  saint 
»  Benoit  en  contemplation,  avec  une  lumière  céleste  :  à  celle 
»  de  saint  Pierre  un  autre  Udjleau  où  sera  peint  l'image 
»  de  Saint  Pierre  avec  un  coq.  Et  encore  pour  la  sacristie  de 
»  ladite  église  quatre  autres  petits  tableaux  dans  deux 
»  desquels  il  y  aui'a  chacun  un  cnicilix,  une  vierge,  un  saint 
»  Jean  avec  une  tête  de  lunrt  ;  c\  aux  diMix  aiitn  s,  .mi  \'u\[  la 
»  représentation  du  sacrifice  d'Abraham,  et  en  r.iulre  l'élé- 
»  vemeni  du  serpent  ;iu  désert  etc  (1)  ».  Ces  tableaux 
devaient  être  livrés  |Hinr  j.i  IV'lc  de  Pà(jues,  el  \r  MLirclu'' <''taU 
comlii  moyennant  ()<•()  li\i-es  loiirnois,  dont  ;3UU[)0ur  Lagouz 
et  300  pour  La  Barre. 

Ktant  données  ces  n'I.ilioiis  des  n('"n(''diriiiis  de  Saint- 
Vincent  avec  Lagouz  el  la  concordance  absuhie  des  d.des, 
il  est  (''Vident  que  .fae(|iies  (loignaid  eunnul  lui  .uissi  ce 
pciiilrc  iiiaiieeaii  eouuMi'  il  ci  iiuiaissaiL  dt'-jà  l-Vaneuis  Sali/' 
et  Malhuiiu  r.onnee.uu|i  :  \.r>  uns  el    les  autres  lurent    unis 

(I)  Arcliive.s  de  la  Sartlii"  II.  I'27|(.  'JH.\.  Mixrrlié  arec  Lai/ouz  peintre  ri 
»  Lrt  Hum'  sriilfilc'i()\  jiniir  liilili'ttnx  el  itiiai/es  en  l'eiiline  île  l'iyhlnnje  tic 
))  Saint-  Vinrent. 
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sans  doute  par  un  commun  amour  de  l'art,  et  un  heureux 
laiiiirocliement  permettra  pciil-ètrc  un  jour  de  signaler 
ijuelquc  tableau  de  Lagou/,  de  Salle  ou  df  Bonnecamp 
dans  la  collection  décrite  si  sèchement  par  Simon  Fréart. 

Mais  Jacques  Coignard  n'était  pas  seulement  amateur  de 
peinture  ;  il  était  aussi  amateur  de  musique  ;  on  voit  en  effet 
figurer  dans  l'inventaire  de  son  mobilier  plusieurs  instru- 
ments de  musique  : 

«  Un  petit  jeu  d'orgue  de  hauteur  de  quatre  pieds. 

))  Item,  une  cspi nette. 

»  Item,  un  lulh. 

y>  Item,  une  guitare  ». 

Nous  voulons  croire  que  frère  Jacques  Coignard  s'appli- 
quait de  préférenceà  la  musique  religieuse.  L'orgueetle  luth, 
cet  antique  instrument  (pic  les  écrivains  musiciens  appellent 
le  premier  de  tous,  étaient  assurément  admis  à  cette  époque 
dans  la  musique  de  chœur.  Quant  à  l'épiriettc  et  à  la  guitare 
elles  éveillent  peut-être  quelques  idées  mondaines.  L'épi- 
nette,  soi'lc  de  polit  clavecin  (mi  usage  avani  riiiN'culidii  de 
ce  deniit'i' iiisiniiiiriil,  rciiKnilc  au  XV'' siècle:  nos  aieules 
oui  trouvé,  parait-il,  un  grand  cli.nine  à  son  jeu  secet  mono- 
lune,  et  ;iii  WIP  siècle  r(''|tiiielle  était  encore  très  en  faveur 
à  1.1  cour  (1  ).  |)i>  iiKMiie  la  guitare  quia  survécu juscpi'à  nous 
coiiiiiii'  II'  dernier  vestige  du  luth,  ('Mail  cullivée  à  l'eiivi  ])ar 
lo>  jriiiic-,  '^ciis  el  l(^s  jeunes  lilles  ;  en  liaule  l'aveur  égale- 
ment ;i  la  cour  de  Louis  XIV,  elle  ('lail  di'venue  très  popu- 
laire, au  détriment  du  lulh  dont  le  jeu  était  plus  compli(pié. 
Au  reste,  si  l'épinelte  et  le  luth  ont  été  par  excellence,  du 
.\V"  au  XVI[n  siècle,  les  organes  de  la  nuise  galand'.  ils  nul 

(\)  Plus  |)(!til(.'  (|iio  lo  cUiveciii,  ipii  ii'rtîiil  giièio  <\ne  son  exacte  re- 
|in)iliir-ti<">ii  dans  dos  |ir()|)iirlioiis  plus  (•()ii.sidi''raliIos,  r(''|iiiii'll('  n'avait, 
ainsi  i|iic  lui,  i|iiiiiii'iiiiili'  |iniii- 1  Ii;n|iii'  note,  et  cctli'  (•(ir<li'  ('tait  |iincoo 
par  un  jjuc  de  plinnc.  Ce  n'est  (pie  sous  le  Dircetoire  «pi  t'piiM'llL' el 
fjavpcin  nnt  ('ti'  d<''(inilivPMi'^ut  i'<>inplai-(''s  par  le  piann. 
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accompagné  iiiainlos  l'ois  aussi  les  vieux  noels  do  nos  portes 
mancuaux.  Pour  n'en  citei-  qu'un  exemple,  tout  particulier 
à  notre  sujet,  le  noel  si  curieux,  «  composé  en  faveur  des 
linbitants  de  la  paroisse  de  Goiirdaine  »,  au  commencement 
du  X\  11"  siècle,  met  en  scène  deux  jeunes  llUes  qui  ; 

«  L'une  au  hith.  Vautre  àl'espinetle 

a  Composent  un  delphique  chœur. 

C'est  ce  même  noël  encore  qui  consacre  une  strophe  au 
sculpteur  Hoyau  etau  peintre  Malliurin  Bonnecamp,  voisins 
et  amis  de  Jacques  Coignard  : 

«  Le  sieur  Bonnechamps  s'auctorUe 

«  De  dire  que  Dieu  favorise 

«.  Notre  humanité  fragile, 

«  Et  qu'il  veut  en  Vart  de  peincture 

«  Et  le  sieur  Oijau  par  sculpture 

((.  Crayonner  son  liumanité  (ij. 

Frère  Coignard  se  plaisait  sans  doute  à  chanter  ce  noel, 
spécialement  dédié  à  sa  paroisse,  à  ses  amis,  à  ses  voisins. 
Dès  lors  il  lui  fallait  bien  une  épinette  et  un  lulh,  néces- 
saires, selon  le  vieil  auteur,  «  poui-  composer  un  delj)hiipii' 
chœur  ».  Quoi  qu'il  en  soit,  peu  nous  importe  que  notre 
bénédictin  se  servit  exclusivement  de  ses  instruments  pour 

(i)  D'après  la  copie  M.s.  que  nous  avons  entre  les  mains,  ce  not-l, 
fort  curieux  à  divers  points  de  vue,  devrait  être  attribut'"  au  chanoine 
Toussaint  Le  Iloy,  et  ferait  partie  d'un  recueil  coinposé  en  1(i<)5.  Ces 
indications  ne  sijiit  pas  acceplajjlcs,  cuv  .Malinnin  llonm-ranip  n'i-lai» 
a.ssurément  pas  au  Mans  en  \WÔ.  Il  faut  donc  adnidtic  «pic  notre  copie 
porte  une  erreur  <lo  date,  on  (pie  le  not'-l  a  été  ajouté  postérieurement 
au  recueil  de  ttXJJ.  Cette  réserve  faite,  l'antlieiiticité  du  noël  ne  .sjuirait 
être  mise  en  doute  en  présence  des  ilélails  précis  tpi'il  donne  sur  les 
habitants  de  la  paroisse  de  (iourdaiue,  au  connnencement  du 
XVI l«  siécl.-. 
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accompagner  lo  chant  do^  noels,  ou  qu'il  se  permit  d'a- 
l)ordor  parfois  la  musique  prol'ane.  Le  fait  cerinin  c'est  qii'il 
peut  être  regardé  comme  un  amateur  fl(^  miisi(|uo. 

Cette  conclusion  ne  saui'ail  crailieui's  surprendi'C.  Si 
Jacques  Goignard  vécut  dans  un  temps  do  l'onaissance  pour 
les  arts  de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  il  \écLil  aussi  à 
une  époque  où  la  musique  était  soigneusement  cultivée  au 
Mans.  S'il  coninil  Lnurent  Lagouz,  le  [jciiilre  de  Saint- 
Vincent,  il  tut  (le  même  contemporain  de  Bernardin  Le 
Rouge.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  rappeler  tout  ce  que  la 
psallette  de  la  cathédrale  et  la  musique  en  général  doivent  à 
l'éminent  chanoine,  «  qui  avait  toujours  chéri  et  honoré 
»  la  musique,  principalement  lorsqu'elle  est  employée  à 
»  exciter  la  dévotion  et  à  rendre  plus  augustes  et  plus  véné- 
»  râbles  les  saintes  cérémonies  de  l'Eglise  (1)  ».  Nous  dirons 
seulement  qu'à  la  suite  de  la  fondation  de  Bernardin  Le 
Rouge  en  l'honneur  de  sainte  Cécile,  la  psallette  de  la  cathé- 
drale du  Mans  était  devenue  une  véritable  école  de  musique 
religieuse,  un  centre  célèbre  dans  l'ouest  de  la  France. 
Placée  sous  la  surveillance  du  Chapitre,  du  maitre  de  cha- 
pelle et  de  commissaires  spéciaux,  désignés  pour  être  les 
arbitres  des  concerts,  cette  école  comprenait  un  personnel 
nombreux  de  chantres,  de  psalteurs,  de  musiciens  passa- 
gers, d'enfants  de  chœur  ;  les  vicaires  eu;t-mêmes  subis- 
saient avant  leur  réception  un  sérieux  examen  sur  la  science 
et  sur  l'exécution  musicale.  C'était  l'époque  eu  outre  où  le 
P.  Mersenne,  un  niaiice.iu  lui  aussi,  pul)liail  son  grand 
ouvrage  sur  la  musique  et  se  préparait  par  ses  découvertes 
dans  cet  art  une  place  honoi-able  parmi  les  illustres  inven- 
teurs du  XVII"  siècle. 

Nul  doute  dès  lors  qu'il  n'existât  au  M.iiis,  de  i030  à 
1650,  un  nombre  assez  iniiiMii.uit  d'amateurs  de  nuisiipie, 
(|ui  l'ucouragèreiil  |i.ir  leurs  s\  nip.iiliii's  les  .!_;('•  nc'Teux  cirofls 

(\)  Aiijiili.iult.  /,'(  Stiinlc-Cécile  (Ui  Mniis  dc))His  1033,  p.  '.1. 
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de  Bornardin  Le  Rouge,  et  qui  se  gi'oupèreiil  tout  naturelle- 
ment autour  de  la  Psallette  de  la  eatii(''drale.  Frère  .Tac(iues 
Coignard  appartenait  à  ce  grou|)e,  (jui  l'ut  en  (jui-lque  sorlu 
le  germe  d'où  sont  sorties  peu  à  peu  les  diverses  sociétés 
musicales  de  notre  ville  (1). 

A  tous  les  points  de  vue  nous  sommes  donc  en  ditiil  de 
présenter  notre  modeste  bénédictin  de  Saint-Vincent  comme 
un  des  plus  anciens  amateurs  de  Beaux-Arts,  duni  le  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nous. 

On  peut  même  dire  que  les  goûts  ai-listiques  du  frère 
Jacques  Coignard  se  révèlent  dans  les  moindres  détails,  et 
il  est  facile  de  constater,  d'après  l'inventaire  de  M''  Simon 
Fréart,  qu'ils  avaient  dirigé  le  choix  de  ses  ornements 
sacerdotaux. 

Au  nombre  de  ces  derniers  nous  croyons  ainsi  devoir 
signaler  : 

«  Une  chasuble  de  t.(l)is  {'2)  passe-rouge,  à  fond  blanc, 
»  garnie  de  grande  dentelle  or  et  argent. 

-I  Un  \oilo  de  satin  blanc  en  broderie  d'or,  et  ent(juré  de 
»  grande  dentelle  d'or,  au  milieu  dutiuel  y  a  une  figure  du 
»  Petit  Jésus  portant  sa  croix,  le  tout  en  l)roderie  d'or. 

»  Un  autre  voile  de  même  élotïe  ijue  ladite  chasuble. 

»  Une  aube  de  hollande  à  dentelle. 

»  Un  surplis  de  batiste  h  dentelle. 

»  Enliu,  une  grande  croix  d'argent  doré  aux  extrémités, 
»  avec  les  chopinettes  (3)  aussi  d'argent  doré  de  même,  le 
•)  tout  pesant  quatre  marcs  trois  onces  ». 

De  même  que  pour  les  tableaux,  K-  laconique  notaire  s'est 
bien   gard('',  hélas,  de  nous  l'aire  connaître  les  noms  des 

(1)  A  ce  fîi'onpc  apparlouaiont  sans  (loiil<?  Jean  Lodru,  orKaiiislt?  au 
.Mans  on  KWi,  cl  .farqiios  Vcnlior  facteur  ii'(1rt:ues  dans  la  int^'uie  villo 
(le  ll)l{."i  à    KiW.    —   iJcjyiT.    \ulice   sur  Fin  m'ois  AMarc.    Lo  Mans.  I8.V2, 

(2)  Espèce  de  gros  taCTetas.  jt^ 
<:{)  l'.un-Ui's. 
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brodeurs  et  des  orfèvres  inanceaux  auxquels  Tacqucs  Coi- 
gnard  devait  ces  derniers  objets  d'art. 

Par  suite  d'une  maladie  accidentello  ou  de  la  faiblesse  de 
sa  constitution,  frère  Goignard  mourut  prématurément  h 
trente-buit  ans.  Voici  en  quels  termes  les  liegislres  de 
V Etal-Civil  de  la  i)aroisse  de  Gourdaine  mentionnent  son 
décès  : 

«  Le  huitiesme  jour  d'octobre  1649  est  mort  en  la  paroisse 
»  de  Gourdaine  frère  Goignard,  religieux  profès  de  l'ordre  de 
»  Saint  Benoit,  et  y  ayant  reçu  les  sacrements  de  l'Eglise  fut 
»  enterré  le  lendemain  on  l'église  de  l'abbaye  de  .Saitit- 
»  Vincent,  et  y  fut  conduit  par  les  Gordoliers  et  Jacobins, 
»  puis  les  prêtres  babitués  de  Gourdaine,  puis  marchaient 
»  les  religieux  de  Saint-VincenI,  r;ibbé  conduisant  le  corps 
»  avec  le  curé  dudit  Gourdaine  qui  tenait  le  côté  droit,  porté 
»  par  quatre  prêtres  ». 

D'autre  part,  nous  lisons  dans  le  Livre  de  raison  de  Ja 
famille  : 

«  Le  9  octobre  1649,  Jacques  Goignard,  fils  de  M«  Adam 
»  Goignard  et  de  Marie  Reau,  l'eligieux  à  Saint-Vincent-du- 
»  Mans,  et  prieur  de  Courgains,  est  décédé  et  a  été  inhumé 
»  audit  Saint-Vincent,  devcDil  la  chapelle  du  Rosaire  ». 

Les  termes  mêmes  de  ces  deux  textes,  en  faisant  connaître 
la  solennité  donnée  aux  funérailles,  iiuliquent  que  frère 
Jacques  Goignard,  prieur  de  Gourgains,  jouissait  de  toute  la 
considération  de  ses  concitoyens  et  du  clergé  de  la  ville. 
Si  des  circonstances  suscitées  par  les  mœurs  de  l'époque, 
ou  plus  simplement  le  mauvais  état  de  sa  santé  r.ixaiciit 
contraint  à  «piitter  l'abbaye  de  Saint-Vincent  |ioiii'  xciiir 
mourir  dans  la  maison  de  sa  mère,  il  faut  bien  se  gai'der  de 
voir  en  lui  un  de  ces  moines  dévoyés,  un  de  ces  tristes 
ti'ansfugos  (|ue  l'opinion  inililiijue  méiirisc  à  juste  litre  dans 
tous  les  temps. 
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Fi't'i-o  .Iae(|ucs  C.oigiiartl  fui  à  coup  sûr  un  Imiiimi^  de  froùJ, 
une  intelligence  privilégiée,  aecessilile  aux  sciiliMienIs  ([('- 
iicats.  Sa  mort  prématurée  dut  être  déplorée  par  Ions  ceux 
(jui  s'intéi'essaitMil  aux  Jicaux-Aris.  D'après  le  résultat  (pi'ii 
avait  obtenu  à  Ircnte-sept  ans,  il  est  [x'iniis  de  ci-oire,  que 
s'il  avait  véeu,  il  eut  l'iMiné  une  (•olleeli<in  ini|iorlanli', 
précieuse  à  Lien  des  titres.  Dans  tous  les  cas,  cet  amalcui- 
des  premiers  jours  a  droit  à  notre  sou\ciiir,  et  mérite 
uni'  |)etile  place  dans  les  annales  île  la  sociéti-  inancrlle 
du  XVII"  siècle,  si  spirituelle  et  si  vivante. 


ROHF.RT  TlUCKP.. 


X  \  I  M  .       (  i 


RECIIERGHES    HISTORIQUES 


SUR    LES 


BÉNÉIMCTINES    DE   LASSAY 


Le  couvent  dos  bénédictines  de  Lassay,  malgré  les  trans- 
formations successives  qu'il  a  subies  depuis  un  siècle, 
conserve  toujours  son  cachet  de  monastère. 

La  pioche  a  fait  disparaître  les  dernières  pierres  de  ses 
chapelles  ;  le  cimetière  est  nivelé  ou  rocouvorl  de  construc- 
tions, sous  lesquelles  reposent,  oubliés,  de  nombi-euscs 
religieuses,  des  pensionnaires,  et  des  bienfaiteurs  ;  les  deux 
ailes  ont  été  reconstruites  et  allongées  pour  les  écoles, 
mais  le  corps  principal,  montrant  fièrement  sa  façade  impo- 
sante et  ses  dix-huit  Irontons,  est  toujours  debout.  Au  point 
de  vue  de  l'architecture,  cette  façade  n'est  pas  un  modèle, 
mais  comme  proportions,  elle  oflVc  un  caractère  de  grandeur 
qui  annonce  un  passé  glorieux. 

liappeler  ce  passé,  à  l'aide  des  quelques  documents  (pie 
j";(i  i)U  recueillir,  noter  les  principaux  personnages  qui  ont 
joué  un  rôle  quelque  peu  important  dans  l'histoire  de  notre 
vieux  cDUVi'iit,  et  enfin  relater  les  découvertes  faites  iler- 
nièremeiil,  tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  d.ms  cette 
courte  étude. 

Pendant  le  premier  siècle  de  son  existence,  le  couvent  de 
Lass.iy    (''tiiil    un   sim[)le   prieuii''  .lynnt   son  eli.ipel.iin,  mais 
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(l('|)Oii(lant    (les  curés  de  Lassay.  Ce  ne  fui  qu'en  1738  (ju'il 
]nil  prendre,  ;i  juste  titre,  le  nom  de  m  >iiaslèr>'. 


I. 


Kn  l'année  1G3],  les  habitants  de  Lassay,  convaincus  des 
avantages  précieux  que  leur  utliait  un  monastère  de 
lennnes  pour  Téducation  des  jeunes  personnes,  voulant 
aussi  répondre  au  désir  exprimé  i»ar  jjlusieuis  di  nlii'  elles, 
résolurent  d'ai)peler  des  Bénédictines.  Ils  s'adressèrent, 
dans  ce  but,  à  Ambroise  du  Céart,  abbesse  de  la  Trinité  de 
P(jitiers. 

Ils  choisirent  de  préférence  cet  orc/re,  apjirécié,  à  juste 
titre,  pour  la  régul.iiil('',  les  vertus  de  ses  membres  et  pour 
les  services  qu'il  rendait.  Ils  pouvaient  en  juger  par  l'exemple 
de  deux  villes  voisines,  Mayenne  et  Dornfront,  qui  avaient 
des  Bénédictines,  la  première,  depuis  l'aimée  lOJI,  el  la 
seconde,  depuis  deux  ans  (1). 

A  leur  tète  on  remarquait  alors  entre  autres  : 

El'stache  TiiouMiN,  curé  de  Lassay,  ([ui  a  laissé  de  lunn- 
breux  souvenirs  de  son  zèle  et  de  >a  piélt',  cntie  autres,  la 
chapelle  de  Saini-.losepli,  sur  la  imile  de  Lassay  à  CoiiteriK^, 
l'une  des  premières  de  France  bâiie  en  l'honneur  de  ce 
saint,  dans  l'année  lG5i. 

Mack  \a-:  (Joué,  sieur  du  Cormier ,  bailli  de  Lassay,  (jui 
rendit  de  grands  service-;  piMu  rinstallaliun  des  premières 
religieuses  ('2). 

Jkan  TiiOL'MiN,  sieur  de  Montaigu,  docteur  en  mé  leeine, 


(1)  boni  l'ioliii.  —  Illsloirc  lii  l'Eijlisc  du  Mans.  —  T.  VI. 

(2)  Maco  Le  Goué,  l'un  des  siicces.seurs  «le  i.ulil.'  Ciilli-.s  ilc  Lofé, 
biiilli  ;iM  ciininienccinciil  ilu  Wll"  siocli',  l'sl  ciicoir  ri'|ir.'si'nlr  à 
L'issay.  I/nii  «les  iiieinlin--;  île  eclli' familli' est  .M.  .Ioaii-lta|ilisle  l.oyouù, 
ciiiv  do  Saiiit-Julien-du-Tcrruiix. 
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père  du  curé  de  Lassay,  qui  cv(\:\  l'une  de  ses  propriétés, 
pour  y  fixer  le  monastère  (1). 

René  Foucher,  sieur  de  la  Bréneudière,  juge,  qui  avec 
son  frère  François,  curé  do  Thubœuf  et  doyen  rural  de 
Javron  ,  contribua  au  succès  de  la  démarche  cnirepi-ise. 
François  figurera  plus  loin  comme  témoin  dans  un  acle  de 
vente. 

Guy  Chesneau,  seigneur  de  Vieux -MoiiL,  dont  le  nom 
reviendra  plusieurs  fois  sous  notre  plume  dans  le  cours  de 
cette  notice  (2). 

Christophe  Piette,  sieur  de  Onhidé  (3). 

François  Herreau,  sieui'  dr  Lainboux,  notaire  royal,  (jui 
fit  le  premier  acte  d'achat  (4). 

Jacques  du  Pont,  avocat  (5). 

Jean  Pattier,  sieur  de  la  Quentinière,  marchand,  (|ni  eut 
le  bonheur  de  voir  deux  de  ses  filles,  Madeleine  et  V\  aneoiso, 
commencer  la  longue  série  des  religieuses  (6). 

Amrrgise  du  Béart  accueillit  favorablement  le  désir  ({lù 
lui  était  exprimé  ;  dans  ce  but  elle  adressa  une  requête  à 


(1)  Les  descendants  de  Jean  Tlioumin  prirent  lo  nom  da  sieurs  do 
Cli;"itoiiai,  petit  fief  à  côté  de  Montais^n,  et  de  sieurs  de  Vauxponts  ;  ils 
ont  founii  [iliisieurs  avocats,  des  conseill(M-s  du  roi,  plusieurs  ]Mvtres 
et  religieuses.  Cette  lamillc  est  éteinte  deiiuis  50  ans. 

(2)  Les  Ciiesneau  étaient,  après  les  seigneurs  de  Lassay  et  du  Dois 
Thibault,  la  famille  la  plus  importante  de  notre  petite  ville. 

De  leur  terre  seigneuriale  de  Vieux-Mont,  située  en  Saint-l'raindianlt- 
de-Lassay,  relevaient  plusieurs  liel's,  ciitn'  autres  Cliapizeau,  le  lief 
lii-rot,  ('te.  fiuv  eut  de  son  mariage  avec  Françoise  Pottier  sept  enfants 
d  «ni  les  plus  remarciuables  lurent  :  Mené,  doyen  rural  et  curé  de 
Lassay  en  1725;  Mathieu,  sieur  des  Portes,  et  Pierre,  sienr  de 
Mongont,  tous  les  deux  avocats  an  Mans,  it  Pierre  Chesiieau.  rhcvalier 
de  Saint-,lean-de-.lérusalem. 

(.3)  Nous  aurons  .souvent  occasion  de  citer  cette  fatuille,  ipii  a  juné 
un  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Lassay.  Elle  est  repré.sentéeaujourd  Inii 
I)ar  M.  .\ll)iMt  Piette  et  sa  so'ur  M"'"  Léniée,  de  Sainl-Malo,  et,  du  euté 
maternd,  par  M""'  P.ignon  et  .ses  enfants.  M.  Louis  lii^unn.  M'-  ller- 
belin,  etc. 

(4)  (5)  (G)  Ces  trois  fannllcs  sont  éteintes. 


—  85  — 

ri''Vt"'(jUf  (lu  Mans,  (lliaiies  de  Jjt'auiiiaiinir  i\v  La\anliii  (1) 
qui  accorda  la  ijorinissioii  d'claltlii-  le  itiiciiro  de  N.-lJ.  de 
Grâce,  à  Lassay,  sous  la  même  réloinii'  l'I  observance  que 
celle  du  prieuré  de  Sainte-Sch(»lasti(iiir  de  Laval  ('2). 

(^UAïu.OTTK  DU  TiLLET,  alois  i)i-n|iii<'laire  du  rliàteau  ci 
seigneurie  de  Lassay,  accorda  égah  nu  nt  s(»n  cnnsciilcnniil, 
pour  l'érection  i\\[  nniiwau  monastère,  et  le  vo'U  des  habi- 
tants de  Lassay  put  enfin  se  réaliser  (3). 

Toutes  les  foimalilés  étant  remplies,  le  ]irieuré  de  Laval 
envoya  (jnalre  leligieuses,  .leanne  de  la  Ciossomiière  et 
Marie,  sa  su.'ur  (i),  Anm^  (lourlf  cl  Madeleine  Bastide, 
aiix(|u<'lles  se  joiLtnit  Jeanne  de  Lamier,  de  Laval.  Cette 
dernière,  ipii  sera  au  nombre  des  religieuses  en  10:32, 
mettail  à  la  disposition  de  ses  compagnes  une  somme 
considérable,  bien  précieuse  pour  la  fondation  du  nouvel 
élablissement.  C'est  la  R.  mère  Ldiiise  Le  I5(>ul,  (jui  eut  le 
bonheur  de  les  cniKlnire  à  I^assay  (ô). 

Jeanne  et  Maiic  étaient  les  deux  mêmes  religieuses, 
envoyées  de  l'oitit  is  à  Laval,  le  20  octobre  1021,  par 
Tabbesse  Jeanne   Gui^carl  {(J).   Leur  succès  pour  l'établis- 

(1)  Cet  L'vô([uo,  rune  dos  gloires  du  siège  de  saint  Julien,  eut  le 
Jjuiilieur  d'autfjriser  rérectiuM  de  vingt  -  deux  niaisuns  religieuses 
peaduut  les  trente-six  ans  de  son  épiscopat. 

(2)  Mémoire  pour  servir  à  l'iiistoire  du  prieuré  des  bénédictii'.es  de 
Lassay,  |»ar   laljbé  IJelin.  —  Dom  l'iolin,  Loco  cilalo. 

Ci)  Charlotte  était  fille  du  célèbre  Jean  du  Tillel,  greflîer  du  l'arle- 
luent  de  Paris,  lille  avait  aciietu  la  lerre  de  Lassay,  à  la  lin  du  Wl" 
siècle.  Voir,  pour  plus  île  détails,  VKssai  hi'iloriijuc  nur  le  chùlcau 
de  Lassay,  p.  48. 

(i)  Jeanne  et  Marie  étaient  originaires  de  IWnjnu,  «t  (illes  de  liant  et 
puissant  niessire  .loacliini  de  la  Crossonniére  ft  aidres  lieux,  il  de 
dame  .Vndjroise  du  Fresne. 

(5)  l)om  l'iolin,  juissim. 

(G)  Ce  cpii  mo  fait  adopter  cette  suiiposition,  c'est  ini  contrat  d'iutne 
au  couvent  dr  Poitiers,  o\\  date  du  l»"^  .si-plendin'  1(><I1,  signé  <ic 
Ji'lianne  (iuiscait,  alibesse,  assist/'c  de  .iiliannc  dt'  llnniiMin,  ancienne 
ahliesse,  etc.,  et  di'  .Marie  delà  CrossDninei'e,  ;issislée  de  sa  niere.  ('.elle 
pièce  très  curieuse,  que  j'ni  s(»us  les  yeux,  a  éle  sauvée  de  l.i  deslrue- 
tioii  (les  archives  du  couvent  de  La.s.say.  Von-  aux  pièces  justdieatives. 
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sèment  de  ce  prieuré  justifiail  la  houm'IIc  mission  (jui 
\<  uv  était  confiée. 

Tout  d'abord  la  nnnvolle  prieure  Jeanne  i]o  la  Crosson- 
nière  achète,  i)our  4,000  livi-os,  (1(^  Jean  Tlmmniii,  s;i  petite 
]M'opriété  de  Montaigu.  Cette  i)ropriété,  séparée  seulement 
de  Lassay,  par  le  ruisseau  de  (Ihâtenai,  convenait  parfaite- 
ment ]")onr  être  le  l)erc(\iu  du  monastère.  l'U  an  plus  tard, 
le  '■l'S  ()Cl(tl)i'e  1032,  Macé  Le  Cloué  décl.ire  devant  François 
Herreau  avoir  acheté  de  Guy  rihosneau,  seigiieiii'  de  N'ieiix- 
Mont,  certaines  maisons  et  j.irdins,  ;iu  nom  et  \r,w  |in)cur;i- 
tion  des  Révérendes  Dames  .h'amie  et  Marie  de  la  Crosson- 
nière,  Anne  Courte  et  Madeleine  Bastide,  religieuses  pi'o- 
fesses  de  ror(h'e  de  S.'iinl-lienoit. 

Ils  av;ii(Mit  poni'  li'moiiis  FrinK'ois  l-"onchtM-  ,  ciu'è  de 
'rhuh(eul'  et  do\<'ii  rur.il  do  .la\ron,  et  lîoherl  Chevalier, 
prêtre,  demeurant  à  Lassay  (1). 

Ces  maisons  et  jardins  ('l.iient  situés  à  l'angle  formé 
l)ar  les  deux  routes  de  Lassay  à  Mayenne  et  Javron,  où 
se  tronvent  aclnflliinciit  la  maison  de  M"'"  Fanile  Corbin, 
(pu  remonte  à  celle  è| nu |n(\  et  ses  vastes  bâtiments  consa- 
crés à  sa  fabiiipie. 

En  tous  les  cas,  il  est  certain  iiar  un  acte  (pie  nons  trans- 
crirons plus  loin,  que  c'est  là  t\[\o  nos  l'eligieuscs  étaient 
installées  provisoirement  pendant  la  construction  de  leur 
monastère.  Elles  y  étaieiil  encore  en  17:57  ;  elles  y  avaient 
une  chapelle  sons  h»  vocal)le  de  >aint  Sauveur,  dont  on 
retrouve  les  traces  au  commencem(iit  d(^  ce  siècle. 

T,e  20  octobre,  nous  les  voyons  faire  nn  acte  d"»-change, 
par  |c(juel  elles  donnent  à  .Tean  'riionmin,  siciu'de  Monlaigu, 
des  maisons,  jardins  et  pri-,  iiifelles  avaient  acquis  de  Cuy 
Chesnean  et,  en  contre-(''change,  .Icaii  Thoinnin  leni'  donne 
le  pavillon  (2),  grange,  (''table,  \-er.L;er,  pièces  de  Ici  les  et 
prés  situés  aux  eii\irons  de  lenr  conNcnl,  y  compi'is  la  nie 

(1)  Archives  (li'|i.iil<'iii<'iil;iii'.s.  Scrie  11,  li;issr  lljd'.l. 

(2)  Ce   pavillon   existe    encore    en    coti'î    et    à  l'oncst   de  la  lie; die 


S7 


du  t'oiivcnt  de  Lassay.  Par  ce  double  coiilial,  Jean  Tlionniin 
renoneait  généreusement  à  tout  ce  (lu'il  jiussédait  «-ncdic 
auprès  de  son  ancienne  terre. 

L'acte,  passé  devant  François  llcrnau,  est  lait  au  nom  de 
Jeanne  de  la  Cressonnière,  prieure  du  couvent  des  Dames 
Bénédictines  de  ^.-1).  de  Grâce  de  Lassay,  Marie,  sa  soeur, 
sous  -  prieure  et  dépositaire,  et  discrètes  Anne  Courte, 
Madeleine  Pattier  et  Renée  Gautier,  religieuses  au  dit  eou- 
vciil,  et  sd'ur  Jeanne  Lamier,  Françoise  Pallier,  Jeaime 
Bordeley  ,  Marguerite  Tlnumiin,  aussi  religieuses  pro- 
fesses (i). 

Le  15  aoCd  1637,  eut  lii'ii  une  rérénionic  liicn  loucliante 
dans  la  chapelle  du  couvoiil  pmvisoire.  A  la  suite  d'une 
mission  donnée  par  plusieurs  Frères  prêcheurs  du  Mans, 
enlr'autres  les  PP.  Beaudoux  et  Bossard,  Gabrielle  Piette, 
(pii  avait  été  jusrpie  là  protestante  ainsi  que  ses  parents,  fit 
son  abjuration  publique  en  présence  des  religieuses  et  de 
nombreux  assistants  {'2).  Ses  parents  lui  avaient  donné 
l'exemple  dans  cet  acte  solennel.  Déjà  son  oihIc,  Christophe 
Piette,  avait  abjuré  le  protestantisme  à  la  lin  du  XVP"  siècle, 
et  avait  bâti  apiès  sa  conversion  cette  même  chapelle  du 
Saint-Sauveur  (3). 

(lu  couvent,  Ou  l'appelait  pavillon  do  rhorlo;,'e,  à  cause  do  lliorlogc 
qui    y    L'tait  placco. 

(\)  H  sciait  trop  fastidieux  de  citer  les  achats  faits  successivement 
par  Jeanne.  liornons  nmis  à  din;  (piVlle  acheta  plusieurs  pièces  do 
terre  de  .Macé  Le  doue,  Trauruis  de  Helaillé,  Olivier  Lotiion,  sieur 
de  la  l'unieraie,  etc.  —  Archives  déparlenientales,  Série  II,  liasse 
11,  KW. 

(2)  Notre  Has-Maine  avait  encore,  couinie  le  reste  île  la  France,  un 
assez  ^rantl  nondjro  de  familles  protestantes.  Le  i-liàtcau  île  Lassay, 
pnjpriélf  des  de  ViMiddsnu-s,  de  l'eiiiéics  et  de  .Madailian,  donnait  un 
puissant  a[)pui  à  ce  |iarli.  Celui  du  liois-Tliiliaidt,  refin;edes  catlioliipn'S 
avec  les  du  ilellay.  avait  vu,  à  la  lin  du  \VI'  siècle  ses  liclles  murailles 
renversées  par  li-s  vaincpieuis.  .\u  cimunencemenl  tlu  .Wll'"  .siècle. 
Lassar  put  entin  jouir  d'une  pai.\  chèri'ment  achetèi'  au  prix  (le  nom- 
hreiix  condtats  et  de  Ilots  de  .san^'.  I.suac  de  Mad.iill.iu  .ilijurale  protes- 
tantisme vers  l'aimée  16'IU. 

Ci)  Je  suis  heureux  <le  pouvoir  reproduire  cet  acl»^  écrit  de  sa   main, 
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T. a  petite  comnuinaiité  grandissait  rapidement,  grâce  au 
zèle  lie  sa  supôricmo.  Drs  TaiiiKM'  i()40,  Jeanne,  qui  signe 
supérieuic  du  in(jnastère   et  couvent  de  N.-D.  de  Grâce  de 

grâce  à  robligeance  de  maJanic  Piette  qui  me  Ta  conuiiuniiiiié  : 
«  Moy  Gabriclle  Pieté  [sic}  ce  jourd'huy  15"  d'aoust  1637,  et  le  '15«  de 
»  mon  âge,  prosternée  en  ce  lieu  en  la  présence  de  mon  l")ieu  et  de 
»  son  (ils,  et  de  la  Vierge  sa  Mère,  de  toute  la  cour  céleste  et  de  vous, 
»  mon  R""  Père  Micliel  Beaudoux  docteur  en  théologie  et  des  Frères 
»  Prescheurs  ditz  Jacobins  et  Heiigieux  du  couvent  {sic'  du  Mans, 
))  conmiissaire  en  ceste  part  de  l'Illustrissime  et  Révérendissime 
x  Charles  de  lîeaumanoir,  evesqui'  ilii  Mans,  jaiijure  l'hérésie  et 
»  l'Esglise  prétendue  réformée  en  laquelle  jay  demeuré  jusques  cà 
»  maintenant  et  y  renonce  très  vnlontiei's  et  de  bon  co'ur  et  à  foute  la 
»  doctrine  enseignée  et  preseluv^  en  icelle  conmie  diaboliipie  ines- 
»  chante  et  contraire  au  s.iiul  cl  iJcniiuMlt'  a  rimii  hicu  pardon  de 
»  l'abominable  péché  que  j'ay  commis  y  demeurant  et  croupissant  sy 
»  longtemps  et  proteste  et  prometz  de  vivre  dorénavant  et  mourir  en 
D  l'Ksglise  catholique  apostolique  et  Romaine  que  je  recognois  estre  la 
»  vraye  unicque  et  légitime  espouse  de  mou  Jésus,  vraye  Mère  des 
»  fidelles  ;  et  dés  maintenant  j'en  professe  la  foy,  la  religion  et  doctrine 
))  comme  vraye  et  salutaire,  et  en  l.iquelle  recoiruois  s(Mdement  estre 
»  le  salut,  hors  (le  l.iipiejle  il  n'y  a  aui'uii  s.'lul,  eu  la([uelle  Jésus- 
»  Christ  est  le  prebstre,  et  le  saei'ilice  duquel  le  corps  et  le  sang  est 
M  véritablement  à  l'autel  le  pain  (!t  le  vin  estant  vrayenient  changez  et 
y  transnbstantiez  en  icenx  par  une  vertu  divine  et  prometz  à  mon 
»  Dieu  moyennant  sa  grâce  y  demeurer  vivre  et  mourir,  preste  de 
»  signer  ce  présent  escrit  de  mon  propre  sang  et  défendre  ce  conf<^nu 
»  jusipies  au  hazartl  de  ma  propre  vye. 

»  Faict  en  ceste  chapelle  de  Saint-Sauveur  où  (sont)  pour  le  présent 
»   les  dames  r.i''U(''(Iieliiies  de  l.assay  jour  et  au  ipie  dessus. 

('.  \hkii;li,k  Pm-'.ttk. 

«   Kaict    en    nos    jirésences    de    nous    soub/.siguez    \v  yniv  et  ari 
»  ipie  dessus. 

»  M.  i.i:  (iiiCK.  V.  l'iKTTK.  .1.  Da.wkn,  liailly  de  Lassay.  Loinsii: 

»    LkGOI'H.  m.   Lie  C.DIM-:.   F.    bliFAUCHEL'X.  i{KNK  I.K  I  ).\AH)VS1-:.\L'. 

B  Fréiv  MiciiKi-  liivViDoi'x.  P.  lioss.xnn. 

»  S' Jio.VN.M';  1)1-;  \.\  (aitissoNNu'onio,  supr^rieure  ile.s  llen(''(li(tincs 
).  de    N. -It.     de    l.assay.    s""    Maiuk    uk    i.a    Chossonnikui;. 

»   S""  A.  CorUTK.  S^  M.   P.VTTIKU.   sr    I!.     (i\rili;il.     .•-'     .1.     I.\SNIKH. 
»   S""  F.  l'ATTIKU.  S'  .1.  1Î()1U)KI,AV.  .s>-  .M.    Illnl  .MI.\.    S''  C.   l'KrUOU- 

»  s>-  S.  I.i:  IIovkh.  s^  J.  Lk  Iîovkr.  .s'  C.  dk  Va.ns.w. 
lâi  I.V.W,  ,111  li:ip|eiiii>  lie    l'ciuçoise,  lille  de  Christophe  l'ietli',    Ciilles 
de  Logé,  son  iteau-trere  par  Marie  Piette,  signe  comme  p;irrain. 
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Muiit.iig'.i,  av  lit  le  liMiili."ir  <1  •  c  ••:i_>'  •:'  viiijjjl-siv  l'i'lij^it'uscs, 
parmi     le.sijiiellt's     kii     reiiiar(|ii('    Siliolasliijuo    'riummiii, 
l'raiirDise  F(Hi(|ueré,  FleiK'c  Nuiiy  fl  ('ial)i-it'lle  l'ieLte,  dont 
l'al>jiiratiuii  avait  eu  liou  trois  ans  auparavant. 

Sur  ces  entrefaites,  Cliarlutto  du  Tillet  était  niMiir,  ci  les 
terres  et  seigneuiùes  de  Lassay,  vendues  de  nouveau  (1). 

La  communauté,  d'aiii'ès  l'acte  ipie  nous  transcrivons  jdus 
loin,  n'.iNait  poinl  [layé  les  droits  seignenri.niN,  pour  s(\s 
dilVérentes  ac((uisitions.  Josias  de  Madaillan  ('2)  se  montra 
généreux  envers  les  religieuses  ;  on  en  peut  juger  par  l'acte 
suivaiil.  iiih'rcssanl  à  plus  il'iiii  lilre: 

«  .le,  Josias  (le  Madaillan,  seigneur  de  ltoli(M"\"al,  souhsigm'', 
»  [)romels  à  Dame  s""  Jeanne  de  la  Crossonnière,  pi-i(Mn'e  du 
»  couvent  de  X.-Ii.  de  ('ii-,M'('  (\i'r^  PxMKMliclines,  ordre  de 
»  saint  Benoit,  de  la  \ille  de  Lassay,  tant  pour  elle  que  poui" 
»  les  Dames  sœurs  de  choun-  de  toute  la  dicte  maison,  leur 
»  indenmer  et  quittancer  des  ventes  le  contrat  d'acquest, 
»  qu'elles  ont  fait  de  M"  .jelian  Tliouniin,  s'"  de  Montaigu  et 
»  sa  f',  du  dii'l  lieu  île  Montaigu,  inonlanl  à  i,()00  livres, 
»  passé  par  llaireau,  el  i)roniets  agivei'  iceluy  contrat,  i[\\'\\ 
»  sorte  son  eiïet  et  que  le  dit  lieu  de  Montaigu  et  choses  en 
»  dépendants  demeurent  à  perix'tuilc'  en  pro|)i-i(''t(''  aux 
)»  dictes  religieuses,  pour  y  coiishuire  un  conveni,  sui\anl 
»  les  cliai'ges  observées  au  die!  <oiiiiat  cl  pour  les  causes 
»  d'iceluy  i  recours  et  ce,  en  ccjiisidération   de   ce   (pie   les 

(I)  Voir  l' K.ssai  /li-ilorii^m;  sttr  le  chàlcait  île  Lassaij,  Ijicii  précieux 
|>oiii"  lliisloinî  du  cL'lti-  ville. 

Ci)  .losias  e.st-il  le  mi'iiKMjiri.saac,  ou  o.st-il  l'iin  tic  sc-s  pan'iils?  .le 
n  ai  pu  ré.soïKJre  ce  [)rolil(!-m<'.  Il  est  cerlaiu  (l'aillcurs  (pie  tous  les 
meinftrcs  de  ccUi^  illusti-c  fiiniillc  ii'oiil  p.is  cti-  cilt-s  i\:i[]!i  le.s  j.'éin''a lo- 
ties. .\iu.si,  ilaii.s  les  actes  (pic  .M.  Ldorc  m'a  cuMiniUMi(pics  avec  .s;i 
hicuveillaiice  ordinaire,  je  Innisc,  cm  prid.  un  Hrice  de  .Madaillan, 
Sf'ivniciu"  des  Vallées  ;i  .S;ivi}.'iiy,  en  NUrniandic,  lils  de  Louis  de 
Madaillan,  dont  J(!  nt;  vois  citer  le  nom  nulle  |i.u't  ailleurs.  Kn  Kiii'.l, 
nicssire  l'canyiiis  de  .Vladaill.ui,  clicvalier  des  (udics  du  roi,  sit;ne. 
CoiiiMie  parrain  ,  ini  adc  de  liapleme.  —  l(e>,'islre.s  de  lélul  civd  de 
La.s&iy. 
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»  dictes  choses  seront   cniisncrres   et  destinées  au  culh^  <-( 

»  service  de  Dieu   cl   ;i   s.i    plus  liriuido  gloire,  cl  li)-('cs  du 

»  Cduinicrce  des  licnnucs,    uidicnniuil   la  somme  de  douze 

y>  ]iistolcs   d'cr  d'Kspague  (1  ),  (|ui  m'a  esté  baillée  et  paiiée 

»  présentement  en  ai^uenl  aiani  cnuis  sui\ant  l'crdciuiance, 

)^  et  de  larpicjlc  somme  je  me   suis  contenté  pour  tmddroit 

^1  d'iudctnnih''  t]v^  dictcsclioses  et  amortissement  d'iccllcs,  et 

>>  le  snipliis,    (pii   m'en   pourroit   appartenir    je  Tai  (piitlé  et 

>^  doinu''   aux    dictes    i'cli,L;ieuses,  sous  la  promesse    iprclles 

»  JMi'  passeront  par  contrat,  de  dire,  pour  cl  à  rinleiilioii  de 

»  moi  et  de,  mes  prcd(''cesseurs  de   ma    maison,   nu    si^rvice 

»  annuel    d'une   çri-ande  messe  solennelle,   chacun  an  par 

»  chacun   an,  (pie!  joiu'  de  célélii'(M'  le  dict  service  à  per- 

»  pétuité  accordé  et  ce  au  second  jour  de  jan\  ici',  à  toujours 

»  mais,  et  que  j'aurai  j)ernussion  de  bastir  et  de  construire 

))  à  mes  despens  une  chapelle  au  costé  de  leur  église,  et 

»  dans   icclle    chapelle    i    pouri'ai    ineslre    un    haii     et     les 

»  armoiries  de  ma  maison  dans  le  vitrail   de  la  dicte  chapelle 

»  que  je  ferai  liaslir. 

»  Fait  le  derniei' jour  de  novendire    mil     six   cent  trente- 

»  (piati-e  ; 

»  .losiAs  dl;  Madauj.an.  S'  .li;ii.\NM:  di::  i,a  CnossuN- 
»  MÈm':  prieure,  s'"  MAïur:  nr;  la  Cuossunnière,  sous- 
»  prieure,  s''  Annk  Cornri;.  s'"  Maodeleink  Pattieh. 
»  s""  Renée  Gautier.  s'Ji.n\N.\K  Lamieu.  s''  Françoise 
»  Pattier.  S''  Jeu  ANNE  BoRnKi,AY.  y  Marguerite 
»  Tnor.MiN  {'l). 

T>e  pi'oj(M  de  chapelle  de  .losias  m'  lui  mis  à  exécution  ipic 
cent  ans  api'cs  ci  incomplèlemeni .  Fn  I  7.")0.  connue  nous  le 
\cri'oi)s  dans  la  suite,  mie    iionvelle   remplaça    la    ]ireiiuère, 

(t)  ("et te  soilimo  (■•(|iii\,iiit  à  çiiviroii  '■2^à\  francs  i\r  iicilrc  inuiiiinii'. 

ci)  Arcliivcs  (li''|i,iili'iiiriil;ilcs,  locn  cilalo.  i)';i|)rcs  cet  Jictc,  los 
.M;i(l;iill.iii  .luraiciit  lïiit  ai'lc  ilc  jir()|iri(Hr,  (|ii('l(|ii('s  aiiiiccs  plus  lût  que 
)'iimIi([iii'  1  iiiivrage  cité  jilus  liant. 


mais  la  iiinrl  du  ilfinicr  d  ■>  M  ni  iillaii,  en  17.">ll,  lil  al>aii- 
doiinei"  If  priijit  de  banc  ri  de  vitrail,  srloii  tuule  pretlîabi- 
lité,  cai-  1111  iit'ii  a  trouvé  aucune  traco. 

La  destruction  des  i-ej^islres  de  vrlures  et  de  sé|Hillui-(>s, 
pendant  le  [ireniier  siècli^  de  l'existence  de  la  rdinmunauté, 
ainsi  (|iu'  de  la  ]ilu|iail  (\f>  dociiniciits  (|ui  la  concernaient 
iiniis  prive  de  diMails  intéressants  sur  les  dernières  années 
di'  .Icaïuie  de  la  Crossonnière.  Klle  dut  ('inoincr  phi--  dune 
diriiculti''  dans  sa  i^n'anile  rnircprisc:  son  tact  <'t  sa  rare 
hal)ilet('  l'en  liicn!  loujoiiis  Iriinnpli'r.  Les  archives  dt'pai-- 
tenientales  nous  en  si^Miali'iil  deux  eu  particulier.  La  pr»^- 
mièi'e  eut  lieu  t^ii  1()IV2. 

La  supérieure  avait  besoin  pour  se  loger,  ainsi  (pie  ses 
sœurs,  de  certaines  maisons  avec  jardins,  ipii  lui  con\ cnaient 
assez  bien. 

Le  pro|)rit''tairr  flny  Clhesneau,  on  ne  sait  pour  quoi  motif, 
ne  voulait  à  aiicnu  jirix  les  lui  cédci';  ce  lut  leur  lidele  bailli 
Macé  Le  Goué,  qui  iv'ussit  à  acheter  le  tout  en  son  nom 
pour  le  li'iir  c(''(|er  ensuite. 

i'.ii  Ki'iT,  .Macé  avait  cliaiiL!»'' de  seiilimcnts  à  leur  é^ard. 
l'our  clore  sa  propi'iété,  au  détii.iienl  des  sœui's,  il  s'était 
avisé  de  bâtir  nu  mur.  (pii  fermait  le  chemin  du  Glanscmé 
au  [i\r  ilu  eniaciit.  Jeanne  en  appela  à  la  justice  des  magis- 
trats, et,  avant  le  jugeiiit  ut  rendu,  Mac(''  lit  une  transaction, 
d'après  la(pielle  il  >'obligeait  à  di'molir  ce  mallieiui'ux  mur. 

Jeanne  ilut  axnir  le  bonheur,  a\ant  sa  mort,  de  \iù\-  \ov- 
iniliej-  ses  grands  Iraxaux  ;  le  grand  iiMUibic  de  religieuses, 
i\\\\  renliHUMieiit,  nuire  ses  pensionnaires,  le  lait  sup- 
poser. 

Le  couvent  se  ciiMipnsait  dès  lors  du  coi'ps  |>rilicipal,  qui 
existe  encore  iliiael,  la  ;:rande  iierte  d'eiilli'e  se  tmuNail  à 
rinterseclinn  de  ce  b.'itimeni  a\('C  l'aile  de  l'est  ;  uue  large 
cdiir  plaiil.'e  d'i  irme.MiN,    t'ciiniaut    a\i'iiiie    (I)    y    cnndui^ait 

(l)  (Ii's  t)i'in(>au.\  riiii-iil  |iii'si|iic  liuis  (li'liiiils  l'ii  IT'.ll.  \tiw  .111 
rogistie  des  (iililMrilinii.s  ili-  l.iiss.iy  iinr  rftjjiiiiiitinii  a  ce  stijfl. 
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oxtérieuronKMil    ainsi    qu'à    la   chapelle   qui  se  trouvait  très 

priilialilcnii'iil  dans  l'aile  nuanc,  avec  le  cliirau'  des  religieuses 
dans  riulérieur  de  la  auw. 

Au-dessus  de  cette  chapelle,  hordaul  la  cour  inl('ii('un\ 
était  le  cinielière  assez  l'cstrcini,  du  reste  ;  près  de  ce  (anic- 
lièn^  ,  une  jielilr  cliaiicllc  (•onsacn''c  à  sain!  .Iiisi'[tli  (1), 
pi'nli.ihlcincnl  hàlic  sons  l'inspirai  i(Ui  de  M"'  Knslache 
Tlinnnnn  pJ).  l/ailc  à  Inncsf  (''lait  (•(Uisari-i'c  en  partie  aux 
fonnnuns.  Le  lont  ('lait  hofdé  an  midi  par  du  vastes  jardins, 
cnlonrés  de  murs,  dont  le  jardin  actuel  du  presbytère  a  été 
détaché. 

.Icainic  iiiMinail  en  Kiôl,  après  a\dir  dii'ipi''  le  monastère 
pendant  \  ini^l  ans,  cnipin-taiil  dans  la  loiidic  les  regrets  de 
ses  sœurs  et  de  la  population  cntiri'e.  Elh^  léguait  aux 
picmières  un  trésor,  (pii  n'iMait  pas  épuisé  .à  la  mort  des 
(l('rnit''res  religieuses,  dans  h^picl  on  tron\c  uui>  lidélité 
inaltéral)le  à  la  règle,  une  toi  inébranlable  et  une  ardente 
eliaril(''.  Nous  en  xcrnms  de  mmilireuses  preuNcs  dans  le 
cours  de  cette  notice.  Elle  tut  inhumée  dans  la  chapelle 
ipi'elle  a\ait  l'ait  bàlir. 

Les  religieuses,  capitnlair(anent  assemblées,  élurent,  pour 
lui  surc(''der,  sa  sœur  Marie  de  la  Cressonnière,  associée  à 
ses  u'UNres  dès  le  conmiencement  cl  b(''ritière  de  son  /.èle 
et  de  ses  vertus. 

^[arie  metlail,  an  service  de  la  communauté',  le  concours 
d'une  longue  e,\|M''ri(Miee ,  atajiiise  dans  les  ditIV'rentes 
maisons,  (prelle  a\ail  habitées,  jiepuis  jibis  île  ciuipiante 
ans,  religi(Mise  à  Poitiers,  à  La\,d,  à  Lassay,  elle  |)ou\ail 
dignement  r( mplacer  sa  s(eur.  Les  détails  nous   l'ont   (N'I'aut 

(1)  l'ii  rimiHicrc  ctoiidu  u'ctait  pas  nccossairo.  Los  (i(iiii('sn(iues, 
une  [lartic  des  ix-iisionriiiircs  cl  m("'mi'  li's  |iiTiniers  cliiiiiclaiiis  ne 
liiiriil  pas  iiilmiiii's  an  cimimiiI.  l'iiisiciirs  pcrs(iiiiit?s,  selon  l'usage  dn 
temps,  liiccut  inhiiiiiccs  <lans  la  cliaijcili^ 

("2)  tiettc  ciiapelic,  tiansforniée  en  classi!  après  la  lii'viiliitinii,  a  de 
iléUaiile,  il  y  a  vingt  uns,  pour  perniellrc  la  conslriuiinii  du  preshytère 
aelnel. 
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sur  ct'ltc  ilcriiii'i'L'  i)arlio  di'  sa  vie.  Klli'  coiiliiiiia  d'ai^iainlir 
le  tcin|i()ix'l,  déjà  assez  cunsidrraljlt'  du  cinivciil.  Kii  IG-Vi, 
elle  acheta  de  Léonor  de  .lupillcs,  chevalier,  sei{,Mieur  de 
ce  lieu,  la  pari  d'Iit'iilage,  siluée  à  Glaiiseiiié,  qu'il  avait 
recueillie  de  son  mariage  avec  Marie  l.c  (inné,  Mlle  de 
Maeé  (l). 

Les  terrains,  dépendant  du  euuvent,  coniprenaieiil  dès 
lors,  à  quelques  excepti(»ns  prés,  par  suile  d'aeipii^iiions 
successives,  l'espace  coin|iris  enire  le  i-uisseau  du  (lliàtenai, 
d'un  Céli'.  dr  raiilic,  les  roules  aelucllcs  d".\ lui uiéres  et  de 
Mav(MUie,  II'  villai^i'  (Ir  la  Mciiardiére  et  celui  du  (lliàtenai  ; 
ces  derniers  tireni  nii^me  pailic,  dans  la  suile,  des  prn- 
priélés  du  monastère.  Marie  •!<■  la  (irossonniére  niourul  tai 
KiOO ,  el  t'ul  inlnunéi^  dans  la  chapelle,  à  e<"ilé  de  sa 
sœur  {'■2). 

A  sa  mort,  la  paix,  qui  régnait  depuis  près  de  fpiarante 
ans  dans  le  monastère,  fut  troul)lée  jiar  les  pi-(''lentiiins  i\o 
Marie-Madeleine  de  Madaillan,  steur  de  Louis  (:>),  luarquis 
de  Lassay,  et  religieuse  professe  de  Fabbaye  de  la  Triuilé 
de  Caen.  Marie  de  Madaillan  ,  appuyée  par  révé(|ue  du 
Mans,  IMiilibert-rannianuel  de  lieauniaunir  de  Lavardin,  ipii, 
de  son  autorité  privée,  lui  a\ait  donne'  des  provisions  de 
supérieure  perpétuelle,  voulut  s'imposer  au  mouasièic.  Les 
religieuses  s'opposèrent  énergiquenicnl  ;i  la  prise  de  pos- 
session, innuiic  l'oulrairc  à  Irur  ré;jli'.  (pii  pi'esci-ivail  l'i'lec- 
tion  ti'ieiuiale  »■!  n'admettait  [toinl  de  supi'rii'un's  perpé- 
tuelles. 

Marie  voulul  [tasser  outre  el  après  un  \i''iitablt'  siège, 
d;uis   Icipirl   s. 'pi    polies   luienl    enfoncées   |)ar  ses  gens  et 

(1)  Arcliives  cir'parlementali'S.  Loro  vitaln. 

(2)  Nous  verrons  plus  idiii  les  corps  ih-^  di'iix  siPurs,  oxliuniés  ou 
1751,  pour  être  places  dans  le  elneiir  de  la  iniuvelic  cliapello. 

(3)  Louis  <!•' Madaillan,  (ils  d  isaae.  eu  faveur  ducpiel  la  terre  tli> 
I>Jissay  avait  été  érigée  eu  inanpiisat  eu  lOtT,  se  distui^ua  eouinie  ses 
aucAtros  par  sa  bravoure  cliovalcrosqiie,  |)rineipalemeMt  à  \.<-\\^  mi  \{ 
re<;ul  trois  blessures  ;  il  luourul  i.»u  ITdS,  à^'é  de  7'J  ans. 
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plusieurs  religieuses  maltraitées,  elle  s'onipnrn  dn  ]ivieurc 
comme  d'une  place  forte. 

Une  pareille  inlronisalion  no  ]Hni\;iil  se  m.iiiilciiir  long- 
temi)s.  Nos  religieuses  eurt'iil  recoui-s  à  la  justice  des 
magistrats,  après  ivoir  invoqué  celle  de  l'évèfiue  du  Mans, 
(jui,  gagné  par  les  seigneurs  de  Lassay  ,  ne  croyait  pas 
devoir  céder.  A  force  de  démarches ,  elles  réussirent  à 
gagner  leur  cause  et  à  se  débarra.- sei'  ^\v  la  supérieure 
qu'on  leur  avait  imposée. 

Marie  avait  cc)nser\('  son  pouvoir,  lion  gré,  mal  gré,  pcn- 
d.int  i)lus  de  vingt  ans.  On  lidu\i'  ;iu.\  archives  départemen- 
tales les  actes  suivants  revêtus  de  s;i  signature  ;  le  premier 
en -1075,  par  leqiwl  elle  achète  -iOOO  livres,  la  terre  de  la 
Gauberdière,  de  messire  Rcik'  do  Coulcrne,  chevalier, 
seigneur  de  la  Barre  du  lïoi'ps,  du  lioisni;M[uillé,  de  Perray 
et  auti'os  lieux,  demeunjut  d.uis  sa  ni.iison  seigneuriale  de 
la  BaiTe.  A  ce  contrat  elle  était  euiourée  de  (juarante-deux 
religieuses  de  cho'ur,  parmi  lesquelles  je  r(Mn.M-((u(^  Chai-- 
lotte  et  Marie  de  Vancé,  Suzanne  de  l'onl.nill.  Xieollt!  et 
Véronique  de  Chesnereux,  Fi-aneoise  t]v  Couil.dvcrI,  Antoi- 
nette de  la  Rivière,  Elisai)elli  de  M.ilnoe,  .lulinnui'  du 
Hardaz,  Catherine  du  l-'ais,  Marie  Itii^non,  ele. 

Par  acte  du  4  juin  1070,  Louis  de  Madaillan,  sou  iVère, 
tient  (juittes  les  religieuses  i\i's  droils  seigneuri.iux  dus 
pour  cet  achat  à  la  seule  cli.uge  de  (  li.mler  ;i  l,i  lin  de  la 
messe  conventuelle  de  eli.i(|ue  diui;inelie  de  r;inuée  un 
Miserere  h  son  intenlion  et  ;i  celle  de  son  l'imuse. 

Le '27  novembre  1079,  Anne  de  Moulins,  vcunc  de  Bené 
de  Couterne,  r;iit  i-emise  île  mille  lis  res  (|in  (■lini'ul  leduesà 
condition  (|ue  Ton  recevi'a  sa  Jille  Su/.,uuie-.\ngt'li(pie  de 
Couterne  pour  dame  de  chœur. 

Le  13  mai  1679,  Marie  achète  jiour  l:^i()  livres,  l.-i  nii''l;ii- 
rie  de  la  Rivière,  en  Javron,  de  .M.ulin  llirnii,  euri'  de 
Montreuil  (Orne);  elle  était  assistée,  entr'auti-es,  dliai-donine 
'J'Iioumin,  sous-prieure,  Mai'ie  lîallu,  secrél;ui'e  du  ih.ipitri^ 
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MalliLirino  Cliesneau,  célérière  et  diapeldine  de  inadame, 
Jeanne  Delaunay,  maîtresse  des  pensioiniaiivs,  Maiie  de 
Ronsay,  sacrisle,  Anne  Barré,  nuiiliesse  des  novices,  Barbe 
Mondière,  grand  chanlre,  Françoise  de  Quehiucjru,  i-lc. 

Enfin,  en  KilJti,  elle  liil  un  ili  iiiier  acte  relatif  à  la  Bivière 
avec  Jean  Le  Ttmmlifr,  (jui  lui  résilié  |tlus  tanl  (ruii  (nm- 
nuni  accord. 

Malgré  ces  services  rendus,  Marie  de  Madaillan  ne  gagna 
pas  les  cœurs  ;  elle  put  se  consoler  de  ses  déboires,  par 
une  nomination  régulière  d'abbesse  de  Montons  et  de  Sainte- 
Anne  d'Avrancbes.  Elle  revint  (|ii(>l(iuos  annécsaprès,  connne 
pensionnaire,  au  couvent  tlo  Lassay,  ipii,  dublianl  le  passé, 
lui  ouvrit  ses  junti^s.  Elle  y  passa  en  paix  le  reste  de  ses 
jours  et  fut  iiiliumée  à  coté  de  Jeanne  et  de  Marie  de  la 
Crossonnière,  sous  le  nom   d'abbesse  de  Monluns  (1). 

Depuis  cette  époque  jusiju'en  17:57,  mms  devons  ikius 
borner,  faute  de  documents,  à  deux  ou  trois  laits  qui  res- 
sortent  des  registres  postérieurs ,  que  nous  aurons  le 
iMiiihiMir  lie  citer  longuenieiil. 

Les  seigneurs  de  Lassay,  siii\aiil  rexeinple  Je  Jitsias  de 
Madaillan,  aimaient  leui"  eonnnunaulé,  liont  ils  étaient  les 
liieniaiteurs  à  plus  (riiii  iiire.  Le  dissentiment  prculuit  par 
l'intriisinn  passagère  de  Maiie  lui  liiinh'it  oublii'',  su  rt  nul  après 
son  ret(jur.  C'est  alors  ipi'ils  eoinmeueèreiil  à  choisir  sa  cha- 
pelle pour  y  fixer  leur  dernière  demeuic  La  première  inhu- 
mée l'ut  Suzanne  de  N'ipaii  cJ),  épouse  en  pi'emières  noces  de 
Louis  de  Madaillan,  décédée  en  KhO,  puis  .Iulie  de  Bourbon, 
épouse  en  troisièmes  noces,  d'Arni  nid  de  MuLiillaii  ;  elles 
seront  bientôt  rejointes  pai- Arni  111(1  et  Li'im  de  Madaillan, 
derniers  seigneurs  de  ce  nom,  à  Lassay. 

(^'s  faits  augmentaient  considéi-ablemeiil  limpoitanci'  ili' 
la  communauté.  Après  Marie  de  Madaillan,  elle  voyait  avec 

(1)  Dom  Piolhi,  t.  VI,  p.  71  ot  72. 

C2)  SuziiniH',  (illc  lie  Ciiill.iuiiii' (le  Vip.irt,  iiiar(|iiis  di-  Sainte-Cruix, 
clail  iiiLTL-  d'.\iiiiaiiil,  cité  plus  loin. 
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bonheur  so  prossoi*  (];ins  ï^on  onrcMiilo  los  inombros  des 
ramilles  les  |ilus  iiii|)()iiaiili's  de  l„issa\'  cl  i\r>  ciiNirniis, 
sdit  (•(iiiiiiic  religieuses,  soil,  à  tilie  de  simples  |M'iisi(»u- 
naiies  (l). 

C'est  aloi's  (|iic  rime  Ao  ses  supérieures  les  plus  remar- 
ipiahk's  par  sdii  zrjc  et  sou  acli\it('\  Marbc  Le  Rover  ('2), 
a|ipuyée  sur  ces  hautes  influences,  pu!  l'éuliser  un  iirttjet, 
l()ni,demps  caressé  par  ses  dcvancièi'cs. 

Lors  de  la  rondaiiim  du  cmiNcnl,  M.  lùislaclie  Tlieinnin, 
eur(''  lie  l.assay,  exerçail,  comme  cwir,  sa  juridiclieii  sur 
cette  maison,  au  même  degré  (pi(^  sur  le  resie  de  sa  paroisse. 
Il  jirésidait  aux  sépultures  des  icligieuses  cl  des  pension- 
naires, soit  qu'elles  eûssenl  lieu  dans  le  cimetière  du 
couvent,  soil  (|n\dles  se  lisseul,  poiu'  une  grande  |iar!ie  des 
pensionnaires  cl  des  chapelains,  dans  le  cimetière  pai'oissial. 

Selon  toute  appai'enee,  ce  pouNoir  ne  fui  point  contesté 
aux  deux  successeurs  de  M.  Thounhn  :  liaoul  hoisou  et  Guy 
liallu,  sieur  de  Morelles  ;  mais  en  KiSi,  lors  de  l'iidunnation 
de  la  dame  Rallu  (1^),  religieuse  professe  du  couNcnt,  nu 
])remier  essai  (rèmancipalion  l'iil  ienli''  par  la  su[)éi'ii'ure 
dont  nous  ignorons  le  nom  (i). 

Cette  entreprise  échoua,  grâce  à  rinlluence  du  nou\-eau 
curé  René  Chesneau,  qui  réussit  ;i  mainlcMiir  ses  droits. 
Après  lui  M.  Delaunay  jud  encore  jouir  du  même  privilège  ; 
il  était  réservé  à  .iean-lîaplisle  liignon,  son  \icaire  et  succes- 
seur, de  s'en  ^oil•  privé,  malgré  tous  ses efTorts  (5). 

(1)  Nous  verrons  par  les  sùiniltiu'cs  (iiic,  outre  le  pensioiuial  de 
jeunes  (illes,  qui  était  très  nombreux,  il  y  avait  des  iiensionnaires 
perpétuelles,  I  11  )hi  (|uili|ues-unes  étaient  associées,  et  avaient  reçu,  à 
ce  titre,  un  nom  de  so-ur  connue  tertiaires. 

('2)  Cette  religieuse  appartenait  proljablenieul  à  la  l'annlle  de 
Ilertrand  Le  Royer,  écuyer,  seigneur  de  Forges,  et  de  Mayeime. 
—  De  Maude,  Esnai  sur  l'Armoriai  </u  dioci-sedu  Mans, 

(3)  Celte  (lame  llallii  était  S(i>nr  ou  iiière  de  l'ancien  rnn''  de 
Lassa y. 

(4)  Vtjir  |itns  inin.  dans  l  aile  i|e  |iiiiteslalioii  de  M.  lliL;iiiin,  l'uidica- 
lion  de  ce  fait. 

(5)  .lean-I'.aptiste  liignon  était    lits   di^  C.uitlaume    Mignon,    siour   du 


—  !)7  — 

C'est  de  ce  fait  (Jul*  date  la  seconde  itérioile  de  la  vie  de 
notre  monastère,  f|ui  pain  iomlra,  dans  ((iiclqin'^  aiuK'cs,  ;"i 
siin  (''paiionisseinenl  cniniilci  d  îii;iiiilii'ii(liM  sa  ^^randcin' 
jusqu'aux  jours  nétastfs  île  la  IlL'\(.»lulii»ii. 


II. 


Les  détails  abonderont,  pendant  quelques  aimées,  sous 
notre  plume,  grâce  au  second  registre  de  vétuics  et  de 
sépultures  de  notre  cominniianlé,  ci^upreiiant  les  aimées 
depuis  1730  juscju'à  17()4  (1). 

Celui  des  vètures  connnence  ainsi  . 

«  Nous  Rarbe  I.e  l!n|i\ii'r  (sic)  de  Saiiil  -  Augustin 
»  supérieure  et  dépositaire,  Marguerite  C.liapelière  des 
»  Anges,  Jeanne  Bouteillier  de  Saint-Paul,  .leane  Lemai'cliand 
»  de   Sainte-Anne  CS),    .Icarie  du    Hois  do  Sainte-Callirriiic, 


Chalonge,  et  d'Antoinette  Dupont.  Ce  prêtre,  remarqualjli'  par  son 
zèle  et  ses  talents,  qui  le  firent  nommer  plus  tard  doyen  rural  de 
Lassay,  pourrait  être  apprécié  défavorablement,  par  snite  du  rôle 
pénible  que  nous  lui  verrons  jouer,  lors  de  riidiuniation  d'Armand 
de  Madaillaii.  Il  tant  (l'al)()rd  tenir  compte  de  l'époque  où  se  passa 
le  fait;  de  ])his  on  pi'ut  croire  (pi'il  ri'j.'ardait  ses  (b'uits  connue 
imprescriptibles.  Il  espérait  que  sa  prt)lcstation  aurait  le  niémr  snccis 
que  celle  de  René  Chesneau.  —  Guillaume  Hitîuon  appartenait  à  nni; 
famille  de  notre  ville,  illustrée  principalement  par  trois  mcndin-s 
successivement  curés  de  Lassay  :  Jean-ltaptisle,  dt)nt  nous  venons  de 
parler,  Jacques  Toucliard,  son  neveu,  mort  en  exil  à  (luilforl  <n 
Angleterre,  le  17  juin  17TO,  et  I»Miniiiiipie  Isignon,  décédé  m  1K|7.  Tous 
les  trois  ont  laissé  de  préci<'U\  souvenirs,  (piil  seiail  hop  Ion;,-  de 
relater  ici.  ]Jornon.s-nous  à  indicpur  la  foiidalmn  d'une  rente,  par  le 
premier,  poiu"  l'instruction  des  jeunes  gens  ;  cette  renie  était  fondiM! 
dans  la  chapelle  Saint-Sauveur.  Joseph  Ilignoii,  neveu  di'  Dominique, 
a  été,  plus  de  trente  ans,  conseill.'r  général,  puis  maire  de  I.as.sjiy. 

(I)  Je  dois  la  comminiication  dune  copie  de  ces  registres  à  la  bien- 
veillance ordinaire  de  M.  I.eblane.  i|e  Mayenne,  et  je  le  prie  de  n-cevoir 
ici  l'expression  île  ma  vive  recoiniiiissanee. 

('2)  Jeamie  était  lille  de  .Nicolas  i,e  Marcliaml,  s'  ilis  .Morhers,  jng'» 
général  civil  et  criminel  de  police  des  eaux  et  foré-ls,  lieutenant  enques- 
teur  et  examinât 'ur  au  siège  ordinaire'  du   marpiisut  de   !.assa>    en 

XVIII.        7 
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»  Marie  Gallcry  tlo  Sainte-Cécile  (1),  Catherine  Blanchard 
»  de  Saint-François,  boursière,  Catherine-Sophie  du  Tlardaz 
»  de  Saint-Placide,  Henriette  du  tiardaz  de  Saint-Bernard  (2), 
»  Benée  Dutertre  de  Saint-Benoist  (3),  Anne  du  Belay  ($icj 
»  de  la  Vierge  (4),  Fi'ançoise-Madeleine  du  Fay  de  Saint- 
y>  Louis  (5),  Suzanne  Charlotte  Coupel  de  Saint-Laurent  (0), 
»  Jeane-Benée-Louise  du  Pin  de  Saint-Fraimbault  (7)  et 
»  Marie-Léonore  Guyun  de  Saint-Pierre,  toutes  religieuses 
rt  professes  de  chœur  du  monastère  de  N.-D.  de  Grâce  de 
»  Montagu  de  Lassay,  ordre  de  saint  Benoist,  capitulaire- 
»  ment  assemblées  au  lieu  ordinaire  et  en  la  manière 
»  accoutumée,  avons  aiithorisé,  autant  qu'il  est  en  nous, 
»  notre  révérende  mère  de  Saint  -  Augustin,  à  coter  et 
»  pararaphcr  par-  elle-même  ou  par  M.  Blanchet,  prêtre, 


17o(J.  Cette  laniillo,  originaire  d'Argentan  et  convertie  an  caliiolieismo 
ail  commencement  du  XVII»  siècle,  a  donné  plusieurs  personnages 
remarquables,  entr'autres  Antoine,  prieur  commaudataire  du  prieuré 
de  Saint-.Iean-de-la-Motte  et  curé  d'Ambrières.  Le  dernier  représentant 
de  cette  famille  à  Lassay,  est  décédé  en  1883,  après  avoir  été  longtemps 
conseiller  général  et  maire  de  cette  ville. 

(1)  Petite-lille  de  Charles  Callery,  sieur  de  (irange,  conseiller  garde 
scel  au  siège  présidial  d'Alengon  en  1G71,  lequel  lui  faisait  pour  sa  dot 
100  livres  de  rente.  (Acte  du  5  mai  1710). 

(2)  Catherine  et  Henriette  étaient  filles  de  Jacques  du  llarda/.. 
seigneur  d'Ilauteville  eu  Charchigné. 

(3)  Fille  de  Mathieu  iJutertre,  greflier  civil  et  criminel  au  siège  du 
maniuisat  de  Lassay,  lequel  avait  épousé  Marie,  fdle  de  François 
llamon,  écuyer,  sieur  de  Launay  (en  Couesmes)  garde  de  la  porte  de 
Sa  Majesté. 

(i)  Fille  de  Charles  de  IJellée,  écuyer,  et  de  Charlulte  Maillard. 

(."))  Sœur  ou  tante  de  Jacques  Du  Fay,  écuyer,  sieur  de  la  Pommeraie 
(paroisse  de  la  Sauvagére  dans  l'Orne),  avocat  au  grand  conseil,  bailly, 
juge  général  civil  et  criminel  de  police  des  eau.x  et  forêts,  lieutenant 
enciuesteur  et  examinateur  au  siège  de  Lassay,  en  1700.  Son  petit- 
fils,   ancien    maire   de    Lassay,   demeure  à  Saint-Ouen  dans  l'Oiiie. 

(0)  Probablement  sœur  de  Jacques  Couppel  cpii  vint  se  (i.xer  à 
1/issay  en  1730;  une  (illede  Jacques  Con|ipelepous.i  M.  i'errier,  gr.uid- 
père  d(>  M"""  Frémy,  de  Lassay. 

(7)  Fille  iliin  tanneur  do  Lassay. 


—  m)  — 

»  notro  (liroctour  ot  ctinpolliiin,  co  pivsoiit  sccdiid  livro,  qui 
»  sorvir;i  do  rt^^istiv  (•oiijniiilciiiciit  .ivre  cclin-,  ilnnt  dri 
»  s'est  cy-devaiît  servi  à   initie    (■niiiimiii.nih- ,.|  ,jiic  nuiis 

»  avons  eu  soin  de  faire  pareilleiiieut  cotlcr  ri  |),ir,ii'<-r,  | y 

»  être  continué  et  y  eserire  les  \(*'tures,  iiox  iciats,  iJi-ol'es- 
»  sions,  iiiliuiiKilidiis,  (|iii  seront  laites  au  l(.'iii|is  à  venir  m 
»  notre  dit  cduveut,  à  comnifiiciT  ii'  prenii<M' jour  de  j.inN  ii  r 
»  1737.  Délibéré  en  notre  dit  nioiiaslèie  le  :5(l-  jnui'  de 
»  décembre  1736  ^). 

Suivent    les  signatures,   que   nous  jugeons    njulilcs    de 
reproduire. 

«  Nous  sui)érieure  sou.ssignée,  en  conséquence  (!.■  I.i 
»  délibération  et  de  l'authorisation  cy-dessus,  |)Our  nous 
»  conformer  aux  ordres  de  Sa  Majesté  et  particulicreniciil  à 
»  l'ail.  25  et  suivants  de  la  déclaration  du  l!oy  du  !i  ;i\ril 
»  1730 ,  concernant  les  registres  des  vètures  ,  noviciats, 
»  professions  et  sépultures ,  avons  jugé  à  propos ,  de 
»  l'avis  et  du  consentement  de  notre  communauté,  de  pm  r 
»  M.  Blanchet,  prêtre,  notre  directeur  et  chapellain  de  nous 
»  cotter  et  parafer  ce  présent  second  livre,  ipfil  a  signé 
»  avec  nous,  après  l'avoir  datte  et  parafé  preniicrct  second, 
»  contenant  eu  tout  ciiujuante  six  i)ages,  y  comprise  la 
»  feuille  précédente  avec  la  jin'siMite  page,  savoir  3C  pages 
»  pour  les  vètures,  noviei.ils,  professions  et  s<''pultures,  (pii 
»  seront  faites  en  noti'e  dit  coiiN'ent,  dans  les  lelines  des 
»   art.  '•ili  et  '•11  i|r  l.i  <l.   diil.iiatinii  ... 

fait  el  .iirele  en  iKjtre  pai'luuc  ordinaire,  ce  30''  jour  de 
déceiiiljie  17:{(). 

Ri.ANciiKT,  S'  I5.\ni!i-:  l,i;  Rovi:it,  -upé-rieure,  dé-pi»- 
silaire,  s'  .Ika.nnI':  i{or'ri:i.i.ii:ii,  iiiailre>M'  des  peiinoii- 
naires,  s'  .Ikanni.  I.r:  M  auiiiam,  ^'  .ii;\N\i;  i>r  Mois. 

On  vnii  p;ir  ces  deux  .actes  que,  si  les  religieuses  de 
clioMir    n'i-laieiit     p.i-    an^-i     noiiiltieii-e<    (pi'fi    l.i    niurl     de 
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Jeanne  de  la  Cressonnière,  elles  représentaient  du  moins 
presque  IduIcs  les  giMndcs  l'ainillcs  do  T.assay  et  des  parois- 
ses voisines. 

A  la  suite  de  ces  déclarations  sont  inscrits  les  quatre  actes 
suivcints,  que  nous  croyons  devoir  transcrire  dans  l'intérêt 
de  nos  lecteurs. 

1°  «  Le  15"  jour  de  janvier  1737,  Franroise  tlu  Bois,  âgée 
»  de  22  ans,  fdle  de  Nicolas  du  liois,  sieur  de  ïibois,  et  de 
»  Barbe  le  Genissel,  son  épouse,  de  la  paroisse  d'Avrillé, 
»  a  pris  l'habit  de  converse  sous  le  nom  de  sœur  de  la 
»  Nativité  ,  en  présence  des  soussignés,  après  avoir  été 
»  canoniquement  reçue  en  chapitre  et  avoir  été  examinée 
»  par  M.  l^ouvier,  curé  de  la  Baroche  et  doyen  de  Lassay, 
»  ({ui  en  a  fait  la  cérémonie,  en  vertu  de  la  commission  de 
»  M.  Tabbé  Le  Divin,  grand  vicaire  du  Mans  ». 

S""  Barbe  du  Bois  de  la  Nativité,  s""  Barbe  Le  Rover, 
supérieure,  Barbe  le  Genissel.  du  Bois.  Blanciiet. 

«  2"  Le  second  jour  de  novembre  1737  ,  d"-'""  Anne , 
»  Toinette  (sic)  Bignon,  fille  de  feu  Guillaume  Bignon,  s""  de 
»  Chalonge,  et  d'Anne-Toinette  Dupont  (sic),  de  la  paroisse 
»  d'Antoigny,  âgée  d'environ  50  ans,  a  été  reçue  et  associée 
»  en  qualité  de  pensionnaiiv,  uioyonTiant  la  somme  de  cent 
»  Hnios  de  pension  viagère ,  cin(i  cents  livres  argent 
»  comptant  et  tous  ses  meubles  et  trousseau  ». 

Blanciiet. 

«  3°  Le  deuxième  jour  de  janvier  173S,  a  élé  professe  d(^ 
A  chœui'  sœur  Louise  Gonnet  de  Sainte  -  Glaiic,  lillr  de 
»  Gabriel  Gonnet  et  de  Renée  Bobo,  di'  la  |iaroisse  du 
»  ll(jrps,  âgée  de  17  ans,  (|u<'i(|ncs  jours,  ajuès  phis  de 
»  '•20  mois  de  noviciat.  Elle  a  été  examinée  par  M.  l'ichiican, 
»  cuié  lie  la  Ghapclle-au-Riboul,  et  M.  le  curé  du  llorps  en 


—  lui  — 

»  a    fait    hi     cérémonie     iii     présence     des     soussignés. 

»  S'  LiiiiSE  CloNKT  (le  Sainle-Chure.  S''  Iîamuh  Lk 
»  IloYER ,  sii|»éiieure.  (i.  (InNNKr,  IJkjot,  curi'  du 
»  liorps. 

»  4"  Le  seizième  jnur  de  jaiixiei-  17:58,  a  0\r  protrsse 
»  converse,  après  un  an  de  noviciat,  s^  Fiaii^"  du  Unis  de 
»  la  Nativité,  âgée  de  23  ans,  lille  de  Nicolas  du  Hois,  sieur 
»  de  Tihois,  et  de  Raibe  le  Genissel....  examinée  pai-  M.  le 
»  curé  de  la  (lliapclii'-au-rvilioni,  cérémonie  faite  par  M.  le 
»  curé  de  Lassay. 

Nous  arrivons  à  la  sépulture  (rArniam!  de  Madaill.ui  (i), 
à  l'occasion  de  laquelle  éclata  le  pénible  conflit  entre  Icciné 
de  Lassay  et  la  comnmnauté,  (|ue  nous  avons  di'-Jà  laissé 
entrevoii'. 

Voici  d'alidiil  raric  Iraiisci'il  sur  le  registre  des  sépullurcs 
de  la  eoiumunaulé  : 

«  Le  '21''  jour  de  f(''\rier  ITlJS,  innurul  en  son  liolol  à 
»  Paris,  haut  et  puissant  seigiuur  messii'e  Ai'mand  do 
»  Madaillan  de  Lespare,  chev'des  ordres  du  liov,  s*-',,  uianpiis 
»  de  Lassay,  comte  de  Madaillan,  baron  du  Iloi-IVoux,  Le 
»  liorps  ci  L.Mnhiinx  rt  auli-cs  Icri'es  et  liefs  et  seg'"'"\  lioii- 
»  tt'nanl  ilii  lîoy  dans  les  j)ro\iui-(.'s  de  haute  et  basse  Hresse, 

(1)  Nous  l.iissdiis  à  lino  plume  plus  ;iiiti>iisic'  que  la  notro  p.nr  sps 
savanlos  n'ciicrcln's  ft  st>s  rifln'S  dniiMUf^nts  \o  soiu  «If  rafouliT  en 
(It'lail  l.i  vil'  di's  scij/inMirs  di'  lassay.  Itm-nous-uous  à  din»  ni 
(|u'.\nii.ind  di-  Mailadlau  c^t  l'un  d*'s  piTsoiMia^'i's  dr  cftli-  illusti'i' 
!.. mille  les  plus  rt-ni  iripiahlos  par  sa  Iumvkiu'i'.  srs  l.ili-uH.  i-l  s.i  larc 
ar'tiviti'.  dont  nous  trouvons  rie  nondir^uscs  tr.aros.  (le  son  maria;;»'  en 
deuxji-nifs  noci's  avci;  .Marianne  l'ajnt,  il  eut  l.enn  dunt  nous  parleions 
plus  loin  ;  et  de  Julie  do  lioiu'ItDU,  sa  troisième  épouse,  nii''  lille  m,'U'ii'>i< 
plus  t.ird  .au  maripiis  d  <>.  \i|e|;iidi>  d'O,  issue  de  ce  niaria^'e, 
ilonneni    .-ivee    s;i    m.'iiu    il    l-onis,    due    de    l.auragiiais,  les   terres   de 

Lassiiy  dont  elle  >eia     nunpi"     ll Tltlere     apl'es     la      nioit      de      {.l'Oll      de 
Madaill.iii 
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Valromé  et  Gex,  âgé  de  85  ans.  Le  27  du  mois  à  huit 
heures  du  soir,  son  corps  nous  fut  pi'ésenté  et  receu  avec 
les  cérémonies  acei>utumées,  el  fut  inhumé  le  lendemain 
(];iiis  noire  chfrnr  proclic  les  lonil)e;iux  de  mesdames  les 
manjuises  de  Lassay,  conf  à  sou  testament  et  avec  per- 
mission de  monsi''''  i'évèque  (hi  Mans,  et,  (Vabondant,  de 
M.  son  grand  vicaire,  attachée  à  l'original  par  M.  l'ahbé 
de  Vallée,  prieur  do  Sainte-Marie-du-Bois,  qui  en  a  été 
prié  et  choisi  pai-  nous  pi'ieure  soussignée,  avec  MM.  les 
diacres,  sous-diacres  et  autres,  qui  ont  été  aussi  choisis 
de  notre  part ,  en  présence  d'un  grand  nombre  de 
MM.  cuiés ,  prêtres,  ecclésiasti(jues ,  nobles,  juges, 
officiers,  greffiers  et  notables,  dont  une  partie  ont  signé 
avec  nous. 

»  Devai.lék,  m.  Dutektrk,  procureur  fi.scal,  Lemar- 
»  CHANT,  juge,  liARHÉ  ad'  fiscal,  Le  Bailli,  s""  Barre 
»  Le  Royer^  supérieure  et  dépositaire,  Blanchet  ». 


A  cet  acte,  d:ins  le(juel  on  \oii  que  la  supérieure  use  de 
nouveaux  droits,  peut-être  ignorés  par  le  curé  de  Lassay  et 
eu  lous  les  cas  méconnus  [lar  lui,  nous  devons  joindre  la 
prostestalion  de  ce  dernier,  intéressante  à  plus  d'un  titre, 
quel(]ue  pénible  ({u'clle  soit,  eu  égard  au  lien  el  an\  circon- 
stances. Elle  porte  en  tète  : 

Acte  requis  par  3/"  Jcnu-Baittiole  Bi<jnon^   ^)'"\  curé 
de  Lassinj  ci  lc6  Daines  reiiijieuses. 

«  (lomme  ainsy  soil  (pic  ii'cs  h.udi  cl  pniss.ml  sw'  inessiri^ 
7)  Arni.ind  de  M.iil.iilj.iii  ilc  I, r>p;irc,  coniin:inilcni' dc>  ui(h'es 
»  ilu  Boy,  ch'"''.  S"'",  ni.ii(pn>  de  L;iss;iy,  conilc  ilf  .\I;id;iillan, 
»  li.ii'on  de  BoislVousl,  le  lloips  cl  |.,nnlMin\  d  ;iiilics  icri'cs 
»  et  seiencunc>,  licnicn.inl  gi'iiii;il  pour  li'  l!o\,  d;ui>  ses 
•»   provinces  fie  li;ndtc  et  basse    Bresse,    Rugey_    \',dionic   et 


—  io:i  - 

»  Gex,  décédé  (IciHiis  (iiiL'l({ucs  jours  on  smi  liùlol  à  iViiii* 
»  eust  désiré  être  inliuiné  au  (.-ouvi'iil  des  iJanics  ivliyicusi-.s 
»  Uénédicliues  ûc  I^a.ssay,  doul  ayant  l'sté  doinu'  avis  à 
»  M"  Jean-Baptiste  Bi^Mion,  p'"',  curé  en  la  ville  et  paroisse 
»  do  Sainf-Fraind»ault  du  tlit  Lassay,  il  se  trouvait  à  l'arrivée 
»  du  corps  du  dit  seig',  transporté  sur  les  conlins  de  sa 
»  paroisse,  au  ruisseau  d'Englaine,  le  jour  (l"liier  >ur  les 
»  deux  heures  de  relevée,  ou  estant  avec  son  clergé,  «lu 
"  iminlHi'  duquel  él.nl  M'  .lac(|iics  l!i,iii<hr|,  prestre  cliaplain 
»  du  couv(  ni  (li'S  dites  l);inus  i-eligieuses,  le  s^"  curé  revêtu 
»  d'abils  sacerdotaux  et  tie  son  élolle^  (sic)  il  aurait  as|ifr.s(j 
»  d'eau  bénite  et  disposé  le  convoy,  chanté  et  P  chaider  les 
»  répons  et  pseaumes  convenables  par  lui  et  son  clergé 
»  depuis  le  ruisseau  d'Englaine  jus(pi(' dans  la  t-liapelle  de 
»  N.-l).  du  Rocher  de  la  ville  de  Lassay,  ornée  et  |)arée  île 
»  ileuil,  où  le  corps  du  d.  seigneur  marquis  de  Lassay  a 
»  reposé  jusque  sur  les  8  heures  du  soir  du  d.  jour  d'inei', 
y>  dans  la  chapelle  de  Lassay.  A  esté  chanté  par  le(l. 
»  s''  Bignon,  cur(''  et  son  clerg('\  les  vespres  (les  nmiis  et 
rt  autres  i)rièi'es.  Ayant  esté  l'ourny  ini  sceau  et  beaucoup  de 
/>  cierges  et  autre  luniinair(^  de  coiisiMpience  nllinnc  dans  la 
»  d.  chapelle  de  Lassay,  après  tpioy,  sur  les  liuil  heures  du 
»  soir,  a  esté  le  convoy  disposé  p(jur  porter  le  coi-ps  au  dit 
-»  couvent  de  Lassay,  heu  destiné  pour  liidunnalion,  en  celle 
»  fa(;on,  la  croix  l(^V(''e  et  tout  le  clcrgi'  coniposi'  des  dcu\ 
»  vicaires  et  d<-.  prcins  cl  ccclésiasiiipies  de  Lassay,  en 
)>  surplis,  <'hanl.inl  !'•  IHn'iu  d  p-cmnics  avec  le  nii'nie 
"  linninair<',  le  cnr|i-~  |m.iIi''  p.n  liinl  lioniiiic~-,  le  d.  >'  Ilignon, 
•>  curé,  avec  son  l'Iole  el  eli.qipe  noue,  plusieurs  ni'\  dames 
))  et  d.ini'""  nobles,  en  sui\:inl  m'-  le>  dlliciers  et  ail' '•"  de 
Il  II  juridicliiin  du  m  nip''  de  |.;issay  en  li  iluls  deceiil'  et 
»  les  luturgeois  el  h.diil.iiiU  de  |,i  \dle  ijr  i.a>sa\  à  la  -uilli' 
•>  el,  (îslard  p.n'\enii>  au  cou\enl,  onl  lou>  enlii'  en  ccl 
•«  oi-dre  dans  la  cli:ipe||e  du  conveiil  el  d;ins  ce  tnonieul  le 
»    Cl  i|p-    du    >-'    ni.ll  qili^   de    I  ..1-^  :i\    lui    MM^  et  pove  .Ml   )/Mism/c»' 
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dressé  en  la  chapelle  des  d.  dames  religieuses  de  Lassay, 
en  atteiul.iiit  la  sépulture  et  l'inlunnalion.  Et  ayant  le  d. 
I^ignon,  curé,  chanté  une  oraison  funèbre,  s'est  retiré  avec 
le  clergé  et   le  niesnie   luminaire,  apporté  de  la  chapelle 
de  Lassay,  rclaissé  dans  la  chapelle  du  couvent.  —   Et  ce 
joui-iThuy,  vendredi  '28''  ilu  mois  de  feubrier  1738,  sur  les 
11  heures  du  matin,  nous  Louis  Garnier,  no''%  arpenteur 
royal  au  Maine  demeurant  et  résidant  en  la  ville  de  Lassay 
soubsigné,  estant  au  devant  de  la  chapelle   des   dames 
religieuses  de  Lassay,  avons  été  requis  par  M*'  J.-B.  Bignon 
l)"'*^   curé  do   la   ville  cl  paroisse   de  Saint-Fraindaault  de 
Lassay,  compai;int  en  personne  et  suhmis  de  verbaliser 
de  ce  (ju'il  s'est  transporté,  revêtu  de  ses  habits  sacerdo- 
taux en  étoile  et  chappe  noire,  avec  son  clergé  en  surplis, 
la   croix   Icvt'c,  au   devant  de  la  chapelle,   à  dessein  de 
faire  les  Innctions  curiales  et  honorifiques  de  l'inhumation 
du  coips  (lu  (I.  feu  seig'"  marquis  de  Lassay,  qui  doit  estre 
faite   au   bas   chœur   des   d.    dames   religieuses,    lequel 
s''  Bignon,  cnrc',  nous  ;i  nommé  et  dicté  le  préambule, 
escrit  cy  dessus  pour  notifier  et  faire  lecture,  la  vérité  de 
ce  qui   s'est  passé   et  a  représenté  un  acte  attesté   de 
M"  Bené  (Irenes,   notaire  royal,  en  date  du  '29"  de  janvier 
lt)8i,  |i.ir  leipiel  il  paroist  que  M"  René  Ghesneau,  prestre, 
cur»'  (le  Lassay,  a   reipiis    d'entivr  avec  son  clergé   dans 
le  (L   couvent,   poui'  faire  l'iidmmation  de  la  dame  Ballu, 
religieuse  professe  du  d.  couvent,  comme  curé,  ce  qui  ne 
Iny  .1  point  esté  contesté,  pourcpioy  il  a  prétendu  et  sou- 
tenu (|iril  est  seul  en  droit  de  faire  l(^s  fonctions   curiales 
aux  inhumations   non   seid(Mnenl    des   i)ei"sonnes  laùiues, 
ipii    S(;    Iniil    dans    l.i    dicle    c|i.i|.('||c    du  coUNi'nl  el  autres 
cli,i|ir||c>   de   s,i    p.Moissc,    m.iis    encore    i\t's    religieuses 
déc<''dt''('s,  iniiiiiiK'es  d.iii-  l.i  chi-lnre,  li;is-cliiriii',  d  .mires 
endroils  du  councuI  silui''  en  sa  p.udisse,  comnie   cuii'',   à 
rcM'Iusiou  (\i'  lous  .lutrcs.  Av.uil  .ippris  (pie  les  d.    d.nues 
vouloiciit    l'on   cnipo^clicr.  counne  ef  .(u  pi'('iMdiee  de  son 
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»  droit  à  liiy  acquis  non  seuleinnil  de  droit  particulier,  Icd. 
»  usage  dans  cette  paroisse  et  il.ms  le  d.  couvent,  dont  iny 
»  et  ses  prédécesseurs  sont  en  possession,  ainsi  qu'il  paroist 
»  par  le  d.  act(^  de  Crenes  susd;itti\  drpnis  l(>(pirl  la 
»  da"""  l'otlier  de  (Irarid  -  Cli.unp ,  (■[touse  du  s'  di-  l;i 
■»  Breneudière,  décédée  à  Lassa\ ,  viroii  raruiée  17U3,  ayant 
»  esté  inhumée  au  bas-chœur  dud.  couvent,  la  cérémonie 
»  fut  faite  par  le  d.  s""  Chesneau,  curé  île  Lassay,  à  la  d. 
»  inhumation.  —  Ouiii  l'année  1710,  le  corps  de  feue  dame 
»  .lidie  de  Bourbon,  épouse  du  d.  >r\'^>'  marquis  de  Lassay, 
»  aporté  de  Paris,  pour  estre  inhumé  au  d.  couvent,  l.i 
»  cérémonie  de  la  d.  sépulture  tut  aussi  f.iite  jiai-  le  d. 
»  s""  Chesneau  curé,  et  les  successeurs  Garnier,  Loti  in  il 
»  Amiiu-d,  prestres,  ses  vicaires  au  d.  Lassay,  ont  esté 
»  au  dit  couvent  et  fait  les  fonctions  curiales  à  l'inhumation 
»  de  plusieurs  religieuses  au  dict  couvent  ;  que  le  d. 
»  s""  Bignon,  lors  vicaire,  à  Lassay,  du  s""  Launay,  son 
»  prédécesseur,  a  entré  et  l'ait  l'iidunnation  de  deux  reli- 
»  gieuses  dans  le  d.  couvent;  (pie  depuis  qu'il  est  cun"' 
»  M''  Jacques  Le  (Ja{jitaine,  son  vicaire  à  Lassay,  a  fait  les 
»  mêmes  fonctions  curiales,  à  l'inhumation  d'une  religieuse 
»  au  couvent,  en  l'amiét^  \l'^6.  Qu'à  l'iidunnation  de  Uiw 
y>  dame  Poiil.iin,  (•yde\;int  prieure  du  d.  couvent,  f;iitr  If 
»  Joui'  de  la  l'enteco.->le,  en  la  même  année,  le  d.  s''  eiui'  y 
M  eloit  présent  dans  le  d.  couvent  et  y  fût  appcllt'.  <Juc  !.•> 
»  registres  des  inhumations  du  d.  cou\ent  fout  foi  de  tout 
»  ce  que  dessus,  ce  dont  les  dames  prieurt'  et  reli- 
»  gieuses  ne  pciixnii  ignorer.  (Jiie  s'il  a  esté  0  îles 
»  inliuin.itioii>  (l'jutres  religieusrs  p.u'  djulics  protres,  il 
>>  est  censé  que  ça  esli''  du  «  oiix'iiIcmhiiI  ili>  cuii'--  de 
»  Lassay,  à  ri'\fiii|i|c  duu  cnr.',  (pu  iniinri  ,'i  miii  conlrrrc 
»  ou  à  un  .nili'i'  p'"'  d<'  donn<  r  (|.  (|.  f.  I.i  Ik 'in 'du  lion  niipti.di' 
n  à  des  iii.ii  il'/,  dans  son  église,  sans  ipic  cela  piiis>e  liiy 
n  f'"  pc|-(l|-('  ii\  diiiiiiiui'i-  >oii  droit.  (Jiic  (■"est  si  \r.iy  ipic 
f>   II'-    'I     'I.Miii's  religieuses  du  coiim'IiI  n  ont  .oiiiin  droit  iji' 
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^>  I»rivilo,ffo  (le  s('"|mllurt'  puur  les  l;ih|ii('s  iiy  |Hiur  les 
»  l'eliyieiises  du  cuii\eiit  sans  se  souiiiellie  ii  la  iiffiiiission 
»  du  curé  de  Lassay,  que  M'*'  René  le  lîastai'd  (1)  et  Fiaiirois 
»  Moraine,  iircslrcs,  leiiis  dcii.v  cliiii»el.iiii>  derniers,  décédez 
»  dans  l'apartement  du  d.  couvent,  ont  esté  inhumez 
»  dans  le  ciiiii'lièi'e  de  la  [laroisse  de  Sainl-I'niiniliaiill  de 
»  Lassay. 

»  Puurquoy  [);ir  lous  ces  moyens  et  autres,  le  d.  s''  lîignon, 
»  curé,  a  insisté  dans  son  dioit  de  Ciire  riiiliuiiudioii  et 
»  fondions  curiales  et  lidiioriliques  de  la  sépulturt'  du  enrps 
■»  du  seii;''  ni;ii'(|uis  de  Lassay  d.ius  le  Cduveut  cl  à  se  l'aire 
»  rendre  et  restituer  le  d.  hiiiiiii;ni'e  resté  au  couvent.  — 
»  El  le  (I.  s''  ni^non  estani  eiiln''  dans  la  dicte  cbapellc,  oii 
»  estaient  présents  M«  Bouvier  doyen  de  Lassay,  curé  de  la 
»  Rai'oche  et  M'"'*  les  curés  prieur  de  Chevaigné,  Saint- 
»  Julien,  Melleray,  Le  llousseau,  Chanti'igné,  Cliarehigné  et 
»  autres,  la  messe  conmiensée  à  Taulel,  célébrée  par  iM''  le 
»  prieur  de  Sainte-Marie-du-Bois.  Au  commencement  de  la 
»  messe  le  s""  BInnchcl  cli.ipelain  ayaiil  pris!  le  livre  de 
))  clutut  ;  et  a  ()aru,  dans  le  niomenl,  à  la  grille  i,lu  bas-chœur 
»  dame  Barl)e  Le  Roycr,  prieure  du  couvent,  accompagnée 
»  de  i)liisieurs  religieuses,  (pii  mil  dil  (jui'  le  d.  s''  r.igiion, 
»  curé  n'avoil  point  de  droit  de  faire  .luciines  fonctions 
»  curi.illc>  (l.iiis  Icui'  clKipi'lJi'  iiy  d.iiis  leur  couvent  et 
»  qu'elles  cij  /'s/c/ opposoieiil  roniii'llciiiciit,  poiir(|iii  i\  |o  d. 
»  s'"  Bignoii  a  proirsh'  ;mi  coiihaire  et  a  demandé  acte  du 
>i  iiiiubli'  (juc  Ton  hiy  liiil,  dnns  le  |('iii|is  nic^uu'  ipril  est 
))  reveslu  de  l;i  .niande  cli.iiipc  de  clio'ur  cl  dr  S(Ml  t'iollc, 
■')  cl  (pi'il  se  |H iiii'\i iir;i,  pour  r.iisini  dr  Inmblc,  :iiiisy  csl 
Il  dc\,iiil  ipii  .ippiiil  iciidiM,  cl  a  sign«''  en  ccl  cndruil,  sauf 
»  à    rc\  crb;ili/,cr   s'il    se    passe  d";ni!rc  loil,  ;i  l.i  snillc,  d.nis 

(l)lît'lir    l.c    l!;ist.irii    ;i|i|i;ii  li'ii.iil     ,i     iiih'    I.imiiIIi'    I  i  t'-s    .•ilii-ii'i «li" 

I.assay,  rnpiTseiiti'i'  lii'  ims  jdiiis,  inlic  .nilri-s.  p.ir  M.  le  ciiii' ilr 
Courcilé  et  ses  neviHix.  rmi,  ilii-i'clnif  .ni  ;.'i;iiiil  Séniiiiair»'.  r.nilii', 
cMiri'  do  r!li.iin|ii''iiii. 
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»  SCS  fonctions  de  la  d.  inhumation.  Estant  los  dictes  tlames 
»  prifuri'  et  i"clip;ieuses  invitées  d(^  si^Mu-r,  Iniii  n't'iist'.  I.e 
»  présent  lait  après  le  kijne  eleison  cliaiit(',  tt  ■.\\>\i->  Icdure 
"  (le  ce  (jue  dessus,  à  haute  vttix,  d.ins  la  d.  chapt'llc. 
»  simulé  Bignon.  —  Kl  dans  ci-  UKinicnl,  li'  d.  s''  Bijinon, 
»  curé,  ayant  dil  liaiilrmcni,  au  d.  s'"  [iricur  de  Sainte-Marie- 
»  dii-H(iis,  de  iniitiiiuiT  la  messe,  ce  ipii  a  esté  fait  ;  ;\ 
«  rolïertoiri'  dr  L-npii'lk'  et  p(Midaiit  k'  l'csti'  (riceile,  !•' 
»  sacriste  de  la  d.  (  liaprlli-  N.-D.  du  Rocher  de  Lassay  a 
»  l'ait  ses  fonctions  sans  trouble,  et  à  la  lin  de  la  d.  nifsse 
»  le  d.  s""  Bignon,  curé  de  Lassay,  a  chanté  les  oraisons  et 
»  le  répons  convenables,  qui  précèdent  rinbumation  et  au 
»  pseaume  Confitemini  \v  convoi  a  esté  disposé,  le  curps 
»  tiré  du  mosT^lée,  sorty  de  la  d.  chapelle  et  cunduit  à  la 
»  grande  porte  d'entrée  du  couvent  par  dehors,  pum-  cnirri' 
»  et  estro  porté  et  inhumé  au  bas-chœur,  à  laquelle  porte  a 
»  paru  la  d.  dame  piieure  et  autres  dames  religieuses,  qui 
»  ont  refusé  d'ou\iir  la  porte,  sinon  à  condition  par  le  d. 
»  s''  Bignon,  curé  de  Lassay,  d'oster  et  se  déposer  de  sa 
»  chaiipe  et  étoile  noire,  et  ont  dit  (|ii"il  n'a\dit  aucun  (h'oit 
»  <le  faire  des  l'onctions  ciiiiallfs  dans  leiii-  fiiii\ciil  ny  dans 
»  lein-  ilia|irllc  ;  ce  (|ui'  le  d.  s''  Higiioii,  ciu'»'  présent,  a 
«  pris  pour  refus  d'ouvrir  et  protesté  de  se  pour\i)ir  et  s'est 
»  retiré   avec   son    clergé,  et  le  C(»rps  a  entré  avec  les  d. 

»    s''*  curés    SUsno|iiiiit''>    ci    (•eux    dr>    pa|ni>-.'-     ilii      IliilpS, 

»  Niort,  de  Geneslay,  Brélignollcs  cl  autres,  qin  \  esloienf 
y>  présents.    Dont  le  d.   i-t   tout   (•(•  (pu' dessus  nous  uotaiii' 

»  sus-dit  a\dns  di''li\l('  Ir  pn''>c|it  acte,  |ioiU'  scrvil-  et  \a|oU' 
Il  au  d.  s''  lii^noii  cun'',  ce  ri'(|iiiiMiil  il  à  i|ii\  appar- 
i)  tiendra. 

>>  Va\\  cl  arresli""  au  di'Aant  du  jioitail  iPcnti-i'-c  du  d.  cou- 
"  veut,  MU'  le  Uivdv,  a\rc  Ircliu'i'  à  liautc\on  doiuu'ccu 
"     prt'xlicc   ^\r    Malliurui    l;ov-,|;juo|,    plli  |  u   de  (  ;||,i|ilu^nc.  cl 

'    l'icii.'  Ilui^iii.u  (I,  Miarcliaiid,   cl   George-,  Taupni,   l.touchei', 
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»  demeurant  en   la  paroisse  de  Niort,  témoins  requis  et 
»  appelles.  La  d.  dame  Leroyer  a  refusé  de  signer  (i). 

))  lîiGNox.  F.  LoTTiN.  J.  FouscuEH.  Louis  liionsoN, 
»  i)"'\  Charles  Rrindkau.  A.  Lottin.  P.  Morin. 
»  J.  Défais.  M.  Rossignol.  René  Huignard.  G.  Taupin. 
»  S.  Garnier  ». 

La  |»rotestation  de  M.  Rignon  ircul  .niciin  ivsiill;it  en  sa 
faveur.  On  verra  dans  l'inventaire  que  dix-neuf  mémoires  et 
consultations  furent  rédigés  par  les  deux  parties.  Une  trans- 
action eut  enfin  lieu  ,  d'après  laquelle  la  communauté 
s'engageait  à  payer  aux  curés  dcSaint-FraimbaultdcLassay 
une  rente  annuelle  de  trois  livres  comme  indenmité  du 
droit  curi.il  exercé  ju.sque-là.  Moyennant  cette  somme 
M.  Rignon  renonçait  en  loui-  nom  aux  anciens  |trivilèges. 

Après  cette  inhumation  oi'ageuse,  citons  .seulement,  en 
passant,  celle  plus  paisible  de  Marie  Métyvier,  sœur  con- 
verse ,  dans  le  cimetière  ordinaire  du  couvent  [sic],  le 
27  décembre  1739.  —  Sœur  Le  Royer  fut  maintenue 
supéi'ieui-e  pendant  six  ans,  jusque  vers  l'année  17i-l.  Elle 
avait  rendu  de  trop  j)réiieux  s('r\  iccs,  pour  ne  pas  être 
récompensée  par  la  reconnaissance  des  religieuses.  Kih^  eut 
le  bonheur,  avant  de  quitter  la  direction  de  la  communauté, 
de  prt'sidcr  les  pris(\s  d'Iialnl,  puis  les  professions  de 
Françoise  Saunier  (15  décembre  173!))  (^2)  et  de  Mai'ie-Annc 
Lepcllicr  (  L2  janvier  1740)  (3j  cl   cnlin   de  recevoir  connue 

(1)  I-'ori^'iiial  de  celte  pièce  so  trnuvi'  .'i  It'tiulr  df  M"  Ciiihr.  imlain» 
à  Lassay.  .le  le  prie  d'agréer  l'expro.s.sii m  de  iii;i  vive  roconiiaissance 
pour   la  liiciivoillaïKi'  axcc  laiiurlli-  il  ])]'i'\\  a  (loiiiic  coiinaissanco. 

(2)  Kraiiroisr  tHail  lilh-  de  l.riniaid  Saiiiiirr,  s''  de  la  Pierre,  en 
son  vivant  orfèvre  à  Saint  -  Mailiii  -  de  -  .Maycnnr,  et  di'  Iranroise 
Pillais. 

et)  Maric-Annc-.losepli  clail  liilr  th'  M.  i,c  l'i-ilicrcl  de  .Mari.-  liinet, 
(In  (ir.Mid-Oissi'aii.  A  sa  cci-i'iniinii'  si^miciiI  entre  auti(.':>  :  Sinion- 
Martin-.(nsepli-I,ue    de    I.isie    r;oi/.;iian,    (  nré   dn    (irand-Ois.sean,  cpii 
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pensionnaire  associée  Gabrielie  du  Houx,  Cigcv  de  00  ans, 
veuve  de  François  Paumier  (G  avril  I7i(i). 

IleniplacL'c  iii  17il  par  sœur  IlfiH'ioUe  ilit  H.nd.i/ 
d'IIautcvillc  de  Saint  -  Bernard,  elle  continue  jus(ju'à  sa 
mort,  en  ipialité  de  sous-prieure  et  secrétaire  du  chai>itre, 
de  consacrer  sa  vie  si  active,  au  bonheur  de  sa  chère  coni- 
iiiiuiauté,  en  même  temps  qu'elle  ri'diO.iil  par  ses  vertus. 
Le  registre  des  sépultures  résum<;  en  ers  (luelques  hgnes 
les  œuvres  de  sœur  Le  Rover  :  «  Kl  le  avait  passé  par 
»  presque  toutes  les  charges  de  la  maison  et  avait  été 
»  prieui'c  pendant  six  ans.  La  conmiunauté  lui  a  nhli^ation 
»  de  plusieurs  augmentations  utiles  ».  Elle  fut  inhuinée  ;m 
cimetière  conventuel,  le  17  octobre  1742.  —  Sœur  llemietle 
était  bien  choisie  pour  remplacer  la  r'*'^  mère  Barbe.  Sous  sa 
longue  direction  (de  1741  jusque  vers  1758)  la  communauté 
continuera  de  prospérer  sous  tous  les  rapports  et  cette 
supérieure  mettra  la  dernière  main  à  tous  les  travaux 
exécutés  au  couvent  par  la  construction  de  la  nouvelle 
chapelle  que  l'on  voyait  naguères  encore.  La  piemière  pierre 
fut  posée  vers  la  fin  de  17i!l. 

Le  chroniqueur  de  Lassay,  Julien  Mars,  dont  le  journal 
manuscrit  est  biiii  précieux  pour  notre  histoire  locale  (1), 
relate  ce  fait,  avec  son  laconisme  ordinaire,  en  ces  dciiK 
lignes  :  «  La  chapelle  du  couvent  de  Lassay  a  été  bàlie  dans 
«  l'aimée  1749,  j'étais  âgé  de  neuf  ans  ».  Olte  chapelle, 
ilniit  l;i  ((iiisli-iiclioii  ileiii.iii(l;i  niif  Jinii'c,  n'axail  de  ivniai'- 
({uaMf    que   ses   vastes    |i1"1miiIiiiiis  ;   clli'  (jllVait    nii   triste 
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spécimen  du  défaut  de  goût  et  de  style,  qui  caractérise  la 
lin  (lu  siècle  dernier.  —  Au  côté  ouest,  vis-à-vis  du  niaitre- 
autel  (l),  se  trouvait  le  cliœur  des  religieuses,  assez  grand 
pour  contenir  les  sœurs  et  leurs  nombreuses  pensionnaires, 
reliant  la  nouvelle  chapelle  avec  l'ancienne,  qui  lui  appro- 
priée aux  difTérents  usages  de  la  connnunauté.  Ce  long 
travail  est  indiqué  dans  les  deux  actes  suivants  : 

«  Le  2"  jour  d'octobre  1750,  mourut,  dans  son  hôtel  à 
»  Paris,  haut  et  puissant  s?'-  Léon  de  Madaillan  (2),  baron 
))  du  Jknsfroux,  Le  Horps,  Lamboux  et  autres  terres  et 
D  seigneuries,  âgé  de  72  ans  ou  environ  ;  le  sept  du  d.  mois, 
»  son  corps  nous  fut  présenté  et  receu  avec  les  cérémonies 
»  accoutumées  et  fut  inhumé,  le  même  jour,  dans  le  chœur 
»  de  notre  nouvelle  église,  proche  la  place  destinée  à 
»  recevoir,  après  qu'on  les  aura  exhumés  de  notre  ancienne 
»  église,  aussitôt  que  la  nouvelle  sera  en  état  qu'on  y  puisse 
»  faire  l'office  divin,  les  tondjeaux  avec  les  cendres  de  feu 
»  monsieur  le  marquis,  son  père  et  de  feues  les  marquises 
»  de  Lassay,  par  M.  Le  Baillif,  prêtre,  curé  de  Ruillé,  de 
»  notre  consentement,  en  présence  de  M^L  les  juges, 
»  ofliciers,  greffiers,  nobles  et  notables  de  la  \illt',  (pii  ont 
»  signé  avec  nous  supérieure. 

»  s'"  Henriette:  Hauteville,  sui)érii'ure.  IW.ancuet. 
»  DE  MoMÉ.  Le  Baillie  ,  prieur  (h;  Uuillé  -  en  - 
»  Champagne  ». 

(1)  Cet  autt'l,  (lui  a  été  transporté  à  Sidiit-l-"raiiiili;iult-(l(;-Lassay  et 
placé  dans  l'église  en  1804,  (Journal  d,-  .1 .  Mars]  était  peut-être  l'objet 
le  plus  intéressant  dans  la  cliapcUe  :  11  est  surmonté  d'un  riche 
baldacinin,  reposant  sur  des  colonnes  en  marbre  noir,  de  deu.x  mcJtres 
de  hauteur. 

(2)  Léon  de  Madaillan  avail  laissé  à  I.assay  un  précieux  souvenir  de 
sa  générosité,  dont  nous  aurons  pciit-ftrr  roccasion  do  parler  dans  un 
autre  travail;  par  acte  pas.sé  en  ITiJS  (l.vant  MMiulcrtre,  notaire  à 
Paris,  il  avait  fondé  un  collège  avec  unr  r.'iitc  dr  r>(H)  li\  res.  Le  pri'iiiirr 
local  où  l'ut  installé  ce  collège  se  trouvait  d.nis  rciiiphiccnn'iit  <]<'  \'\t><{'\ 
Mani-'t-r,  prés  le  cimetière  actuel. 
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Voici  le  second  acte  : 

»  Le  24"  jour  de  niay  i?.")!,  mit  ('-If''  oxIimiik'-s  i\o  noire 
»  ancienne  église  et  transférés  dans  lecho-m-di'  la  nouvelle, 
»  en  présence  de  la  communauté  et  d'un  gJ  nombre  de 
»  personnes,  par  M.  le  Doyen,  curé  de  Liissay,  soussigné, 
»  en  vi'ilu  (le  la  rouunission  de  M»'"  révé(|uo  du  M.ms  en 
»  datf  (lu  1.")  (lu  présent,  signé  Froulay  év.  du  Mans,  sur  la 
»  requête  à  luy  i»résentée  \y.w  M.  !•'  duc  de  L.uu-aguez  [f<ic\ 
»  et  celle  de  la  connnunaulé,  les  corps  des  11'*'''  dames 
»  Jeanne  et  Marie  de  la  Clrossonnière,  fondatrices  supé- 
y>  rieures ,  de  R"*"  dame  Marie  de  Madaillan  abesse  de 
»  Mautons  ;  de  messire  Armand  de  Madaillan  de  I/Espare, 
»  manpiis  de  Lassay,  Suzanne  de  Vipars ,  Marie -Anne 
»  Souard  et  Julie  de  Bourdon-Condé  légitimée  et  enlin  de 
»  d--'"*^  Marthe  Pattier  de  la  Bermondière,  dont  les  inhuma- 
»  lions  sont  t-y  devant,  chacun  en  son  lieu,  et  avant  ((ue 
»  d'en  commencer  la  cérémonie,  on  lil  un  seivice  solennel 
»  \>n\\v  le  repos  de  leurs  âmes  «. 

Comme  agrandissement  matériel,  notons  encore  en  passant 
l'acte  par  lequel  s""  Henriette  et  les  religieuses,  capitulaire- 
ment  as^endjlées ,  lirent  en  1754,  un  contrat  avec  Jean- 
Baiitiste  Le  Baillit,  greflier,  pour  la  eonstructii»n  d'un  mur 
de  clôturé,  entre  leur  chami»  di\  [)ont  de  Chatenai  et  son 
pré,  nonnné  le  Grand-Pré  (1);  c'est  le  deruL-r  travail  connu 
avant  la  Révolution. 

Outre  les  S(''pullnn's  relatées  t-i-di'ssus,  scenr  Ihinielle 
vil  nionru'  el  inlin r  dans  le  cimetièiv  con\enluel  : 

1"  Gal)i-icl  |iiiImmi\  (  f  jinii  17  1 1  i. 

2"  Dame  Catherine  Blanchard  (le  l.iiiiiiMndière,  religieuse, 
iiiliinuée  pai-  le  curé  du  ll.'ips,  ['■>'}  septeinlnv  1711». 

(I)  llaii.s  cri  acli'  se  triiiiviiil  ii'S  si^'iiatiircs  dr  clix-liiiil  ii'li|,'iiMi.«;t?s, 
parmi  lc.S(|iioIles  ,  «iiitrc'  la  su|icri('Uiv,  i«ii  r.iii;ii-.iii.'  .s'»  Snidiic 
lin  llaniaz  ,  sons-|iri<'m>'  .  Marie  Calli-ri  cl  .Iimiiih-  I.i-  Marcliautl  , 
discrètes,  s^*  Anne  Coninl,  ilcposiluirc,  el  Jcunne  Dnjiin,  bonr.siOri-. 
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3"  Dame  Marguerite  Chapelière  des  Anges ,  religieuse 
dépositaire,  (10  octobre  1741). 

4"  Dame  Marie  de  Paunard  de  Chantepie  (1),  pensionnaire 
perpétuelle  associée,  ("n  juin  ITiti). 

5»  Renée  Mille,  pensionnaire,  (15  mars  1746). 

6"  R.  M.  Jeanne  Bouteille!'  de  Saint -Pa'.<l  (10  octobre 
1749). 

7"  S""  Françoise  Dubois,  (17  janvier  1750), 

8"  Révérende  et  pieuse  mère,  Anne  de  Bêlais  (sic),  âgée 
de  45  ans,  inhumée  par  M,  l'abbé  de  Maubourg,  bachelier 
de  Sorbonne,  vicaire  de  Saint-Pierre  de  Paris,  (2  octobre 
1750). 

9"  Demoiselle  Marie  Gâté  de  la  Blottière,  pensionnaire, 
âgée  de  44  ans,  (10  avril  1751). 

10M\.  M.  du  Bois  de  Sainte-Catherine,  (29  août  1752). 
(L'acte  mentionne  qu'elle  fut  la  première  religieuse,  dont  le 
service  fut  fait  dans  le  chœur  de  la  nouvelle  église). 

11"  MichcUe  -  Charlotte  Chapellière  ,  sœur  converse, 
(12  décembre  1754). 

12"  R,  M.  Jeanne  Le  Marchand  de  Sainte-Anne,  âgée  de 
80  ans,  (27  mai  1758). 

La  communauté  avait  également  perdu  son  cha[)elain. 
Jacques  Blanchet,  qui  l'avait  dirigée  pendant  près  de  vingt 
ans.  Il  fut  enterré  le  17  septembre  1754,  dans  la  nouvelle 
église.  Il  eut  pour  successeur  M.  Cacjuia,  s""  de  la  Morlière. 

S""  Henriette  fut  consolée  de  ces  pertes  successives,  [t.ir 
les  professions  ou  entrées  suivantes  :  (2) 

1"  Jeanne  Bouiay  (3),  (5  juin  1742)  examinée  par  le  curé 
de  la  Cliapelle-au-Riboul. 

(,1)  L'acte  d'inhumation  relate  qu'elle  n'avait  pu  faire  profes.sion,  à 
cause  tie  ses  inlirniiti's,  niais  <iu'('ll('  portait  l'iialilt  religieux. 

(2)  Pour  ne  pas  abuser  de  la  patience  du  lecteur,  j'omets  les  pri.sGS 
dliahils  qui  ont  eu  lieu  ordinairement  un  an  auparavant. 

(Ij)  Jeanne  était  (ille  de  Hené  Houlay,  marchand,  et  de  Françoi.se 
Creusier,  de  nrétignolles.  Cette  famille  est  représentiS'  par  M.  Dehoulay, 
Ue  Céaucé. 
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'i"  Madt^lt'iiif  (lu  Bois  (1),  oNMiniiirt^  p;ir  M.  Muircnil. 
curé  de  Sailli  -  (iyr  -  cil  -  l'.iil,  (U)  sciitcinLirc  17  i:»). 

G"  Dame  AinlnuisL'  tk'  Morlrayc,  roligiciisc  de  rlidur  à 
Dornfroiit,  vient  se  joindre  à  celles  de  Lassay,  le  7  décemljif 
17iG. 

4"  Mai'ie-Anih'-Cliristine  Vaiigrantc,  du  diocèse  de  Séez, 
née  à  Versailles,  C^T  mai  17 iO). 

5»  Prise  d'halut,  cnnnne  converse  de  Françoise  Brindeau, 
de  Lassay. 

(j"  Françoise  Auger,  lille  de  I.ouis  Auger,  cliirurgien  à 
Goi'ruii,  [\\  juin  1750). 

7"  Jeanne  du  Bois  (1*2  août  1751  ). 

8"  Marie-Madeleine  l'ietle  (2).  #- 

9»  Rose  Noël  (:5). 

10"  Lnuise  ClicrbonMier  du  Boisroux  ,  de  Mayenne, 
(10  noN'eiulii'C  175i). 

T.  niIJ.ARD 

(A  suici'é.  j 

(  l;  M.nloleine  t'I  .liaiiiic  ilu  Unis  étaient  filles  de  Nicolas  du  Bois, 
S'  de  Thibou  et  de  Barbe  Le  Genissel  dAvrilly,  et  |irobableiuent  nièces 
de  S'  Jeanne  du  Bois,  citée  en  IT.ili. 

Ci)  Marie  et  Louise  Piette  étaient  liUes  de  .loan  l'iette,  s^  de 
Mi.nriiucaull,  consoillor  du  Moi,  président  du  grenier  à  sel  de  lassay, 
et  de  Anne  Turmeau. 

(.i)  Fille  de  Micliel  Noël,  docteur  eu  uiéilecine,  de  Gennes,  au  diocise 
de  Bennes. 
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Procuration  donnée  par  madame  de  torcy  a  joseph 
godefroy,  avocat  au  parlement,  procureur  fiscal  du 
marquisat  de  sablé  ('20  novembre  1748). 

Par  devant  les  conseillers  du  Roy  notaires  au  Ghâtclet  de 
Paris  soussignez,  tut  présente  madame  Caterine  -  Félicité 
Arnaud  de  Pomponne,  marquise  de  Torcy,  veuve  de  mon- 
seigneur  Jean  -  Baptiste   Culbert ,    marquis   de   Torcy   (1), 

(1)  Jean-Baptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy  ,  ministre  secrétaire 
d'Etat,  surintendant  g«''néral  dos  postes,  fds  de  Cliarles,  manpiis  de 
Torcy  et  de  Croissy,  ministre  d'i'^lat,  neveu  de  Jean  -  Baptiste,  con- 
trôleur-général des  fmances,  que  l'histoire  nomme  le  Grand  Colbert, 
devint  marquis  de  Sablé  par  l'acquisition  qu'il  lit  d'Augustin  de 
Servien,  abbé  de  Saint-Jouin  de  Manie  et  du  Perrai-Xeuf,  par  contrat 
du  24  février  1711.  Ce  fut  lui  qui  fit  construire  le  ciiàteau  actuel  sur  les 
plans  de  Mansard,  dit-on,  avec  les  matériaux  de  l'ancien  manoir 
de  15ois-l)atq)!nn^  et  obtint  aussi,  en  1711,  de  nouvelles  Irttrrs  de 
confirnuitinu  d'érection  lie  la  terre  de  Sablé  en  marcpiisat.  11  mourut 
le  2  septembre  1740.  Sa  femme  Catherine-Félicité  Arnaud  de  Pomponne 
était  fille  d('  Simon,  marquis  de  Poiii|)onMo.  Son  oraison  fnnéliii^  fut 
prononcée  à  Saint-Martin  et  a  .Notre-iJanie.  (Arc/iircx  de  la  Sart/n;, 
CG.  1  à  U). 
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Croissy,  Sablé-Boisil.iii|iliiii,  liMimi  do  Pincé,  soi^^nciir  de 
Baïf  (1),  dos  fiefs. (pii  l'uniil  ili'  l.i  riochc-T-illxit  cl  jmtros 
fiels  unis  ou  réunis  au  marquisat  de  Sablé,  cnnile  d.-  la 
Barre  en  Bierné  (2),  seigneur  châtelain  de  la  Guénaudièrc 
en  Bouëre  (3)  et  autres  fiefs  et  seigneuries,  ministre  d'Ktal, 
commandeur  des  ordres  du  Boy,  demeurant  à  Paris  eu  suu 
hùtel,  rue  de  Bourbon,  pai'disse  Sainl-Sulpii-i'. 

Tant  en  son  nom,  ;i  cause  de  la  connuiiii.iiili'  dr  biens  (iiii 
a  été  entre  IhIiIc  ilaiiic  et  ledit  seigneur,  (|uo  comme  ayant 
droit  de  jouir  île  tous  les  l)iens,  sui\  juI  les  contrats  de 
mariage  des  seigneurs  et  dames,  leurs  entanls. 

Laquelle  a,  par  ces  présentes,  chargé  de  toutes  ses  allaires 
dans  les  provinces  d'Anjou  el  du  Maine,  connue  avuii  fait 
ledit  seigneur  dès  le  premier  avril  mil  sept  cent  ([uarcnlc- 
six,  la  personne  de  M"  Joseph  Godefroy,  avocat  au  Parlement, 
procureur  fiscal,  de|)uis  IT.'îô,  du  Matupu^idl  Paii'i(^  de  Sdhlé 
an  Mayne,  y  demeurant,  lui  donnant  tuus  les  |inuv<iirs 
nécessaires  pour  Ncillei',  conservei',  seiileuii-  el  (li'Icndre 
tous  les  droits  et  intérêts  de  ladite  dame  en  ses  terres  desd. 
provinces  et  contre  tous  ses  débileuis  et  redevables,  |)nur 
faire  recouvrer  et  recevoir,  [)ar  le  sieur  .luH'é,  tout  ce  i|ui  se 

(1)  Haïf,  BaiU'if,  bois,  écluse  et  moulin,  commune  de  Saint-Denis- 
d'Anjoii.  —  l'elruft  de  Baif,  clericHs  12l»8.  (Archiscs  de  Maine-i'l-I.oirc. 
K.  \TA\).  —  i.a  terre  et  le  moulin  de  liait,  Ikii.  IKlJ-ilil.  /.'(((/, 
lllt-ll-2V,  Ihunts,  lli<»,  Huf,  [\:à)-\\W,  Itrif.  W'M,  lia/.if,  1-2'_'S.  ,|,,iil  il 
est  souvent  l'ail  mcntien  dans  les  carlul;iire.s  du  ilunccriiy  et  de  Sainl- 
Serge  el  dont  porte  le  nom  ime  l'amilli-  (vlclnc  dans  la  litléralnro, 
Boni  situés  sur  l'extrême  conlin  de  Saint-I)enis-d  Anjuii.  Ils  ndevaient 
de  iîriollay.  {Ihul.  K.  705). 

(-2)  Le  2;{  juillet  17'20,  llcni  i-l.ouis  Cabriel  île  Cliivré.  .scit-ncnr  do 
Soltevast  en  Normandie,  vendait  le  mar(|ui.sat  de  la  Marri-,  m  Itirrné, 
au  marquis  do  Torey.  —  Les  terres  de  la  l!;irre  lurent  (■li^'ci's  in  cumlé 
en  17;r>.  (Voir  uoslieclicrchcsèiiiiiniiilii<]iifs. —  Le Mausolfc  ilc  Cullu-rine 
de  Chivri'-.  —    L'ciifeu  (les   Gaultier  de  Bn'dun.  —  Laval,  h'.  Mon'aii, 

i«s;{). 

(:{)  La  ehàt.ll  iiir  lie  la  C.U.' iiaudieie,  eu  llouère.  «^ripéo  au  Wll' 
siècle  el  à  la(|nelle  l'ut  réunie  la  sei;.'iieurie  de  (Ire/.-en-liuuére,  relevait 
de  la  cliàtellenie  de  la  Vezouzière,  i|ui  relevad  il  ■  .'<ali|e. 
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trouvera  dû  à  maditc  dame,  en  vertu  de  la  procuration 
qu'elle  lui  a  passée,  le  conduire  et  faire  agir  en  lui  donnant 
tous  les  éclaircissemens  nécessaires  pour  le  mettre  en  iHat 
de  bien  remplir  tous  ses  devoirs,  et  de  même  à  tout  autre 
receveur  après  lui,  veiller  à  ce  qu'il  ne  soit  rien  fait  sans 
ordre  de  ma  dite  dame,  soit  par  le  receveur  ou  par  le  con- 
cierge chargé  des  entretiens  du  château  de  Sablé  et  dépen- 
dances et  des  jardins,  et  de  suivre  et  conduire  les  répara- 
tions qui  resteront  à  faire  l'année  prochaine  à  la  Guenaudière, 
en  sorte  que  lesd.  receveur  et  concierge  ne  fassent  rien 
faire,  sans  de  leur  chef,  ny  donnent  aurun  ordre  à  tous 
ouvriers  ou  gens  de  journées  quelconques,  sans  la  participa- 
tion dudit  s.  Godefroy,  qui  ordonnera  et  sera  présent  à  leur 
payement  et  seul  informera  du  tout  madile  dame  une  fois 
ou  deux  par  semaine,  sans  souffrir  aucune  chose  être  faite 
à  son  préjudice  ou  sans  œconomye. 

Ledit  Geofroy  fera  rendre  compte  des  amandes  prononcées 
dans  les  justices  au  profit  de  madite  dame,  et  en  fera  faire 
le  recouvrement,  fera  rendre  les  foys  et  hommages,  aveux 
et  déclarations  par  les  vassaux  et  tenanciers  et  obéir  tous 
sujets  pour  empêcher  jirescription  dans  l'étendue  des  fiefs 
du  marquisat  de  Sablé  et  Bois-Dauphin,  comté  de  la  Barre 
cL  liofs  en  dépendance  et  chàtellenio  de  la  Guenaudière, 
principalement  les  aveux  énoncez  en  la  procuration  dudil 
seigneur  manjuis  de  T(n"cy  et  par  le  s.  Ilernaut  de 
Montiron  (1),  les  déclarations  et  pièces  exprimées  en  ladite 

(t)Knl747,  M''  Louis-Pierre  Ilernaull  de  Montiron,  «  écuyer,  conseiller 
(lu  roy,  contrôleur  orilinaire  des  guerres»,  époux  de  Marguerite  Poulain 
fl'Anlillers,  |)ossédait  les  fiefs  et  seigneuries  de  la  ("irenoiuiière  de 
lîierné  et  de  Xoirieux  en  Saint-I,anrent-des-Mortiers.  (Voir,  aux  Arcli. 
lie  la  Muijennc,  la  liasse  eoneornant  la  i<ci(jncurie  de  Bicrnc),  Ce  per- 
sonnage rebâtit,  en  t7i7,  le  château  de  Noirieux,  avec  les  débris  de 
l'ancien  castel  de  la  (Irenonnière.  Né  en  1710,  Louis-Pierre  Ilernault  de 
Montiron  mourut  en  t71>2.  Il  avait  épousé,  déjà  âgé,  en  secondes  noces, 
une  demoiselle  de  lionciiamps.  {Archives  de  la  commune  de  Sainl-Lau- 
rent-des-iforliers.  —  Archives  de  la  Ma>jeiuic,  C.  2:58.  —  Archives  dn 
chùlcan  <lc  Noirieux). 
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procuratitin  dans  la  copie  et  la  troisième  pièce  de  la  cotte 
quatre-vingt-seize  de  l'inventaire  dndil  seigneur;  le  l<tul  au 
possilile. 

Ledit  Godefroy  continuera  les  assises  de  la  Barre  et  des 
fiels  en  dépendance,  perfectionnera  les  tenues  à  la  Guénau- 
dière  et  tiendra  celles  de  Sablé  et  fiefs  unis  ef  autres,  en 
dépendans  ou  non,  commencés  en  mil  sept  cent  ti-cnte- 
six. 

l-'iTa  faire  les  exhibitions  lie  li(ic>,  l'ayer  devuirs,  cens, 
iviit(\'^  (1),  rachats,  ventes  et  issues,  ventes  simi)les  et 
autres  droits,  tels  ([u'ils  sont  dûs  et  y  contraindre  par  saisie 
féodale  et  autres  voyes  de  justice  jusqu'à  jugements 
définitifs  qu'il  fera  'exécuter,  desquels  droits  le  receveui-  no 
pourra  faire  la  recette  qu'après  que  led.  s.  Godefroy  en  aura 
fait  la  li(|uidation. 

Et  s'il  étoit  fait  des  acquisitions  par  gens  d.'  inainnioi-le, 
nu  que  l'on  en  découvrit  ipii  n'eussent  poinl  été  tMis;iisiN('es, 
aucune  personne  ne  sera  ailmise  à  déprier  ny  au  p.iycnn'nl 
des  droits  seigneuriaux,  sans  l'ordre  p.u'  ('Tiil  de  hidilc 
dame  ;  ledit  s.  (iedefrny  leur  l'er.i  (|uitlei- l.i  possession  de 
leurs  acquisitions. 

II  fera  conserver  l'ordre  d'enregistrer  sur  les  registres 
teims  depuis  mil  sept  cent  «piarante-nn  cli.Kpie  article  de 
recelte,  en  distinguant  pai'  liefs  les  droits  el  redevanci's  qui 
seront  ac(iuitez,  tieniha  un  registre  de  prix  et  en  donnera 
avis. 

Et  connue  il  y  a  au  eh.tiliiei'le  S.ilili'  ii|u>ieiii>  ((■perloires 
où  les  titn^s  des  devoirs  et  re(le\.iiiees  sonl  >urii-.iiiiineiii 
uitlique/.  el  |ilnsieins  l'eiisil'-^,  led.  S.  (ioi|e|ni\  d  \  m  iii |ile|- 
les    cliangeiiienl^     ;illi\  c/.     d;ill^    |e>  iiropiir-l.iiie  >  el   lo  di-r- 

nièrcs  i-('c,oimaissances  leiidiies  et  à  remlie,  -uion   d.iiiv   ie>> 

(I)  i.c.sicffllcs  lir  17V.SMt'(l<'Viii.iil  |i;iseiirieliir  t:i  ni!in|nisi'  tic  Salilt", 
car  l'jiiiiit'c  fut  siiiiiiiit'-e  |i.ir  iiik-  rii;il;iiliiî  sur  l'-s  ln-li-s  ii  ctii"ii«'s. 
"  haiis  la  painiss"  cl»'  .luinue,  s.'iili-,  il  a  piTi  jusi|u  a  SiNHu-sliaux  ■>. 
;.1  »•(•/(.  fh- In  Siiilhi'.  ce.    I    :i    liV 
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supplcmens  qu'il  fera,  afin  que  les  écrouës  pour  les  tenues 
d'assises  puissent  être  toujours  f;icileiii('iil  dressez. 

(-(iiiiiiic  aussi  fora  adresser  et  onvoyera  à  madite  dame  un 
état  exacl  de  iontes  les  redevances  cl  do  ce  qui  en  restera  à 
acquiter. 

T.(Mlif,  s.  Ciodefroy  pei-fectioinicra  rarrangement  des  titres, 
qui  a  été  cniniuancc  aii  cli.iriricr,  cm  ■ijoulant  h  l'inventaire 
(ju'il  paraclievra,  par  un  travail  assidu,  au  luuins  de  trois 
jours  la  semaine. 

Il  continuera  de  ranger  l(>s  titi'cs  de  la  terre  de  la  Barre  (I) 
et  dr  1,1  (luenaudière,  fief  p;ir  lii'f,  et  fera  pour  chacune  terre, 
un  inventaire  dniit  il  (.'nvoyciM  copie  à  niaditc  dame,  avec  un 
état  de  tous  les  contes  et  pièces  des  dépenses  des  receveurs 
depuis  mil  sept  ceid  dix-huit,  coiiq^i'is  les  trois  premiers 
mois  mil  sept  ceni  (piarente-lrois  (pii  sont  au  chartrier  de 
Sablé. 

Madile  d.niie  déclare,  veut  et  entend,  qu'il  ne  suit  tiré 
hors  ilii  eli.iririer,  ileiil  leili!  (lodefroy  aur.i  ddi'esiinvanl  seul 
les  clefs,   anémie   pièce  sans    ses  ordres  par  (''cril  (pie  ledil 

(l)  l'ii  imeutaire  des  titres  et  papiers  conservés  à  la  IJarre  avait  été 
drossé,  au  château,  au  mois  d'avril  1700,  par  devant  monsieur  le  liou- 
tciuiiit  particulier  au  siège  présidial  do  Ciiàteau-Ciontier,  «  après  la 
st)rtie  de  dame  Marguerite  Bodin,  veuve  de  M«  Henry  de  Cliivré,  mar- 
(piis  de  la  Barre,  absente  du  royaume,  ainsi  que  ses  enfants  potu"  cause 
(il'  religion  ».  Ces  titres  étaient  réunis  dans  "  un  l'offre  couvert  de  cuir 
noir  leiinant  de  clef  ».  Le  3  sejitendjre  1708,  on  procéda  à  mic  nouvelle 
vériliration.  "  M.  Charles  Lelessier,  sieni'  de  Coulonge,  avocat  au  siège 
»  présidial  de  Cliateaugonlier,  Jacol)  Guitlau,  seignc'nr  d<'  la  .Marche, 
»  conseiller  du  Hoy,  lientenant  général  de  la  sénécliaussée  et  siège 
)>  présidial  dudit  Chatoangonthier,  y  demeurant,  paroisse  Saint-Hémy, 
»  proi'ur'cnr  spécial  de  messire  Jean  Chardon,  capitaine  au  régiment 
»  des  gardes  franeoises,  et  de  messire  Cnillannu'  l.e  llrnn.  chevalier, 
»  rnar(|nis  d'interville  »,  assistaient  à  l'cxhiliition  des  Utres,  ipii  furent 
conipidsi-'S,  iuveidoriés  et  remis  dans  le  colTre.  I,a  clef  en  fui  coulii-e 
à  M.  françois  .lousselin,  grelliei-  ;  un  auMc  sac  (tinleii.nl  les  lih'es  de 
uohicsse  (Arcliirrs  ilc  ht  Mu iii'iiur,  |î.  "J'C^'i).  —  Les  Chivré,  S(;ignems 
puis  marquis  de  la  lîarre,  avaient  été,  |)endant  deux  siècles,  les  chefs 
jes  plus  actifs  et  les  jdus  intellipenls  du  parti  jirotestanl  dans  le  llaut- 
Anjoii. 
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s.  Godefroy  mettra  en  la  plncf  do  la  pièce  ;  et,  s'il  on  a 
besoin  de  quelqu'une  [xjur  liavaillor  \v  [)lus  comniudénient 
chez  lui,  il  s'en  chargera  sur  If  rt\u;istre  destiné  à  cet  elTct 
et  fini  a  été  parafé  par  le  s.  Durucy,  dii  il  tei-a  mention  du 
jour  do  la  remise,  et  ne  pourra  les  garder  plus  de  huit 
jours. 

Ledit  s.  Godefroy  comparoitra  pour  ladite  dame  of  on  son 
nom  aux  assises  des  diférentes  seigneuries,  dont  iclrvonl 
aucunes  portions  des  terres  et  domaines,  pour  y  faire,  (après 
connnunicalion  des  titres),  les  obéissances,  et  fera  aquitcipar 
le  receveur  les  droits  utUes  ;  comme  aussi  en  toutes  les  causes 
mues  et  à  mouvoir,  taul  imi  demandant  f[u'en  défendant,  à 
cause  desd.  terres,  contre  toutes  personnes,  et  pour  ([uelque 
cause  que  ce  soit,  le  tout  après  avoir  donné  avis  à  madite 
dame  des  demandes  et  contestations  (^t  avoir  reçu  ses  ordres 
par  écrit. 

Pour  satisfaire  parfaitement  au  contenu  de  ces  présentes 
et  en  donner  des  preuves  à  mons.  le  marcpiis  de  Croissy, 
lorsqu'il  ira  à  S,il)l('',  ou  aux  personnes  i\\\o  inadile  dame 
pourra  y  envoyer,  elle  eouliiuiera  aud.  s.  Gudefnn-  les 
mêmes  apointemens  que  led.  si?''  manpiis  i\o  Torcy  lui  avoit 
accorde/,  le  pi-oniiiM-  avi-il  mil  sept  cent  (piaranto  six  avec 
les  deux  sols  [)our  livre  des  cens  et  renies  payables  vn 
argent. 

Fait  rt  liasse  à  Paris  eu  I'IimIcI  (!>■  iiiad.  dame  le  vui^f 
iKivnnlirc  mil  M'pt  eciil  i|ii,in'iil<'  Imil.  VA  a  signé  celte 
proem-atioil,  qiH'  It'dll  >.  (icidelVoy  à  ce  préselll  a  aeee|>lt'. 
étant  de  pivsent  à  l'an-  lo;;.-  elie/.  ile>  Granges,  baigneur, 
rue  lie  Seyii(\  et  a  signt'  : 

aunm  i.i)  i.i;  roiuv.  nniuTiiOV  (1). 

«un  \i  i.i .  •"  '•'  '■• 

ANur.K  .1(11  iii:i;T. 

{\)  Celte  pièc-o  nr•i^:iM.■lle  (ii^Mire  ilnns  la  cnlleclinn  iIp  ims  m.iim.seiils. 


LIVRES    NOUVEAUX 


Un  mignon  de  la  cour  de  iienri  m.  —  Louis  declermont, 
SIEUR  DE  BUSSY  d'amroise,  guuveriKMir  d'Anjou,  par 
André  Joubort.  Angers  et  Paris,  1885,  VIII-280  [t.  iii-8". 
Illustré  de  trois  eaux  fortes. 

Ce  volume  «  est  consacré  à  l'histoire  de  Louis  de  Gler- 
mont,  sieur  de  Bussy  d'Amboise,  favori  du  duc  François  de 
Valois  et  gouverneur  d'Anjou.  Il  mentionne  successivement 
ses  amours  avec  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  dont  le 
galaiil  ca[)itaiiie  a  célébré  dans  ses  stances  passionnées,  les 
grâces  enchanteresses,  ses  démêlés  et  ses  duels  avec  les 
mignons  de  l'entourage  de  Henri  III,  ses  exploits  militaires, 
ses  divers  séjours  à  Angers,  ses  brigandages,  ses  exactions 
et  ses  (hiapidalions,  son  ex|)édition  dans  les  Pays-Has  en 
compagnie  de  son  in.iilic,  son  inlcrxi'nlion  en  faxcin"  des 
callin|i(|n('s  do  l'Anjou  contre  les  huguenots  de  la  [tiovince, 
cniin  Sun  assassin.il  ;'(  l,i  Coutancièi'e,  par  le  eonile  de  Mont- 
sore.ni,  (•ponx  de  l.i  belle  h'iMnçoise  de  Mai'idorl  ».  Il  reii- 
lermc  en  oulic  *]('<■  (l(''t;iils  el  noh's  g(''n(''alo.ui(|nes  sur  le 
lie;ili'n:inl  ei'innnel  de  S.uiiiiin',  Cl.iudi'  (  iol.isx'.ui,  ni;iss;iei"é 
je  1!»  .Hiùl  l.")?!),  en  nuMiie  leni|i>  (|ne  I5ussy  et  sur  sa  famille; 
il  II  ini|ilùte  ce  qn'on  s;i\.iil  sin'  {'.li.ules  de  ('li.indies  et  sui" 
l'ianeoise  de  Mariduil.  Kiilin,  repï'oduisant  le  texte  de 
Siirarini,  signait' ici  m(MTie  en  IS77,  il  ermelnl  <•  en  t;i\cni'de 
riimocenee  de  Fr,niiMi>i'  de    M.mkIhiI   ». 
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Ceux  (\c  nos  ooiifrères,  ([iii  iTmit  pris  uulilié  l<'  tr;ivail 
\rdni  dans  la  llevue  (tome  11,  p.  275-314),  sut-  Biissy 
d'Aiiil)oise,  retrouveront  dans  cp  volume  la  mise  ni  d'iivre 
des  diverses  sources  qui  y  ont  été  iiidi<iué(\<,  complétée 
par  les  découvertes  propres  à  M.  .loubert  ;  ils  y  retrouveront 
aussi  publiés  in-extenso,  presque  tous  les  documents  con- 
tenus dans  le  travail  en  question  ainsi  que  des  pièces 
insérées  dans  le  volume  de  M.  Mourin  et  divers  documents 
publiés  précédemment  p.ir  M.  .ItMibcit.  Ils  estiintM'Uii  |M'ut- 
être  que  ces  textes  avaient  reçu  une  |iid)licilé  sut'lisante  et 
que  le  \nliune  de  M.  .loubert  r\\\  rir  irinie  lecture  plus 
attachante  si  son  auteur  avait  substitué  à  ces  documents 
in-extenso,  une  analyse  que  la  facilité  de  sa  plume  lui  eût 
rendue  bien  aisée.  Par  contre,  ils  applaudiront  sans  réserve 
à  1.1  mise  au  jour  des  extraits  d'une  généalogie  des  Maridort, 
d'une  notice  sur  le  chartrier  d'Avoir  et  d'une  importante 
lettre  écrite  par  Bussy,  le  5  janvier  157U,  à  Villeroy  et 
relative  aux  relations  du  duc  d'Alençon  avec  le  mi  son 
frère.  Avec  r.iuteiir  ils  remercieront  M.  r;il)br'  Ledru,  d;i\oir 
extrait  pour  lui  ilu  chartrier  de  Snurclies,  (pialre  pièces; 
les  deux  contrats  de  mariage  de  Françoise  de  Maridort  : 
celui  du  25  novembre  1573  avec  Jean  de  Coesmes,  et  du 
10  janvier  1578  avec  (Iharles  de  Chambes  ;  la  donation 
nmtuelle  du  Ki  février  1578  et  le  rôle  des  trente  liimimes 
d'arnns  it  (iuarante-cin(|  archers  du  cumle  de  Montsuieau 
ayant  reçu  leur  |>aye  m  dc'ecniluc  1.58'.>. 

M.    .loubert   es!    l'un    ili'-    plus    .irlit's   ClillalinlMlclU--   dr    Unirc 

Revue  ;  illiî^uire  au  nniiilin'  dt  -  plus  j^nùti-s  par  im^  cdiilVèro, 
(|\ii  .•icciii'ill'iil  liiujiMiis  a\rc  inti'ii't  li's  li;i\;ui\  (pTil  \<'ul 
hicu  di'sluier  à  notre  soeii'-li'  ;  umi-  n'a\nns  il«'Ui-  pi> 
besoin  do  li-ui-  si^'iialor  ses  qualili-s  eninnic  lu-tmifu  ;  mai^ 
nous  Ikhiious  à  leur  mihIi.uIit  à  tnus  l.i  pus.session  Ar  ecl 
intéressant  Nnlunio,  dnnt  Ir  mente  est  rehausst-  p.n-  la 
rt'prodiirlinn  de  Imis  eaux  fortes  ^\r  M.  l'imr  V'iilal.  Iai>.inl 
j'-\i\ii'  pciur  iiMii>  dc>  (|i-s>ins  d<'  ( ;ai;,'iu''ii'>  : 
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Bourg  et  château  de  Montsorcau,   1(399;  La  Coutancière, 
1099;  Château  d'Avoir. 

A.  BERTRAND. 


L.  RLANCHETfÈFŒ.    —    LE    CllATEALT    KÉCDAL    DE    DO.MFHONT 

(Orne).  —  Etude  sur  les  châteaux  du  Moyen-Age.  Alen- 
cnii,  lS<Si,  120  [).  iu-S",  ui-né  de  3  planches  et  10  vignettes, 
1.1  fouverture  serl  dr  litre. 

C'est  dans  le  premier  tiers  du  onzième  siècle  que  Guil- 
laume Talvas,  lils  d'Vvc^s  do  Creil,  lit  t'ommoiicer  la  Ini'te- 
resse  de  Domrroiit,  huiuellc  j)ril  ainsi  place  dans  la  ligne 
stratégi(pie  lurmée  par  les  châteaux  d'Alencon,  Saint- 
Cénery,  l;i  linchc-Mahilc,  (larrouges,  la  Ferté-Macé,  Mor- 
laiii,  les  liijnls,  S,iiiit-.l;inies,  Avranches  et  h^  Monl-Sainl- 
Miclid.  Cli;i(|ii(' (''IHxiuo  depuis  li»rs  \\u\  coniph'h^r  rtMlilice 
et  y  ap|i(ii-li'r  les  iiiddilicilioiis  (|Ui'  ri''c!,iiii;ii('iil  les  pm^i'ès 
de  r.irt  lie  l"atta(pie. 

M.  Blanclietière  a  mimdieusement  (■tiiirn''  l(>s  ruin(^s  de 
ri'didce  :  1"  l'enceinte  g(''n('M"al(\  '•2"  \r  ddiijiui,  :5"  les  case- 
niak's,  i"  les  vestiges  de  l.i  cliiipcllc  du  cIi.iIcmi,  5"  les 
restes  de  l,i  cIliiicIIc  du  prieuré  [\i'  Saiul-S\  iii|ilinri('ii-ilii- 
Châtc.iii.  I»i'  iKinihn'ux  d(>ssins  t'.iils  avec  la  [irècisidii  du 
géomèlrc  n'|)riMluis(^nt  les  niiiMUMiciits  dc'crits  et  eu  l'iicdi- 
tciil  riiilrlligonce. 

M.  lîl.iiirliclièn'  lie  s'esl  p;is  linnn'  ;i  l.i  drscri|irMiu  du 
niniiiiiiinil  ;  il  ,1  \iiiilu  p.irlcr  .lussi  «  tlc^  liniiiiiii's  cl  des 
é\  i''ni'iin'iils  ».  «  Après  a\tiir  (li'ciil  h'  liit'àhi'.  dil-il,  von  diis 
passer  les  acteurs  », 

Ces  acteurs  (•(>  son!  les  r.clir'Uie  sous  la  su/.er.iineh''  des 
ducs   de  NMiiiLiiidie  jliMprcil    I  002  ;     |e>  (jlK  >  de    Nnnii.i  in  Me 
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et  rois  d'Angletcrro  (I00^2-120i)  ;  puis  tantôt  les  rois  de 
France  et  tantùl  ceux  irAni^Mclenv  (It^Oi-liOl)  ;  puis 
Liuiis  Xi,  .Ic.in  (I  Ali'ii'iMi,  MMiitgdnmiery  etc.  M(int{j:<jni- 
mery  l'amène  au  <■  l'ail  (l'.ii  nir^  (ieincurt'  li'  plus  pupulain' 
parmi  ceux  (pii  tMisan<j:iantèrenl  li's  Aicux  mui\s  »  de  Dom- 
Ironl,  le  dernier  aussi  parmi  les  assauts  qui  furent  dniuiés 
à  «  cette  place  (pii  ne  passait  plus  pour  lionne,  et  dniit  li-s 
iiiiiiMilles  commençaient  à  Iniiilicr  (rdles-mèmes  ^i.  Il  nmis 
dunne  de  minutieux  détails  sur  ce  siège  fameux  qui  se 
termina  le  27  mai  157i,  par  la  prise  de  Montgommery. 

I-(>  donjon,  selon  «  l'opinion  constante  des  historiens 
locaux  ■>,  ,nn-ait  o\('  diMiinl  imi  làOS  >\w  ],-<  (irdres  donn(''s 
p;ir  Henri  1\'.  ;i  l.i  dcniando  des  Etais  do  Xnnnandic.  \'i\ 
très  cui'ieux  diicunionl  (pii  appartioni  ;i  M.  le  comte  i\o 
Contades  et  rpii  est  ])ul)li(''  ici  pnur  la  [)n,'inièi-c  IVàs,  permet 
de  reporter  un  peu  plus  tard  celte  destruction.  C'est 
une  ordonnance  du  «^  surintend.-mt  des  finances,  fortitlica- 
tions  et  bastiments  »,  le  duc  ilo  Snllv.  adi'cssée,  lo '21  juin 
1608,  aux  li-(''soriers  généraux  de  l'ianii'  en  la  généralit(''  de 
Iiouen,  en  exécution  do  lettres  patentes  du  ini,  dn  '.il 
mai  KîOS.  preseri\aiit  "  de  faire  entièrement  desniolir  et 
dosnianli'jer  huiles  et  eliacnnos  des  fortiffications,  delVensos 
roinparemens  et  auti'es  bâtisses  qui  peiixcnl  rendri-  le 
cbasteau  de  Damphmnt  Inrt  il  de  résistance  ».  Sully  duniiail 
or'di'e  de  mettre  en  adjudication  •'  le  tra\ail  cnlhi-  (piil 
ciiii\  il  imIim  l'iirc  puni'  le  di'iiiailIrlIctiMiii    ihi    dil  cliasleau  ». 

.M.  l'ilaiiclicln'i  f  Irrnniic  m>ii  lia\ail  par  l'enumcralinn  des 
vicissitudes  do  Onmlnint  pendant  les  \\  If  •  I  X  \l  [f  siècles 
et  imus  amène  jusipi'à  ces  dernièfo  aniUTs,  il  rappelle 
tous  los  tra\'aiix  laits  poiir  di'^^ager  les  ruines  et  •'■laMii-  la 
pri>niou,ido  qui   les  cnluiiri'. 

hans  Celte  iiiipiij'lanle  niniiiiei;ipliic  --(•  lrnn\c  nn  lion 
résum»''  de  l'iiislnirc  di'  hunilVunt,  di.Lini'  de  ton!  l'mli'rèl  de 
nos  C(iid'rèi-es.  l'ar  lc>  dt-tails  lecluiiipics  qu'elle  reid'erme, 
elle  pourra  ser\  il  ,iii.^>i  de  guide  puiu  l'elnde  de  lilut  autre 
eliàteau  fort. 
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Souhaitons  donc  bonne  fortune  à  ce  travail  extrait  de  la 
Revue,  de  l'Orne  ! 

A.  15ERTRAND. 


TiNCHERRAY  ET  SA  RÉGION,  AU  BOCAGE  NORMAND,  par  l'aljbé 

L.-V.  Duniaine,  curé-doyen  de  Tourouvre,  membre  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Normandie  etc.  —  Tome  III, 
]iéi-iode  révolutionnaire,  tem]>s  aciiuMs.  Paris,  Champion, 
1885,  grand  in-8.  (i). 

Pour  les  esprits  qui  ne  dédaignent  pas  les  enseignements 
du  passé,  l'histoire  de  la  Révohition  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  présentera  toujours  un  intérêt  tout  spécial,  et  en 
(juelque  sorte  un  intérM  d'actualité.  Au  poinl  de  \\\v 
politi(pie  et  ;i(lininistratif  (Ui  iclnuive  dans  cette  ('-poipie 
mémorable  les  origines  de  la  société  contemporaine  ;  au 
point  de  vue  religieux,  des  expériences  déplorables  mon- 
trent quels  résultats  il  iaul  attendre  des  persécutions  et  de 
riiihiii'T.iiice  administrative,  incitmp.ilibli'  avec  la  vraie 
lilicrlt'';  ,111  poinldc  NUI'  iiiilil.iirr,  l;i  guci'n'  de  l.i  ( '.luin.iii- 
iicnc  in.iuguri'  une  l.icl  iipu'  ihuini'IIc,  cinilri'  l.i(|iirli(' 
xicnncnl  (''chiiucr  les  condiin.iisdMs  des  niciilcui's  généraux. 
Aussi  lout  lecteur,  soucieux  de  la  M'rih'  et  des  précieuses 
leçons  de  l'expérience,  découvre-t-il  sans  cesse  quelque 
enseignement  inattendu  dans  l'histoii'f^  de  la  P.(''V(duli(in, 
(juelle  que  suit  d'ailleurs  l,i  naliu'i'  ilc  srs  (■Imli's. 

Nous    sonnnes     dès    lors     assuré     d'ini      accucH     l'iivo- 


(1)  !-»>  Mans,  {'rlInlMt,  rue  S.iiiit-.I;ir(|iies.  —  Ce  volunn'.  (  niiiiin'  le 
|irécé(leiit,  suri  des  presses  «le  M.\I.  i'ieury  et  Daiij^'iii,  ilmil  I  il<ii,'e 
n'est  plus  à  faire  :  il  est  illustri'  il''  ihimlireuses  plaiiclies.  et  eonliiMil 
plusieurs  earles. 
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rablo  on  signalant  à  nos  coUèguos  do  la  Sociéti'  historiijue  et 
nrcltéologique  du  ^f(tiln\  \{]\ii\i\(':iu  \n\[\i\\r  (|iii'  M.  lablié 
Duniaino,  ancien  anniùnicr  militaire  l'I  ancien  rniv-tluyen 
de  Tuuruuvre  (1),  vient  de  iiuhliiM-  sur  Titichebray  et  sa 
région,  au  bocage  normand.  Ce  volume  île  près  de  GOO 
pages,  grand  in-8,  est  consacré  tout  entier,  à  rexcejition  de 
trois  chapitres,  à  réluile  de  l;i  l^'Ndliilicu  d.iiis  les  fii\iruns 
de  Tinchebray.  Or,  cette  contrée  taisait  p.iilic  du  distiiel  de 
Domfi'ont,  depuis  peu  détaché  du  Maine,  et  son  hisluire  se 
lie  intimement  à  celle  de  notre  province,  surdml  en  ce  ipii 
concerne  les  guerres  de  la  Chouaimerie. 

Ecrit  avec  modération,  à  l'aide  de  nombreux  documents 
inédits,  tirés  pour  la  plupart  des  Arcinves  de  VOriie,  des 
Archives  municipales  de  Tinchebray  et  même  des  Arcliives 
du  ministère  de  la  Guerre,  ce  volume  est  rempli  de  détails 
et  de  faits.  Il  présente  un  tableau  instructif  de  la  situation 
religieuse,  politique  et  militaire  du  [lays  ;  comme  toujours 
dans  l'histoire  de  cette  époque,  il  olTic  des  contrastes  sai- 
sissants :  dévouements  et  trahisons,  actes  d'héroïsme  et  de 
lûcheté,  mesquines  rancunes  cl  sentiments  élevés. 

On  comprendra  sans  peine  qu'il  est  impossible  d'analyser 
ici  d'une  manière  complète  un  travail  qui  renferme  liinl  de 
faits  et  de  documents.  Toutefois  nous  devons  appeler 
l'attonliijii  sur  quehiues  points  principaux. 

Au  chapitre  premier,  |>ar  exemple,  im  trouvera  un  exposé 
détaillé  des  formalités  et  de  la  procéduri'  ;iiliiiinistrative, 
suivie  dans  le  grand  I>.M!!i.i,L:e  de  Miiit;iin.  [Knir  les  élections 
aux  Etats  généi'aux,  puis  le  texte  ilu  cahier  des  Dnh'.inces 
du  Tiei-s-Etat  de  Tinchebray  <pii  pioclame  sans  rései've  le 
prineipe  du  mandat  impératit. 

Au  chapitre  deuxième,  d  est  essentiel  de  reiiiai'quer  les 
conditions  dans  lesquelles  s'organise   la  niunieipalili'-.    Les 


(1)  Dopuis  la    publicalidii   do  l'o   voliimo,    M.   l  .iI)Im-    IhiinaiiiP    vient 
d'être  ikiiuuk';  ciiiO  de  Saiut-l'ierrc-de-Muuls<jr(,  à  Aleu<;<Jii. 
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faits  rapportés  par  M.  Dum.tiiio  seml)lont  confirmer  de  tout 
piiiiil  fc  (lue  nous  érrividus  iiuLis-mêiiie  rcceminciit  au 
sujet  de  la  Iransforniatioii  des  assemblées  de  paroisses  en 
assemblées  municipales.  Ainsi  'l'inchobray  comptant  deux 
paroisses,  on  crée  deux  inuinrip;ilil(''s,  une  pai-  paroisse; 
puis  on  l'Iil  plusieurs  ecclésiastiques  officins  municipaux 
(lu  notables,  cl  les  fondions  iU'  pi(icurciu'-s\  ndic  sont 
confiées  parles  paroissiens  de  Notre-Dame  ;i  un  {irctre  : 
M,  Jacques-Julien  Onfray.  En  d'autres  termes,  à  'rinchebray 
comme  dans  nos  connnuncs  de  la  Sartlie,  la  création  de  la 
municipalité  semble  bien  plutôt  le  dévelopi)ement  logique 
de  l'assemblée  de  paroisse  qui  avait  succédé  elle-même  à 
l'assemblée  de  fabrique,  créée  par  l'Eglise,  ({u'une  innova- 
tion subitement  inventée  par  les  })artisans  du  nouvel  ordi'c 
social. 

Le  chapitre  troisième  est  consacré  aux  allaii'es  religieuses. 
On  y  voit  d'une  part  la  conduite  modérée  et  prudente  de 
l'ancien  clergé  de  Tinchebray,  d'autre  part  les  conséquences 
déplorables  de  la  constitution  civile  qui  troubla  si  arbitrai- 
rement les  consciences  catholiques,  au  moment  même  où 
juii  [iri'lcndail  proclamer  la  liberté  de  conscience.  Plusieurs 
épisodes  montreiil  sous  une  forme  caractéristique  jusqu'à 
ijuel  |M)int  certaines  nnuiicipalilés  poussèrent  l'altsolutisme, 
à  l'égai'd  de  ceux  (pii  ne  \oulaieut  pas  sacrifie)'  les  droits  de 
Dieu  à  ce  qu'on  appelait  aloi's  le  patriotisme. 

Après  avoir  exposé  les  premières  scènes  de  désordre, 
rétabli  la  vérité  sur  les  ein'ôlenienis  \(ilon!aires  el  raconté 
les  pieuses  ruses  des  catholiques  pour  (•(inser\er  leurs 
prêtres,  M.  l'abbé  Diuuaine  arrive  à  la  ukuI  de  [jiuis  WI, 
à  la  suppression  totale  du  cidte,  enlin  à  la  guerre  de  la 
ChouanniM-ie  (pii  en  fut  la  consé(pieiiee.  Tente  cette  partie 
du  1i\'i'e,  ilu  chapitre  V  au  chapitre  \,  es!,  impenl  le  dire, 
d'un  nili'ièt  général  ;  on  y  lrnu\(>,  a]»puyée  sur  d'ahondaiits 
documents,  l'histoire  de  la  C.houamKM'ie  normande  el  y\o 
son  célèljre  cliel',  le  comte  Louis  de  Krutlt'.  I.e  [ireuner  soin 


—  -1:27    - 

du  griu-ral  est  de  combiner  ses  opérations  avec  celles  des 
Chouans  du  Maine  en  s'emparant  des  contrées  de  Doinfront 
et  de  Tinchebray.  Puis  secondé  par  Michel  Muului,  iiilJard 
de  Veaux,  capitaine  de  la  compagnie  il'Ambi'ières  dite  la 
Mancelle^  La  Roque-Caluui,  de  la  Poterie  et  bien  d'autres, 
il  é(|uipe  ses  soldats  improvisés,  les  organise,  les  inslniil  et 
harcèle  sans  relâche  les  troupes  républicaines.  11  mci  en 
pratique,  avec  un  raie  Imidieur,  cette  fameuse  tactique  de 
l'ordre  dispersé,  ipn'  la  l'iusse  ne  soupçonnait  pas  alors,  vi 
qui  est  devenue  la  base  des  règlements  militai rrs  dr  lentes 
les  armées  cuiopéennes.  PifnliM  la  \  illc  di'  Tinchebray  elle- 
même  est  attaquée  et  la  lutte  se  poursuit  avec  des  péripéties 
diverses,  malgré  le  génie  de  Hoche  et  le  grand  nombre  de 
camps  républicains  établis  dans  la  contrée.  Seule,  uik- 
odieuse  trahison  pourra  mettre  lin  à  cette  insurrection, 
regrettable  sans  doute  comme  toute  guerre  civile,  mais 
pendant  la  durée  »le  huiuelle  «  les  fortes  populations  do 
l'Ouest  »  avaicnl  nionliv  d"incontestal)Ios  <iualit(''s  mili- 
taires (1). 

M.  Dumaine  ahdrdc  cd.-iiiIi'  riiiléressaïUc  période  de 
réorganisation  sociale  (jui  suit  les  tnjubles  de  la  Révolution, 
puis  l'histoire  contemporaine  à  laquelle  il  consacre  deux 
chapitres,  complément  forcé  de  son  consciencieux  ti-avail. 
11  termine  par  une  monographie  de  l'instruction  |iubliipie  à 
Tinchebray  depuis  1789,  et  iiar  une  description,  tout  à  la 
fois  statistique  et  pittoresque,  de  son  pays  natal. 

Itieii  que  cnlains  détails  s'adressent  exelusiNcnient  aux 
habitants  de  TiiieJMlir.iN ,  ce  vnlimie  ncfxr.i  daii>  iicilri' 
régii'ii  un  aeeiieil  .-yiiipal  liHiiir.  Les  iininbii'ii  \  iloeiniieiits 
qu'il  eniiiiciii,  les  longues  et  [jatientes  recherches  de  l'aulenr 
qii'aiiciiiH'  ilitlienlli''  n'a  pu  di''ci iiii'agei",  eidin  les  intéressants 

(\}  Si)US  oiij,'age(>ii.s  vivcincnl  à  iii|i|)ii>rliiT  ilc  r(ui\rai;c  de  M.  Iiii- 
inaiiMî  les  très  iiitérossaiils  mticle.s  ijiif  M.  ilr  l.i  Sicdtific  |iiililif  i-ii  (•<• 
niomi'iil  .sur  le  comlu  lie  l'niUé,  et  (|iii  tiiiii|ililiiit  il  mih'  mniii-re  si 
linircusc  l:t  liiii;.'i':i|iliii'  ili'  rillnsln'  l'in'f. 


—  it>s  — 

détails  qu'il  donne  sur  la  Chouannerie,  le  signalent  tout 
particulièrement  à  l'attention  de  ceux  qui  cherchent  la 
vérité  et  pour  le.sfjuels  dos  préjugés  ])()lili(|U(^s  wo  snnraioiit 
tiMiir  li(Mi  (i'hisluire. 

Robert  TRIGER. 


NOUVEAUX  DOCUMENTS 


SUR    LES 


COMÉDIENS   DE  CAMPAGNE 


i:T    LA 


VIE     DE      MOLIERE 

(Suite). 


CH.\IMT!;E  DEUXIHMK 

m.  demodlne,  sf-s  deux  femmes  et  madeleine  héjart. 

Il  reste  encore  l)ien  des  obscurités  dans  la  vie  de  Molière 
et  les  plus  épaisses  sont  sa  liaison  avec  Madeleine  lîéjail 
et  la  naissance  d'Annande.  Pour  arriver  à  les  pénétrer, 
a-t-(jii  t'.iil  le  possible  jusqu'ici  ?  A-l-un  assez  étudié  Maile- 
leinc  L'U  dehors  de  la  Iroupe  du  Molière,  dans  ce  ijue 
j'appellerai  ses  autres  eiitoiirs,  et  aussi  dans  la  |iarlie  de  sa 
vie  (jui  a  précédé  la  lurnialinn  de  la  société  de  VJIIu<lif 
Théâtre  \'  Un  jeune  gentillionnne  du  Clonitat  N'enaissin, 
Esprit  de  Rémond  de  Modène,  avait  [irécédé  Molière  dans 
les  bonnes  grâces  de  Madeleine  IJéjarl,  et  resta,  dit-on,  son 
ami  lente  sa  vie.  Les  rap|)()rts  de  la  cuniédienne  avec 
M.  ih'  Modène,  Icni' dnrt'e,  leur  caractère  vrai  après  l(i:iX. 
n'ont  jamais  été    conipièjrnienl   élui-idt's.    On   eniniail   lien 

wiii.     U 
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peu  la  vio  de  M.  de  Mudèiie,  à  qui  les  anciens  historiens  do 
Molière,  et  plusieurs  critiques  encore  aujourd'hui  attribuent 
la  paternité  d'Annande  Béjart.  Enfin,  on  ne  sait  absolument 
rien  de  celle  des  deux  lennnes  aux(iuelles  il  l'ut  marié,  et 
ipril  y  a  certes  intérêt  à  rapprocher  de  l'existence  de  la 
fille  des  Béjart.  Ce  sont  ces  trois  vies  de  M.  de  Modène 
et  de  ses  deux  femmes,  mêlées  à  celle  de  Madeleine,  que 
je  viens  faire  connaître  aujourd'hui. 

La  première  épouse  d'Esprit  de  Rémond,  Marguerite  de  la 
Baume  de  Suze,  a  été  pendant  longtemps  tellement  oubliée 
qu'on  la  croyait  morte  presque  au  lendemain  de  son  mariage 
ou  du  moins  un  ou  deux  ans  après.  Le  principal  auteur  des 
erieurs  sur  les  mariages  de  M.  de  Modène  et  leur  date 
réelle,  Fortia  d'Urban,  en  était  venu  à  croire  que  ce  jeune 
seigneur  était  non-seulement  libre  d'épouser  Madeleine  en 
1638,  mais  qu'il  était  bien  et  dûment  son  légitime  mari.  Ce 
n'est  qu'en  1876  que  j'ai  révélé  la  survie  de  madame  do 
Modène  jusqu'en  février  1649,  et  dévoilé  de  la  sorte  une 
des  erreurs  sans  nombre  de  Fortia  d'Urban  ;  alors  on  a  su 
qu'Esprit  de  Rémond,  engagé  jusqu'à  cette  date  dans  les 
liens  d'un  premier  mariage,  n'avait  pu  songer  en  1638  à 
s'unir  à  la  fille  de  l'huissier  Béjart.  Pour  qu'il  ne  reste  plus 
aujourd'hui  aucune  obscurité  sur  le  compte  de  Marguerite 
de  la  Baume,  je  ferai  l'exposé  de  sa  vie  tout  entière,  aussi 
bien  pendant  son  union  avec  son  premier  mari,  le  marquis 
de  Lavardin,  que  pendant  son  second  mariage  avec  M.  de 
Modène,  qui  lui  donna  pour  rivale  Madeleine  Béjart  et  la 
réduisit  à  passer  les  douze  dernières  années  de  sa  vie 
reléguée  dans  le  Maine,  au  château  de  Malicorne. 

La  seconde  femme  de  M.  de  Modène  ne  l'ut  i)as  comme 
In  pi'pmière  une  grande  dame,  appartenant  à  la  plus  haute 
noblesse  de  France.  Madeleine  de  rTIormite,  fille  de  Jean- 
Baptiste  di'  rilcrmite,  frèi-e  du  pauvre  et  célèbre  Tristan, 
l'.iiitcnr  de  la  Maviaui)ii%  n'est  jias  mioux  connue  ((ue  la 
dcscniilaiilc  des  couilcs  di-    Sii/.e.    Elle    ii.irtagca    les   singu- 
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lières  vicissitudes  de  loi  tune  de  son  père,  que  ses  hautes 
|ii  I  Iciiiions  gcnéalûgiques  n'enii>èchèi'ent  pas,  .linsi  (pic  sa 
femme,  de  faire  un  instant  partie  tic  la  Inaipe  de  Molière. 
Ce  ne  fut  [las  là  son  seul  point  de  conlaet  avec  les  Béjart. 
Sa  nière,  Marie  Courlin  de  la  Dehors,  l'ut  à  son  tour  la 
rivale  de  Madeleine  Béjart,  qu'elle  supplanta  auprès  d'Esprit 
de  Réniond.  Après  avoir  été  elle-même  comédienne,  et 
avoir  contracté  un  premier  mariage  fécond  en  piquantes 
aventures,  Madeleine  de  l'ilermite  finit  par  épouser  M.  de 
Modcne,  presque  sexagénaire,  alors  ({u'elle  n'avait  ([u'en- 
viron  vingt-six  ans  ;  elle  était  destinée  à  lui  survivre 
pendant  bien  longtemps. 

Cette  vie  des  l'IIermite  et  de  leur  fille  est  remplie  des 
particularités  les  plus  curieuses,  ignorées  jusqu'ici.  De 
même  que  dans  l'existence  de  Marguerite  de  la  Baume,  j'ai 
pli  y  porter  la  lumière,  grâce  à  de  nombreux  documents 
inédits. 

S'ils*  ne  servent  pas,  ainsi  que  je  l'avais  espéré  tout 
d'abord,  à  résoudre  le  problème  si  obscur  de  la  naissance 
dAimande  (1),  ils  poiuiuiil  du  moins  aider  à  en  rendre  la 
solution  plus  facile  et  pernictliMiii  ([".ipitrécier  plus  nette- 
ment les  rapports  de  M.iilelcine  Béjart  et  de  Molière  dont 
l'histoire,  grâce  à  eux,  se  trouvera  du  iiinins  élucidée  sur 
plusieurs  points  iiupoitaiits. 


L('  ni'i' III /iT    iiKii'i    ili'    M<i<hiiii('  (!('   Mdtlt'iii'. 

M(U'<iui'ril('  (/('  /"  HiiiiiiK'  (le  Si(zt'  cl   //'S  Lu l'iirdiii. 

I.i'  11  ;i\ril    l()l-4.    celle    qui    (lc\ail,    sci/.e    ;in>    [dus    t;tid, 

(l).lo  n'ai  piijiisi|u\i  présent  mettre  la  main  sur  les  |lll•(•l••^  (|iii  |n'ii\i  ut 
donner  le  mot  de  1  énijime  ;  mais  je  ne  iiéses|iért'  pas  de  les  rencuntrvi' 
un  jour  ou  de  mettre  quelque  curieux  sur  leur  piste. 
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épouser  M.  de  Modêne,  Marguerite  de  la  Baume  de  Suze, 
se  mariait  au  Grand-Pressigny,  en  Touraine,  à  Henri  de 
Beaumanoir,  lils  aine  du  célèbro  marcclial  do  Lavardin  et  de 
Catherine  de  Carmaing. 

Elle  appartenait  à  une  grande  raniillc  du  Liaupliiné,  cuusi- 
dérable  par  ses  emplois  et  ses  alliances  (1). 

Son  grand  père  François,  comte  de  la  Baume  de  SuzC' 
gouverneur  pour  Sa  Majesté  au  gouvernement  de  Provence, 
gouverneur  du  comtat  d'Avignon  et  pays  Venaissin  pour  le 
Saint  Siège,  avait  eu  une  grande  célébrité  pendant  les 
guerres  de  la  Ligue  (2).  Son  père,  Rostaing  de  la  Baume, 
comte  de  Suze  et  de  Rochefort,  seigneur  de  MonltVin, 
maréchal  de  camp  aux  armées  du  roi  et  bailli  des  montagnes 
du  Dauphiné  ne  fut  pas  moins  célèbre.  Il  avait  épousé  en 
premières  noces,  par  contrat  du  23  octobre  1583,  Madeleine 
des  Préz  de  Montpezat,  fille  de  Melchior  des  Préz,  seigneur 
de  Montpezat  et  de  Henriette  de  Savoie,  marquise  de  Villars, 
comtesse  de  Tende,  qui  en  secondes  noces  épousa  Charles 
de  Lorraine ,  duc  de  Mayenne ,  le  fameux  chef  de  la 
Ligue  (3). 

(1)  Voir  Nobiliaire  du  Dauphiné  par  Guy  Allard,  1071,  in-12,  p. .%  et 
édition  Gariel.  1864,  in-8'\  t.  1",  p.  430;  Diclionrinirc  il-  Morcri,  1732, 
t.  VI,  p.  391  ;  Eib.  iiat.,.  ms.  V.  Franc,  22,  319,  p.  45;  Cabinet  des  titres, 
pièces  originales,  dossier  226.  Les  La  Baurae-Suze  portaient  d'or  à  trois 
chevrons  de  sable  nu  chef  d'azur  charcjé  d'un  lion  naissant  d'argent. 

(2)  Voir  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nat.,  fonds  du  St-Esprit,  formé  par  Clai- 
rambault,  François  de  la  Baume,  c'«  de  Suze,  gouverneur  de  Provence,  fait 
clicvalierdu  St-Esprit  le  31  décembre  1581,  tué  à  Montélimarten  1587,  des- 
sina l'encre  de  Cbinc,f'  167,  tomeV.  On  trouvcau  l'euillot  suivant  loportraif 

de  Louis  de  Suze  «  episcopus  et  cornes  Vivarensis,    princeps  Duser;o « 

R.  NatUeuil  ad  vivnni  faciebal,  in-f",  l(j56.  Au  bas  d'un  autre  portrait  de 
ce  Louis,  évêque  en  1021,  mort  en  1090,  on  lit  Anrou.v  del.  et  se,  in-f». 

(3)  llenrictle  de  Savoie  était  lille  d'Iloiiorat  do  Savoir,  iiiai(piis  de 
Villais,  comte  de  Tende,  seiyiiour  de  la  baronnie  du  Grand-Pressigny, 
rnaréclial  et  amiral  de  Franco.  M.  de  Mayenne  épousa  ceUe  veuve  devenue 
liéritiéie  do  Tende.  V.  Tallcmanl  ilos  Uéanx,  Ilisloricllfs,  édition  Mon- 
mei'cjué  et  Pauljn,  Paris,  in-8",  1,80;  Chalmol,  Histoire  île  Tnuraine,  IIF, 
228.  De  ce  second  mariage  de  Henriette  de  Savoie  na<iiiiiont  llonrl  de 
Lorraine,  duc  de  Mayoïmo.  bs  dnciiesses  de  Nevers  et  d  Oi  niMi.i. 
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De  ce  premier  mariage  du  comte  de  Suze  naquirent, 
entre  autres,  un  fils  aine,  Jacques  Honorât,  comte  de  Suze, 
marquis  de  Villars,  et  Marguerite  qui  devait  l'pouser  M.  de 
Lavai-din.  Les  alliances  de  sa  famille  maternelle,  mirent 
surtout  en  relief  Marguei-ite  de  I.i  Baume,  et  furent  sans 
doute  la  cause  déterminante  de  son  mariage  avec  le  fils 
d'un  maréchal  de  France. 

•Son  onch^  Philibert- Emmamiel  de  SaMiu-  des  l^rés, 
marquis  de  Villars-Montpezat  demeurait  au  ehàleau  du 
Giand-Pressigny,  on  Touraine  ;  il  faisait  grande  liguiu^ 
dans  la  société  du  temps  et  devait  |)récisément  avoir  |i(»ni' 
héritiers  les  enfants  de  sa  sœur  et  ilu  comte  de  Su/.o.  Ce 
fui  à  ce  château  que  se  mai'ia  Marguerite  de  la  lîaunu', 
et  qu'elle  dut  plus  tard  y  rencontrer  le  jeune  Trist.m 
rilermite,  alors  secrétaire  du  marquis  de  Villars  et  don!  le 
frère  devait  jouei'  un  rôle  important  dans  la  vie  de  son 
second  mari  (1). 

Le  deuxième  mariage  de  sa  grand'mère  lui  avait  proeun'" 
de  plus  hautes  alliances  encore.  De  ce  côté,  elle  était  nièce 
du  prince  Charles  de  Gonzague  et  de  Clèves,  duc  de  Nevers, 

(1)  Tristan,  dans  sa  curieuse  autoljiographie  du  Po'jc  ilisiirnr'u-.  a  dmini' 
de  nombreux  renseignements  sur  Piiilibert-Emmanuci,  niarqui;?  de  Villars. 
Voirsecondc  partie,  cliapitie  XXII,  édit.  de  UM]1,  in-l-l,  t.  II,  p.  !3.Vj:t'J, 
loi  et  suiv,  206,  220,  237  et  suiv.  Il  le  dit  homme  de  qualitc-,  }j;iaiid  et  Ijou 
seigneur,  riche  de  50  ou  00,000  livres  di'  nnle,  nayaiil  ni  u'cspi'ianl 
point  avoir  d'enfants.  On  menait  grand  train  au  eliàtoan  ;  on  y  nourrissait 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  bouches.  Tristan  narlc  aussi  du  «  mcv»'U  de 
son  maître  i>,  du  frèi  e  de  Marguerite  de  la  liaume  c  jcum(>  prince  de 
gentil  esprit  »,  Honorât  cundc  de  Suze,  chevalier  dis  ordres  du  roi,  gou- 
verneur lie  l'iovence  et  vice-amiral  de  Fiance.  Il  est  douteux  (pi'il  .lil 
fiai  le  de  Maiguerite.  Il  appelle  seulement  coiisiiii;s  du  uiai(|uis  th-  Villars, 
les  deux  jeunes  demoiselles  pioches  parentes  de  smi  mailro.  (la  jeune 
ayant  7  ou  8  ans  et  lautrc  le  double  d'âge)  deuil  il  e-t  (piesljeii  d:iits  nu 
des  chapitres  de  son  livre;  «  Comir.rnt  trois  peidiix  fui  eut  lepii-rs  dans 
les  chausses  du  nain  ».  On  y  voit  comment  la  fenuiie  du  iii:ii<|uis,  llh-iuioie 
dn  Thoiiiassiu.  l'emnio  d'un  esprit  sévère  et  chagiin,  <•  rmle  e|  iMclu-nxe  », 
les  malmenait  à  cause  de  sou  nain  piêréré,  le  s'"^  ,\  nseline.  Tii>il.in  Tait 
aussi  un  poiti.iit  eu  beau  d  iiii  auln>  parent  <li'  M;irt;ueiile,  le  ihu'  de 
Mayenne,  dunt  il  devint  le  secrétaire  ;ipiès  avoir  éli-  cehii  de  M    de  Yillais- 
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puis  plus  tard  tluc  de  Mantoue,  mari  de  Catherine  de  Lorraine, 
(morte  en  1618),  et  de  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne 
et  d'Aiguillon,  qui  avait  épousé  Henriette  de  Gonzague,  fille 
puinée  (\q  Louis  de  Mantoue  et  de  Henriette  de  Clèvcs.  Les 
lilles  (lu  duc  de  Nevers,  Marie  de  Gonzague,  qui  dovint 
reine  de  Pologne  et  Anne  la  célèbre  princesse  palatine, 
étaient  ses  cousines  germaines. 

Pour  en  finir  tout  de  suite  avec  sa  famille,  disons  que 
son  père  se  remaria  à  Catherine  de  Meullion  de  Bres- 
sicux  (1),  (pii  lui  donna  im  grand  nombre  d'enfants,  entre 
autres,  Louis-François  de  la  Baume,  évêque,  comte  de 
Viviers,  dont  nous  auions  l'occasion  de  reparler  ('2),  et  un 
autre  fils  Anne,  comte  de  Rochefort,  mort  de  bonne  heure, 
marié  à  Catherine  de  la  Croix  et  père  de  Louis-François  de 
la  Baume. 

Au  lieu  de  reproduire  ce  que  tout  le  monde  peut  trouver 
dans  Moréri  ou  dans  les  Dictionnaires  de  noblesse,  j'aime 
mieux  donner  ({uelques  extraits  du  testament  inédit  de  Ros- 
taingdehi  Baume,  du  5  novembre  1616,  par  lequel  il  ivgla  la 
distribution  de  ses  biens  entre  ses  héritiers,  ainsi  (|U('  par 
un  C0(lirill(^  du  10  novembre  161S  ('^). 

(1)  M.  rSaluffe,  en  faisant  épouser  en  seconti  uiaringe  par  l\ostaing 
de  la  Baunne  (V.  le  Moliériste,  6<  année  p.  207)  Henriette  de  Savoie, 
marquise  do  Villars,  comtesse  de  Tende,  le  marie  tout  simplement  à  la 
mère  de  sa  première  femme. 

(2)  Ce  no  fut  pas  le  seul  prélat  appartenant  à  la  famille  do  la  Baume  ; 
d'autres  de  ses  membres  occupèrent  l'évêché  d'Orange  et  l'archevêché 
d'.\uch. 

(3)  "Voir  archives  de  la  Sarthe,  E.  221.  Dans  ces  deux  actes  il  s'intitule 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et  privé,  capitaine  de  cinquante 
lionimos  d'armes  de  Sa  Majesté  et  son  bailli  ès-montagnos  du  Daupliiné. 
Aux  mêmes  archives  et  au  même  dossier  se  trouve  sa  réception  en  l'ordre 
du  Saint-Esprit  et  son  contrat  de  mariage  avec  Anne  de  Montpezat  du  25 
octobre  1583,  fait  en  présence  du  duc  et  de  la  duchesse  de  Mayenne.  Ce 
sont  les  seuls  pai)iors  do  famille  de  Marguerite  de  la  Baume  que  possèdent 
ces  archives.  Sa  (ille  ayant  épousé  le  comte  de  Tcssé,  ils  ont  été  compris 
dans  les  conliscatioas  révolutionnaires  dunl  les  biens  de  la  famille  de 
Tessé  ont  été  l'objet  à  la  fin  du  siècle  dernior.    Malgré  la   rii:hesse  de   ce 
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Il  instituait  pour  iiéritior  universel  son  fils  aiiK-  J.icques 
Honorât,  et  lui  donnait  tout  ce  qui  pourrait  lui  ap|)arteuii' 
sur  les  biens  de  feu  Madeleine  de  Montpezat,  entre  autres 
les  fruits  de  cent  mille  francs  qu'on  liii  avait  consliturs  en 
mariage,  «  desquels  M.  le  marquis  de  Villars  en  doit  de 
reste  et  le  reste  feue  dame  la  duchesse  de  Mayonnr.  sa 
mère  ».  Sans  parler  de  ses  dispositions  à  l'égard  de  ses 
autres  enfants  du  second  lit,  j'arrive  tout  de  suite  à  ce  qui  a 
trait  à  sa  fille  Marguerite  (1).  Confoi-mément  à  l'usage  du 
temps,  elle  fut  réduite  à  n'avoir  qu'une  maigre  [lail  des 
biens  de  la  famille  échus  à  son  frère  aîné  :  m  Voulons  <pic 
nostre  chère  et  bien  aymée  fille,  Marguerite  de  la  IJaunie, 
mariée  avec  monsieur  le  marquis  de  Lavardin,  noshc  pre- 
mière fille  de  n(jstre  premier  mariage,  se  contente  de  ce 
qui  est  porté  dans  xm  contrat  de  mariage,  sans  (pi'i'lle 
puisse  rien  demander  à  nostre  héritage,  puisqu'elle  en  a 
esté  contentée  et  satisfaite  par  nostre  cher  et  bien  aymé 
frère  M.  le  marquis  île  Villars,  qui  en  a  fait  le  payement  ;i 
nostre  acquit  et  décharge  sur  et  tant  moins  qu'il  nous 
devoit,  et  ce,  pour  tous  droits,  parts  et  portions  de  légitime 
supplément  et  autres  quelconques  qu'elle  pourroit  préten- 
dre et  avoir  sur  nos  biens  et  héritages  ;  et  moyeimanUiLditt' 
somme,  voulons  qu'elle  soit  contente  sans  pouvoir  préten- 
dre ou  (juereller  autre  chose  que  ce  soit  ■'. 

Le  ni;u'<piis  de  N'illars,  tout  ru  faisant  aussi  son  lit-ntici' 
l'ainé  d«'  la  famille,  .Jacques  Honorai  de  l.i  Haunio,  légua 
par  son  testament,  à  sa  nièce,  une  renl»-  de  (|iiin/,e  cents 
livres.  Marguerite  de  la  Hauine  put  donc  s'estimer  Ik  incnse 
de  ti'ouvor  son  oncio  plus  libéral  enxcrs   elle,  ipie  son  pèr»'. 

fonds,  un  M  y  lin.ivo,  je  lo  ivprto,  niKMiiU!  aiilio  \tu'cc  lelaUvo  à 
MmyiK'i  il.'  i\o  la  li.iiiinr.  Son  conlo'l  «If  ni.n  i.'if,'P.  I<  s  in\«'nl;iii(s  l'ails  à  1.» 
m. lit  (II!  SCS  d<-ux  maris,  le  |nrtagi!  <li'  s.'s  i.icns  oiilre  ses  »Mir:nils,  fie., 
qui  ilcvrait-nl  s  y  tionvcr,  an  nu'-nio  (ilrc  ipic  les  docinnonts  rclalirs  .'t  son 
piTC,  (ont  coniplétcnicnl  délant. 

(I)  Anne,  laine  des  lils  de  .son  secoml  ni.uiage,  recul  la  lerie  el  sii- 
gnouric  de  Hoclicfoi  t  et  lut  rext^cutcur  testamentaire  de  son  pore. 
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Le  mar(}Liis  de  Villars,  blesse  au  siège  de  Montauban,  le  27 
septembre  Ki'-il,  mourut  peu  de  jours  après,  sans  postérité. 
Mais  ce  ne  lut  pas  sans  contestations  (juc  s'elTectua  le 
règlement,  tant  de  la  succession  des  biens  de  la  mère  de 
Mai'gucritc,  que  celui  de  la  délivrance  du  legs  de  M.  de 
Villars.  Trente  ans  après  le  testament  de  leur  père,  elle  et 
son  frère  aîné  plaidaient  encore  à  cette  occasion.  A  l'époque 
de  sa  moil  en  IGiî),  ces  procès  de  famille  étaient  même  loin 
d'être  terminés.  Ce  fut  seulement  en  1(366,  dix-sept  ans 
plus  tard,  que  sa  l)ni,  Marguerite  de  llostaing,  tutrice  de 
Henri-Charles  de  Lavardin,  toucha  la  somme  de  40,500  livres, 
à  Ukpk'IIc  les  ai'bitres,  nommés  par  les  représentants  des 
héiitiers  du  marquis  Villars,  évaluèrent  le  fonds  et  le  prin- 
cipal des  quinze  cents  livres  de  rente  qu'il  avait  laissées  à 
sa  nièce,  Marguerite  de  la  Baume,  quai'ante-septans  aupa- 
rcvant,  par  son  testament  olographe  du  17  décembre 
4619  (1). 

(i)  Le  10  mars  1G39,  Marguerite  de  la  Baume;  devenue  madame  de 
Modèiie,  alors  à  son  cliàleau  de  Malicorne,  donne  procuration  de 
poursuivre  tous  et  chacun  des  procès  mus  ou  à  mouvoir  au  pailemcnt 
de  Dijon  contre  messire  Jacques-Honorat  de  la  Baume,  comte  de  Suzo, 
son  frère,  pour  et  en  raison  du  legs  à  elle  fait  par  fou  mos^irc  Philbert  de 
Savoie,  marquis  de  Villars,  sur  la  terre  et  marquisat  de  Villars,  située  au 
pays  et  comté  de  Bresse,  ressort  du  parlement  de  Dijon,  pour  y  poursuivre 
rinstance  déjà  commencée  au  dit  parlement  jusqu'à  arrêt  définitif. 

Lois  mai  IGiO,  autre  procuration  de  madame  de  Modène,  «  de  s'oppo- 
ser, affin  de  conserver,  au  décret  pouisuivy  au  siège  du  Chastolct  de 
l'aris  sur  les  biens  et  héritages  de  feu  M'J''  le  duc  du  Mayne,  mcsmes  sur 
la  terre  de  la  duché  d'Esguillon,  comme  créantior  de  dcifunt  M.  le  mar- 
quis de  Villars,  vivant  son  frère,  pour  le  légat  à  elle  fait  de  la  somme  de 
quinze  cents  livres  de  rente,  par  le  dit  sieur  marquis  de  Villars  son  oncle 
jtar  son  testament,  le  tout  sans  préjudice  des  autres  droits  qu'elle  a  tant 
contre  les  liériticrs  de  deffunl  Mni  le  comte  de  Snzo  que  lontro  antres 
héritiers  du  dit  dolTunt  soigneur  duc  «lu  Mayne  » . 

Le  8  février 'I(ii7,  iicimillf  pid.  iii.ilinn  par  l.u|iiflli' ,i;;i>--;iiit  cm  (pi;ilit('" 
M  d'iK-ritière  en  jiai'lye  de  dame  M;iL;clel;iiiie  de  iNI(iiqM/.;il,  comlesse  de 
Su/e  sa  mère,  et  de  légitèi-e  de  delluiut  niessiii'  i'hillcliei  l-l'jnni.iniiel  dcf 
Savoye.  marquis  de  Villars  son  oncle  »,  elle  diMinc  hhiuImI  d'ipteiitri  tour 
procès  |)Our  raison  de  la  succession  de  sa  mère,  et  du  legs  à  ellt>  fait  par 
le  marquis  de  Villars,  et  »  de  poursuivie  les  saisies  et  arrests  làicts  pour 
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Ti'lli'    était    la    faliiillo   de    la    liaiict-c   f|n('   li'  fils  aiilr   du 

maréchal    de    I.avanliii    é-tait    allée  elioisir  an  tniitl    dr    la 

Touraine.  tmit  \)vi:>  du  l'^itou,  au   château  du  i^raud    Pres- 


avoir  payement  de  ce  qui  luy  peut  estre  deu  pai-  la  succession  do  ilelfiivt 
messire  Jacqvies-llûnorat  de  la  Ranime,  ininte  de  Suze  son  frère  et  colié- 
litier  de  la  dicte  dame  Ma{,'delaine  de  Moiipezat  leur  mèie  ». 

Les  derniers  mandats  qu'elle  donne  à  raison  de  ses  alTaircs  de  famille, 
tous  deux  dates  du  13  décembre  16i7,  sont  un  «  pouvoir  de  faire  enregis- 
trer le  don  à  elle  fait  par  Sa  Majesté  sur  les  Liens  de  deflunt  M.  le  comte 
de  Suze,  vivant  nepvcu  de  la  dite  dame,  tant  es  chambres  des  comptes 
que  trésoriers  de  France  et  parlement  de  Grenoble  et  de  Languedoc  cl 
autres  juridictions  »  et  une  autre  procuration  «d'intervenir  pour  et  en 
son  nom  au  piocès  pendant  au  conseil  privé  du  Roy  entre  mesdames  les 
co»iles!>es  de  Suze  et  île  liochefort,  pour  le  renvoy  de  leurs  différents  au 
parlement  de  Tliolose  que  madame  de  Rocheforl  demande  et  que  madame 
de  Suze  ernpesclie,  et  demander  estre  faict  au  parlement  de  Paris  x,  et  en 
outre  de  faire  faire  toutes  les  poursuites  en  conséquence  du  don  à  elle 
faitt'H  10^0  par  Sa  Majesté  sur  les  biens  laissés  par  fcn  M.  K-  comte  de 
Suze,  son  neveu  x . 

Toutes  ces  procurations  sont  extraites  des  minutes  de  Jean  Remars, 
notaire  royal  à  Malicorne,  faisant  aujourd'hui  p,nti«>  du  minutier  de 
M.  Bougeant,  notaire  et  maire  de  Malicorne,  que  je  ne  saurais  tiop 
remercier  de  la  pai  faite  obligeance  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  facilite  r 
mes  recherches  dans  ses  minutes.  C'est  grâce  à  elles  que  j'ai  pu  recom- 
poser l'histoire  complètement  inconnue  jusqu'à  ce  jour  do  Marguerite 
de  la  Baume. 

Le  2i  septembre  IGGG,  Pierre  Lombard,  intendant  ^i^•  Marguei  ite  de 
Hostaing,  agissant  en  vertu  d'une  |)rocuration  donnée  par  elle  en 
qualité  de  tutrice  de  son  (ils,  Henri-Charles,  manpiis  de  Lavardin, 
reconnait  avoir  leçn  9'2,U0U  livres,  en  déduction  des  'J8j(J(.HJ  à  elle  dues  en 
exécution  de  la  vente  faite  du  marquisat  de  Villars,  en  Bresse,  par  Louis 
de  la  Raume-Suze.  évéque  de  Viviers,  tant  en  son  nom  que  connue  ayant 
droit  de  Jeanne  de  la  Baume  de  Suze,  femme  de  Pierre  de  Fougasse, 
dont  4U,50<),  à  quoi  les  arbitres  nonnnés  par  Franroise  Apronue  île  l'or- 
celcl  de  Maillaue,  veuve  de  Jacques-Ilonoré  de  la  Baumc-Suze,  Catherine 
de  la  Cioix,  comtesse  douairière  de  Rochefort.  piocinaliiee  île  r<'vé<|ue 
de  Viviers,  Maiguerile  de  lîiistaing,  Uilri<e  de  son  lils,  luMiliei' ;'<ir  In'iii-- 
ftce  d'inventaire  de  feue  Marguerite  de  la  Bainne,  son  aieule  palernolle. 
(et  antres  iultM-essé*).  ont  ('vahié  ji^  fonds  et  principal  de  \'M  livns  île 
rente  (|ne  le  marquis  de  Villais  avait  l.iissics  à  Mar^;uerile  de  l.i  Haunie, 
par  son  testament.  Le  2*.)  septembre,  .Marguerite  île  Roslaing  r.ilili:»  celle 
(juillancc  en  preseuc  e  de  M'  Ja(«pies  (laulii-r,  juge  du  marquisat  île 
Lavardin  (Voit  Bibl.  nal.  ms.  CLiiramlianlt,  n'  l.l'ii.  p.  'Ji). 
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signy  où,  sans  doute,  elle  habitait  chez  son  micle,  depuis  la 
mort  de  sa  mère. 

Le  nom  et  la  famille  des  Beaumanoir,  marquis  de  Lavar- 
din,  sont  trop  connus  pour  que  j'aie  besoin  de  m'attardor 
longtemps  à  les  mettre  on  ivlief  (1).  Le  célèbre  ami 
de  Henri  IV,  Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Lavardin, 
gouverneur  pour  le  roi  des  provinces  du  Maine  et  du  Perche 
et  du  comté  de  Laval  (2)  avait  épousé  le  27  décembre  1578 
au  château  de  Launac,  en  Gascogne,  Catherine  de  Carmaing, 

(1)  Sur  la  famille  de  Beaumaiioir-Lavardin,  voir  le  P-  Anselme,  t.  \U, 
p.  379,  VIII,  9ii-,  IX,  184  et  les  différents  dictionnaires  de  noblesse  ;  le 
(l'ictionnaire  de  Moréri;  les  historiens  du  Maine,  Lecorvaisier,  Bondonnet, 
Pesche //^(Ogo-ap/iiey,  Dom  Piolin,  Histoire  de  l'érjlisedn  Mans,  t.  VI, 
p.  2  ;  les  leltics de  Henri  IV,  passi)n  ;  aux  ms.  de  la  bibliotliocpio  nationale 
cabinet  des  titres,  pièces  originales,  le  dossier  Beaumanoir  ;  Fonds  Franc, 
n"  22,  319,  pp.  23-74  ;  les  Mémoires  de  la  vie  du  viaréchal  de  Lavardin^ 
fonds  Clarambault  n"  1,122,  f"  97  ;  et  à  la  bibliothèque  du  Prytance  de  la 
Flèche,  E  289,1a  «coppie  d'unvieil  manuscrit  fait  par  lesieur  de  Marcillyau 
sujet  de  l'illustre  maison  de  Beaumanoir-Lavardin,  adressé  à  Min' le  maré- 
chal de  Lavardin  par  le  dit  sieur  et  recouvert  par  François  Turquais, 
prebtre,  curé  de  Brelte  et  i)ar  lui  transcript,  1074  ».  (Les  deux  manuscrits 
sont  malheureusement  incomplets  et  sarrètentà  l'année  1595). — L'érection 
de  la  baronnie  de  Lavardin  en  marquisat,  et  celle  de  la  Châtellenie  de 
ïucé  en  baronnie,  en  faveur  de  M''«  Jean  de  Beaumanoir,  eurent  lieu  par 
lettres  du  roi  données  à  Paris  nu  mois  de  juillet,  l'an  mil  six  cent  un» 
signées  Henry.  Une  copie  en  existe  aux  archives  municipales  du  Mans- 
Ces  lettres  furent  enregistrées  au  parlement  et  à  la  chambre  des  comptes 
les  6  février  et  8  mai  1604,  au  présidial  et  à  la  sénéchaussée  du  Mans  les 
13  et  23  avril  1G13.  (,Bibl.  nat.  Fonds  franc,  ms.  22,  319,  p.  74. 

Jean  était  issu  du  second  mariage  de  Charles  de  Beaumanoir  avec 
Catherine  du  Bellay,  fille  de  Martin,  s'f  de  Langey  et  d'Isabelle  Chenu. 
Né  au  château  de  ïucé  en  1551,  il  fut  tenu  sur  les  fonts  par  son  grand 
oncle,  le  cardinal  du  Bellay.  Il  avait  poui-sœms,  Marthe,  femme  de  René 
de  Bouille,  comte  de  Créance  et  Flisalietli,  maiiée  à  Louis  de  Cordouari 
seignoin- de  Mimbré,  (par  coiitial  de  maiiagc  passé  au  Mans  le  10  août 
1597),  outre  Madeleine,  fenmie  il'Olivier  de  Feschal,  seigneur  de.  Poligiiy, 
issue  du  premier  mariage  de  Ciiarles  de  Beaumanoir  avec  Maiguerite  do 
Chourches  et  née  le  li  juillet  lâôi.  Marthe,  qui  naipiit  le  i- octobre  ir)0(j 
l'ut  baptisée  au  Temple  de  Tucé  par  Jaccjues  de  Coiilduan.  Klisabeth,  née 
le  1"''  février  1.509,  na((uit  au  diàleau  de  Bonnélable,  et  eut  |ioui'  parrain 
et  marraine  le  sieur  de  Baulac  et  Anne  de  Matignon,  dame  de  la  Frcslon- 
nicre  . 
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fillo  (le  Louis,  comte  de  Négreplisse,  baron  de  Laiinac, 
seigneur  de  Carcassonne,  d'niu'  noble  fainilli'  du  midi  d-'  la 
France,  alliée  aux  maisons  royales  d'Albrel,  dr  Navarre  et 
de  Fnix.  Quatorze  enfants  naquirent  de  ce  mariage  : 

1"  Henri,  l'aîné,  le  marquis  de  Lavardin,  (jui  devait  épou- 
ser Marguerite  de  la  Baume,  appelé  d'abord  comte  de 
Beaufort,  né  le  8  juin  1580,  entre  les  sept  et  liuit  heures  du 
soir,  nommé  par  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  par 
sa  femme  Mai-guerite  de  France. 

2"  Françoise,  née  le  19  janvier  1582,  morte  jeune. 

3°  Jean,  né  le  i  avril  1583,  (tenu  par  son  frère  aine), 
connu  sous  le  nom  de  baron  de  Tucé,  mari(''  dès  1012  à 
Catherine  de  Longueval,  tille  de  Jean-Antoine  île  Longueval, 
et  mort  à  la  suite  d'un  duel  en  1015. 

40  Alexandre,  né  en  1585,  mort  jeune. 

5"  Charles,  né  le  20  avril  1580,  le  célèbre  évéque  du 
Mans. 

0"  et  7'^  François,  né  en  1587,  iiiert  jeune,  ainsi  (in'Anne 
(jui  niMpul  l'ii  1590. 

8"  Claude,  vicomte  de  Saint-Jean,  né  le  10  avili  1592, 
tenu  par  Claude  d'Angennes,  évéque  du  Mans  et  pai-  sa 
tante  Madeleine,  dame  de  Poligny,  marié  à  Renée  de  la 
Chapelle,  dame  de  Varennes,  mort  le  4  févriei-  1054. 

9"  Catherine,  née  le  1-4  février  1594,  ayant  eu  punr 
marraine  madame  de  Chourses,  abbes.se  du  Pré,  et  unie  It^ 
:^I  juillet  1012  à  François  du  Plessis  de  la  Hoche  Pichemer, 
manjuis  de  Jarzé. 

10"  Claude,  seigneur  de  Lnunnc,  ne  le  14  mars  1595,  tenu 
par  Claude  de  Bouille  et  Rose  do  Thévalle,  dame  de  Clx'- 
riinne,  sénéchal  du  Maine  en  1018 après  M.  de  llambonillel, 
el  niiiil  en  1022,  des  blessures  (pi'il  n'enl  au  siège  di'  S.iinl- 

AnlnlUM. 

11"  Maiini,  bar I.'  Milesse,    \u-  I.-  !>   avril    1.5!»7,    lu.'-   au 

siège  de  Sainl-Jean-d'.Vngt'Iy  en  lOJl. 
12"  Louis,  né  le  7  avril  1598,  murt  jeune. 


-  140  — 

13"  Emmniuicl,  né  le  13  décembre  IGOO,  tué  à  Paris  (1). 

14"  Jean-Baptiste-Louis,  baron  de  Lavardin  et  d'Anthoi- 
gné,  né  le  29  septembre  1603,  sénéchal  du  Maine  après  la 
mort  de  son  frère,  lieutenant  général  pour  le  l'oi  aux  comtés 
du  Maine  et  du  Perche,  marié  en  1033  à  Marguerite  de  la 
Chcvrière,  fille  de  Jean,  seigneur  de  la  Roche  de  Vaux,  elc, 
mort  le  5  août  1652  et  inhumé  à  Sainte-Jammes. 

Malgré  sa  fortune  personnelle,  celle  de  sa  femme  et  les 
pensions  ddiit  il  ét;iit  pourvu,  le  soin  de  pourvoir  à  raveiiir 
de  tous  ses  enfants  était  une  lourde  charge  pour  le  maré- 
chal de  Lavardin.  Lorsqu'il  avait  été  envoyé  eu  (pinlité 
d'ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre,  en  1612,  il  avait 
transmis  sa  charge  de  gouverneur  du  Maine  à  Henri  de 
Beaumanoir,  son  fils  aîné. 

Henri  n'avait  pas  été  pressé  de  contracter  mariage.  Alors 
que  son  frère  cadet  Jean  et  que  sa  sœur  Catherine  étaient 
déjà  mariés,  l'âge  avancé  de  ses  parents  ne  semblait  pas  lui 
donner  le  souci  de  continuer  le  nom  des  Beauinanoir,  Il 
était  déjà  arrivé  à  l'âge  de  trente-quatre  ans,  lorsqu'il 
épousa  Marguerite  de  la  Baume  (2). 

Le  iiiariiige,  dont  le  contial  avait  été  passé  le  7  avril  161  i, 
lut  célébré  le  11  au  Grand-Pressigny,  où  Marguerite  demeu- 
i-ait. 

La  grande  situatinu  de  l,i  famille  de  Lavardin  dans 
le  Maine  ,  où  elle  hn.iii  le  premier  rang  ajirès  les 
maisons  de  Soissons  (3)  et  de   Lonaiuc,  cl   t»ù  Charles  de 

(1)  C'est  lui  ijiiL'  La  Cliesnaye-Dcsbois  ot  autres  à  son  exemple  fout  abbé 
de  Sainl-Ligucres,  on  le  coiil^'inlant  sans  doute  avec  son  neveu  Emma- 
iiuel-Pliilbert  de  Lavaniin,  évèqiu'  du  Mans.  —  Si,  au  risque  d'eniuiyer 
le  lecteur,  j'ai  donné  cette  longue  liste  des  enlanls  du  maiécbal  de  Lavar- 
din, c'est  que  persoinic  Jusqu'à  ce  jour  n'avait  pris  la  peine  de  fournir  ces 
renseignements,  et  que  leur  absence  a  entraîné  plus  d'une  erreur.  .le  l'ai 
établie  à  laide  des  pièces  oi  iginales  du  Cabinet  des  titres. 

(•2)  C'est  rléjà  un  motif  do  croire  que  Marguerite,  uro  dn  premier 
mariage  de  son  j)ére,  n'ét:iil  pins  (■lli'-nii"'m('  do  la  prcmiéi  c  jeunesse. 

(3)  Jean  de  Beaumanoir  avait  même  recliercbé  en  mariage  la  future 
belle-mère  du  <;omte  de  Soissons,  mademoiselle  de  Lucé.  la  cbàlelainc  de 


Bcaunianoir  occupait  brillamment  le  siège  de  l'évêclié,  tous 
ces  frères  puinés  ((iii  se  pressaient  autour  de  Hciui  d 
promettaient  à  la  nouvelle  marquise  comme  une  petite  cour 
(il'  jeunes  belles-sœurs  autour  d'elle,  tout  cela  paraissait 
présager  aux  nouveaux  époux  une  vie  de  bonbeur,  et 
pouvait  faire  croire  leur  union  accomplie  sous  d'beureux 
auspices.  Un  seul  événement,  dont  ils  ne  furent  pas  toute- 
fois les  témoins,  vint  attrister  le  moment  de  leur  mariage. 
Le  jour  même  où  il  fut  contracté,  mourail  la  mère  de  Henri, 
1,1  inarécbale  de  Lavardin.  On  lit  sur  les  registres  de  la 
paroisse  de  Malicorne  :  «  Noble  Clatberiue  de  Karmen  décéda 
en  son  château  de  Tusse,  le  jeudi  il  avril  1614,  sur  les 
(|uatre  à  cinq  heures  du  matin  et  fut  apportée  le  dimanche 
suivant  prochain,  quatorzième  du  dit  mois,  en  l'égli-se  de 
M.  Saint  Silvestre  de  Malicorne,  pour  y  estre  inhumée. 
Requiescat  in  pace  (1)  ». 

Peu  de  jours  après,  le  mercredi  17  avril,  M.  tle  Lavardin 
était  reçu  par  la  \ille  (lu  Mans,  et  bieiil'M  la  nouvelle  mar- 
quise faisait  elle-même  son  entrée  dans  la  capitale  de  la 
province  dont  son  mari  était  gouverneur.  L'entrée  fut 
solennelle  :  les  registres  tiiuiiiei|iaux  mentionnent  les 
dépenses  (jui  y  furent  laites,  la  vaissc^lle  d'argent  et  le  linge 
présentés  de  la  part  de  la  ville  à  M.  le  gouverneur  et  à 
Madame.  De  son  côté  le  chapitre  envoyait  le  IT)  mai  .ses 
membres  saluer  la  marquise.  La  maison  canoniale  du  Gnt- 
batoire,   naguères   choisie    aibilraireirient   ]iar  le  iriaréchal 

Biuinélable,  qui  épousa  Ludovic  de  Montafié,  luv  au  sii'gc  de  l.usit;naii, 
et  plus  tard  lo  prince  de  Conti.  Ou  sait  à  (|uolle  aventure  tiajj'iijue  donna 
lieu  cet  amour  de  Lavardin,  qui  tua  Kandan,  son  rival  auprès  de  M'"« 
de  Lueé. 

fl)  Extraits  inédits  des  registres  de  Malicorne.  —  Le  Cliapitre  de  Saiiit- 
.lulion  inscrit  aussi  dans  ses  registres  de  délilicralions  eapitulaires,  aux 
dates  dos  l.'J  et  11  avril  lOli,  la  céléliralion  du  service  de  la  niaiét  liale  de 
Livardin.  —  Le  Chapitre  de  Sainl-l'ierre-l.a-Cour  en  eéli'bra  tni  autre  le 
2-2a\ril.  Arcliives  de  la  Sartlie  C.  M).  —  Le  Ti  février  Itili.  li  maréchale 
de  Lavardin  av.iil  encore  été  marraine  à  .Malicorne,  avec  son  lils,  le  harou 
de  Tucé. 
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pour  son  hôtel,  pendant  les  guerres  ilo  la  Ligue,  continuait 
à  (''Ire  la  (IcMneure  du  nciuv(\-iu  gouvei'ncui',  de  par  la  drsi- 
gnalion  même  des  échevins,  qui  ra\aitiit  louée  pour  lui 
servir  de  logement,  mais  contre  le  gré  du  chapitre. 

Les  premiers  mois  de  ce  mariage  furcnl  pour  Henri  de 
Beaumanoir  et  sa  femme  une  fête  continuelle.  Bientôt  le 
maréchal  de  Lavardin  renti'ait  dans  le  Maine  ((  de  retour 
d'avecques  le  roi  »  et  la  ville  lui  ofîrait  le  14  août  une  pipe 
do  vin  lilanc  et  wn  poinçon  de  ^in  d'Orléans,  qu'elle  faisait 
conduire  jusqu'à  son  château  de  Tucé  (1).  Le  tluc  de 
Mayenne  était  à  son  tour,  à  son  arrivée  au  Mans,  salué  par 
MM.  de  Ville.  C'est  qu'il  se  préparait  un  événement  tout 
extraordinaire  pour  la  province,  qui  allait  mettre  en  relief  les 
Lavardin  et  leur  château  de  Malicorne.  Le  jeune  roi,  sa 
mère  et  toute  la  cour,  revenant  de  leur  voyage  de  Poitou, 
s'étaient  décidés  à  traverser  le  Maine  sur  les  invitations 
pressantes  qu'on  était  allé  leur  faire  h  Nantes,  Après  avoir 
quitté  la  Flèche  le  4  septembre  au  malin,  «  ils  honorèrent 
de  leurs  présences  le  chasteau  de  Malicorne,  appartenant  h 
monsieur  de  Lavardin,  mareschal  de  France,  où  ils  cou- 
chèrent. Grande  faveur  faicte  par  un  grand  Roy  à  un  des 
premiers  officiers  de  sa  couronne,  témoignage  de  la  bien- 
veillance qu'il  Iny  porte,  à  cause  de  sa  fidélité  et  des  grands 
services  qu'il  a  ihmkIus  à  cet  Estât  (2)  ». 

Le  château  de  Malicorne  est  situé  au  bord  de  la  Sarthe 
qui  coule  à  ses  pieds  ;  les  ombrages  d'un  immense  parc 
et  de  grands  bois  l'abritent  par  denirrc  II  olTiait,  grâce 
aux  charmes  d'un  site  délicieux,  une  halte  auit-alile  et  un 
séjour  dignes  de  jtlaire  au  jeune  roi,  la>  des  étroites 
enceintes   des    villes   ([u'il    parcourait    dc|(uis   d.'iix    mois. 

(1)  La  dépense  totale  de  ce  présent  s'éleva  à  Ikt  iivros. 

(2)  Discours  sur  l'ord\'e  tenu  à  Ventrée  de  leurs  Majestés,  en  la  ville 
du  Mans,  par  Clmilos  Ilardouin  Leboiirdais,  au  Mans,nprvais  cl  François 
les  Oliviers,  MDUXIV.  Une  réinijnebbion  on  a  été  donnée  an  Mans  en 
1880  par  M.  labbé  Esnaull. 
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Toutefois  lo  château,  tel  que  nous  le  représente  le  dessin  des 
|iiirli'ftMiilles  (le  Gaignières  en  lOf)."),  ne  n''|i(iiid  pas  à  l'étal 
»tù  il  se  Uouvait  eu  IGli  (1). 

Une  autre  niarcjuise  de  Lavardiu,  ijue  l'aniilic  de  luailaim' 
de  Sévigné  a  rendue  célèbre,  Margueiile-Renéede  Uostaiug, 
hclle-lille  de  Marguerite  de  la  Bauine,  le  fit  réparer  et  augmen- 
ter, de  même  qu'elle  fit  aussi  transformer  le  château  de  Tucé, 
au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  sur  les 
plans  et  devis  de  Pierre  Ricossé,  sieur  de  la  Ihière,  maître 
maton  et  fu-chitecte  demeurani  au  bourg  de  Courcelles  ('2). 
C'est  postérieurement  à  celte  date  que  nous  le  montre  le 
dessin,  dû  au  plus  infatigable  collecUonncur  du  temps  de 
Louis  XIV. 

Deux,  auteurs  du  dix-septième  siècle  se  soni  jilu  à  célé- 
brer ce  château.  L'un,  Fauteur  de  la  Vie  de  Costar,  familier 
intime  de  Marguerite  de  Rostaing,  parlant  de  «  cet  agréable 
lieu  »  l'appelle  f^  une  demeure  pleine  d'enchantements  et 
par  sa  situation  et  par  tous  les  embellissements  que  M'""  de 
Lavardiu  y  a  sceu  adjouster  par  ses  soins  habiles  et  enten- 
dus et  par  sa  judicieuse  dépense  (3)  »  ;  l'autre,  René 
Desboys  du  Chaslelet,  un  Fléchois  nomade,  le  menlionn»^ 
dans  son  Odyssée  ou  diversité  d'aventures,  rencontres  et 
voijcujes....  La  Flèche,  Laboë,  1G65,  in-4«  :  «  La  dame  mar- 
quise de  Lavardin,  veuve  du  seigneur  de  ce  nom,  demeure 
presque  toujours,  dit-il,  dans  ce  château  que  la  rivière  fiolle 
le  long  de  ses  murailles  et  de  ses  jardins,  n'osant  y  pas.ser 
qu'en  rampant  avec  un  doux  inunnure  qui  manpie  plulùl 
un  remercimenl  de  sa  paît  qu  une  plainte  (lu'elle  fasse  «le 

(I)  Voir  dans  les  portefeuilles  do  Gaiynièrcs  *  Le  Plan  du  Cliasleau  et  du 
parc  de  Malicornc  dans  le  Maine,  à  trois  lieues  en  deçà  do  la  ville  do  la 
Flesclie,  1G9Ô  »,  et  o  la  vue  de  la  ville  et  du  chasteau  •  à  la  mL^mc  date. 

(•1)  Le  mardi  13  scplenibro  IGGl,  l'évèque  du  Mans.  Pliill.ert  de  Lavardiu 
mit  la  première  pierre  du  cliàleau  neuf  de  Tucé,  b;\li  par  Mart^uorite  de 
lliislaing,  pour  son  (ils  ilenri-f.liarles  de  bivirdin,  neveu  de  M'"'  de  Deau- 
manoir.  Le  marché  de  la  reconstruction  fut  siyué  le  'Zi  septenil.re  IdV.I. 

(.\)  V.  Tall.MUaht.  t.  IX.  C,'.). 


—  iU  — 

se  voir  aiTêtée  et  rotoniie  par  ses  digues».  Mais  ces 
pastels  ilii  cliàleau  des  Lavardiii  pâlissent  tous  devani  le 
charmant  tableau  fait  en  deux  coups  de  pinceau  par  M'"«  de 
Sévigné.  C'est  elle  qui  a  écrit  :  «  Nous  avons  prévenu 
l'aurore  dans  ces  bois  pour  voir  Sijlvie,  c'est-à-dire  Mali- 
corne  ».  Et  ailleurs  «  jamais  je  n"ai  vu  plus  agréable  maison. 
Il  me  fallait  toute  l'eau  que  j'y  ai  trouvée  pour  me  rafraîcinr 
du  fond  de  chaleur  que  j'ai  depuis  six  jours  (1)  ». 

Aujourd'hui  le  site  a  toujours  le  mémo  charme  qu'autre- 
fois, mais  le  château  en  grande  partie  détruit,  n'ayant  du 
niuins  conservé  que  quelques-uns  de  ses  lambeaux  tout 
modernes  peut  «  sembler  petit  pour  son  passé  illustre  (2)  ». 
Le  souvenir  de  Madame  de  Sévigné  contribue  à  l'embellir, 
et  à  le  dorer  à  toujours  d'un  frais  rayon  de  soleil  (3),  alors 

(1)  C'est  bien  là  en  effet  l'impression  qui  se  dégage  du  dessin  de  Gai- 
gnières.  Malicorne  est  alors  un  château  qui  semble  soi  tir  dos  eaux,  comme 
un  palais  de  Venise.  Entouré  do  tous  côtés,  sur  toutes  ces  façades,  d'eaux 
vives  qui  circulent  à  travers  les  jardins,  il  n'est  relié  à  la  terre  que  par 
des  ponts.  La  façade  sui-  la  Saitlic,  comprenant  le  princijval  corps  de  logis 
à  longs  toits  surélevés  comme  au  seizième  siècle,  était  terminée  à  chacune 
de  ses  extrémités  par  une  tour  ronde.  Sui'  les  côtés  de  la  cour,  de  forme 
irrégulière,  qui  s'étendait  par  derrière,  s'élevaient  au  fond  et  à  droite  des 
constructions  formant,  par  leur  importance,  comme  un  autre  château. 
Celles  de  gauche  n'étaient  que  de  simples  servitudes.  Tout  cela  bâti  sans 
aucun  plan  d'ensemble,  formé  d'édifices  se  raccordant  vaille  que  vaille. 
Il  est  à  souhaiter  qu'on  puisse  préciser  les  dates  et  l'architecture  des 
ditïérents  châteaux  élevés  à  Malicorne,  au  moins  depuis  le  XYI""  siècle, 
pour  remplacer  celui  qui  avait  joué  un  rôle  si  glorieux  pendant  les  inva- 
sions anglaises.  Pesche  (Dictionnaire  de  la  Sarthe,  t.  111,  p.  III),  attribue 
la  construction  du  château  à  «  un  architecte  nommé  6'j//(0H  ».  L'ancien 
château  du  XVI«  siècle  aurait-il  donc  été  l'œuvre  du  fameux  architecte 
Simon  Ilayeneuve,  plus  connu  sous  lo  nom  d<^  Simon  du  Mans  '?  Le  fait 
vaut  la  peine  d'être  éclairci. 

('i)  Du  moins  c'est  ce  qu'ont  écrit  MM.  do  Wismos  et  .lulos  Clèro  dans 
le  Maine  et  l'Anjou.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  M"'*  Perron, 
née  Oudinot,  y  continue  dignement  la  dynastie  des  nobles  châtelaines  de 
Malicorne. 

(3)  Voir  Lettres  de  Madame  de  .Vr/r/nc,  édition  des  grands  écrivains  de 
France,  t.  11,  p. '_>^23-'2'2i,  lettre  du  23  mai  1G71,  et  p.  WO,  Idlrc  <lii  1} 
décembre.  Voir  aussi  IV,  'M),  lettre  du  2S  mars  1676,  etc..  etc. 
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que  le  passage  de  Louis  XIII  est  oublié  tlepiiis  lorifrleinps, 
et  n'a  ét(''  pour  lui  fjiriuie  embellie  duii  jniir  (|iii  n'eut  pas 
(Je  leiKleiuaiii. 

Le  jeune  roi  parti  de  La  Flèche  à  huit  heures,  le  jeu<li 
4  septembre,  arriva  au  château  à  dix  heures  un  quart,  v 
dîna,  y  passa  la  journée  et  ne  repailit  que  le  vendiedi  5 
pour  le  Mans,  après  avoir  couché  chez  le  maréchal  de 
Lavardin.  Un  habitant  de  Malicorne  lui  bailla  un  arc  de 
Brésil  et  six  flèches  pour  un  hommage  qu'il  devait  au  roi  de 
France.  Le  jeune  prince  alla  chez  la  rein^  jouer  aux  échecs 
en  sa  chambre,  puis,  afin  de  prendre  ses  ébats  et  de  se 
reposer  de  la  tragédie  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  la 
comédie  de  Clorinde  qu'il  avait  dû  écouter  la  veille  au 
collège  des  Jésuites  de  la  Flèche,  il  s'en  alla  «  en  la  pesche- 
rie  »  à  un  quart  de  lieue,  courut  et  resta  longtemps  à  pied, 
nous  apprend  Héroard  son  médecin  et  son  fidèle  historio- 
graphe (1). 

Mais  ce  fut  la  nuit  qui  l'ut  luai-quée  par  le  plus  curieux 
événement,  Bassompierre  s'était  contenté  de  dire  :  «  Il 
parut  à  Malicorne,  la  nuit  que  le  roy  y  lut,  plus  de  huit  cents 
feux  qui  avancoient  et  reculoient,  comme  si  c'eut  été  un 
ballet  (2)  ».  Héroard  a  encore  été  plus  intéressant  dans  le 
récit  qu'il  a  eu  soin  de  ne  pas  omettre  de  la  lalnille  des 
feux  follets  :  «  Le  matin  (vendredi  5)  on  lui  raconte  comme 
le  corps  de  garde  des  François  avoit  été  en  alarme  poin-  un 
nombre  infini  d'ardents,  qui  paroissoienlen  diverses  figuies 
de  batailles  et  approchant  jusques  auprès  de  la  sentinelle, 
qui  faillit  à  tirer,  disparurent  peu  api-ès.  l'n  pourvoyeur  se 
trouva  parmi  ces  ardents  avec  toutes  les  fi-ayeursdu  monde. 
Autres  dis<jient  (pjo  c'étoient  des  sorciers  et  qu'il  v  en  a 
beaucoup  en  cette  contrée-là  ».  Le  jeune  roi  dut  n-rles 
re{/relter  de  n'avoir  pas  été  réveillé  ,  afin  de  joun-  du  syav- 

(,!>  \o\v  Journal  d'Héroard,  l.  II,  |).  \îjf)  et  suiv. 

(2)  Mcmoiros  de  JJasaotnpicrrc,  cditioii  de  la  fSoiiéliJ  de  lliistoiio  d«- 
France,  l.  I,  ji.  370. 
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lacle  de  ce  balIt'L  uii  de  ccilc  baUiillo  de  l'ullcls  cl  de  surciocs 
du  Maine,  qui  voulaient  aussi  sans  tlouh'  lui  domi'-r  une 
fête  de  leur  façon. 

Le  vendredi  5,  à  7  lieures,  il  déjeunait,  et  (juittait  à  onze 
heures  Malicorne,  d'où  les  Lavardin  l'accompagnèrent  au 
Mans.  Ce  furent  eux  ([iii  remplirent  les  premiers  rôles  dans 
la  solennelle  réception  cpie  la  vilU^  fit  à  la  cour.  «  Le  gou- 
verneur, monsieur  le  marquis  de  Lavardin,  suivi  (riiiic  belle 
et  généreuse  noblesse,  élite  de  la  pi-ovince  au  nombre  de 
quatre  cens  cinquante,  fut  au  devant  de  leurs  Majestés  »  et 
son  éloge  ne  fut  pas  oublié  dans  les  trop  nombreuses  haran- 
gues prononcées  en  ce  jour,  (| ni  durent  mettre  à  une  rude 
épreuve  l'éloquence  des  Manceaux  et  la  patience  de 
Louis  XIIL 

Le  maréchal  de  Lavardin,  avec  le  Roy  et  monsieur  de 
Guise,  passa  en  revue  la  garde  nationale  mancelle,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  c'est-à-dire  la  petite  armée  des 
bourgeois  du  Mans,  qui  avait  été  formée  en  bataillon  carré 
entre  Pontlieue  et  la  Maison  Dieu  de  Coëffort.  La  ville  avait 
du  reste  à  l'avance  invité  les  députés,  qu'elle  avait  envoyés 
au  roi  h  Nantes,  à  passer  par  Malicorne,  alln  de  ne  rien  faire 
contre  la  volonté  du  maréchal.  De  son  côté,  l'évêque  Charles 
de  Beaumanoir,  suivi  de  tout  le  chapitre  et  du  clergé,  reçut 
le  roi  à  l'entrée  de  la  cathédrale,  pi"ononça  à  son  adresse, 
puis  à  celle  de  la  reine  mère,  deux  magnitiqucs  harangues, 
bien  qu'il  fut  déjà  se|il  heurt's  du  soir  et  (jiie  l.i  nini  ,ippro- 
chât  (1).  Il  eut  de  plus  riioniieur  de  loger  le  jeune 
Louis  XIII  à  son  évèché,  pendant  (jue  la  reine  allait  loger, 
sans  doute  avec  ses  fdlcs,  au  firnhutoire,  h  riiiMel  du  mar- 
quis de  Lavardin,  Imiuieui'  (hinl  l.i  jeune  ni;M(|uise  du!  Inut 
particulièremenl  div  linv  (-2). 

(1)  Voir  la  réimpression  du  Discours  tenu  à  l'entrée  de  leurs  Majestés, 
p.  3.f,  W,  04  et  suiv. 

(2)  CcUc  particularité  iiiL'tlile  nous  ost  révélée  par  los  ctnionsos  notes 
inscrites  sur  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint-Mai  tin  de  Connée,  j)ar 
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L'onclo  (le  la  inariiiiise  de  Lavartlin,  iii(iii>i(iir  liu  Maine, 
ili'iiii  (11'  l.nii-aiiic,  dur  ilc  Mayenne  et  (rAijiiiilInn,  pair  cl 
chambellan  de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  (ils  du 
fameux  chef  de  la  Ligue,  né  le  20  décembre  1578,  i-l  ({ui 
devait  mourir  sans  postérité  au  siège  de  Monlauban,  eut 
aussi  une  place  d'honneur  en  cette  journée.  Seigneur  dans 
le  Maine  de  la  Ferté-Bernard,  de  Sablé,  de  Mayenne,  cette 
province  était  en  partie  pour  lui  comme  un  fief  héréditaire  et 
les  vieux  Manceaux,  en  le  voyant  passer,  durent  se  rappe- 
ler la  réception  qu'ils  a\aic'ul  laite  à  son  père  en  des  jours 
plus  troublés,  en  pleine  Ligue,  au  cours  de  l'année  1589. 
il  ijiiilta  le  Mans  à  l'avance  pour  préparer  la  réception  du 
roi  à  la  Ferté-Bernard  (1). 

Louis  XIII  arrivé  au  Mans  le  5  septembre  au  soir  n'en 
partit  (jue  le  9.  Cette  semaine  dut  laisser  de  longs  .souvenirs 
dans  l'esprit  de  Marguerite  de  la  Baume,  qui  ne  comptait 
encore  que  cinq  mois  de  mariage.  Ce  temps  fut  sans  contre- 
dit celui  de  toute  sa  vie  où  elle  se  trouva  le  plus  en  vue, 
au  milieu  des  princes.ses  de  la  cour,  reino  de  toutes  les 
grandes  dames  de  la  province,   et  ayaiil   Tinsigne  iK.umcur 

un  vicaire  de  celte  église,  M''  Pienv  Gaillard.  Les  rares  historiens  man- 
ceaux, qui  ont  parlé  du  séjour  du  roi,  lépélaiont  tous  à  tort,  d'après 
Maulny,  que  la  reine  et  ses  filles  avaient  couché  à  lliôtel  de  Tessé. 
L'hôtel  de  Tessé  n'existait  pas  encore.  La  maison  et  les  jardins  où  il 
s'éleva  depuis  étaient  alors  la  propriété  de  révé((uo  Charles  de  Iteauina- 
noir,  et  ce  ne  fut  (juaprés  la  mort  de  l'évéquo  l'hilherl  de  IJeaiimanoir, 
qu'ils  passèrent,  par  ivchat,  ainsi  (jue  tout  If  marquisat  de  Lavanlin, 
en  la  propriété  du  maréchal  de  Tessé  en  ITUô.  C'est  lui  (pii  a  rendu  eéléhre 
l'hôtel  de  Tessé,  comme  lauherge  de  tous  les  fc'rands  seigneurs  passant 
au  Mans  au  commencement  du  dix-huitième  siècle.  —  Quant  à  la  maison 
du  Crahatoire,  j'espère  quel(|ue  jour  lui  consacrer  une  notice  pour 
compléter  les  renseignements  donnés  sur  elle  ()ar  M.  d'Kspaulart,  (Note 
sur  le  Grahaloire  dans  les  Arcliifcs  histariijw.s  de  lit  Sitrtlif). 

(1)  Voir  dans  le  P«(/t;  t/iA-yjvifi't',  l(i(j7,  in-lJ.  t.  Il,  |,p.  t^i(^ 'i'H,  'i'ftt  et 
suiv.  l'éloge  (jue  Tristan  l'ilcrmito  l'ail  de  v  ce  prince  di'  graïul  ctpiu"  » 
dont  il  fut  le  secrétaire.  Voir  au^si  les  notices  i|ue  j'ai  consacrées  aux 
personnages  figurant  à  l'entrée  du  roi  au  Mans,  en  UJIi,  dans  le  journal 
Vlnion  (le  lu  Sat'the  des  D  et  10  juillet  |SS(I. 


—  1 


de  loger  sous  son  toit  la  mère  de  son  roi,  l'altière  Marie  de 
Médieis,  alors  dans  tout  l'épanouissement  de  sa  royale 
beauté  qu'a  inunortalisée  le  pinceau  de  Rubens. 

Bientôt  son  mari  devenait  le  chef  de  la  maison  de  Lavar- 
din.  Le  maréchal  qui  axait  accompagné  le  jeune  roi  jusqu'à 
Paris ,  mourait  en  celte  ville ,  dans  son  hôtel  de  la 
Place  Royale,  la  nuit  entre  le  jeudi  et  le  vendredi  7  novem- 
bre 1614,  moins  de  deux  mois  après  avoir  reçu  Louis  XIII 
en  son  château  (i).  La  nouvelle  de  cette  mort,  portée 
promptement  à  Malicorne  dès  le  dimanche  au  soir  suivant, 
s'y  répandit  partout  lo  lundi  au  matin.  Le  13  et  le  14 
novembre  ses  funérailles  furent  célébrées  au  Mans  par  la 
ville  et  par  le  chapitre.  L'année  d'après  il  était  suivi  dans  la 
tombe  par  son  second  fds,  monsieur  de  Tucé. 

Henri  de  Beaumanoir  réunit  dès  lors  sur  sa  tête  les  titres 
de  sa  maison.  On  le  voit  désormais  désigné  avec  les  qualités 
de  marquis  de  Lavardin,  comte  de  Beaufort  (2),  seigneur  de 
Malicorne,  etc.,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'état  et 
privé,  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  de  ses  ordon- 
nanrps,  maréchal  de  camp  en  ses  armées,  gouverneur  et 
iK'Uteiianl  général  pour  sa  majesté  en  ses  pais  et  comtés  du 
Maine,  Laval  et  le  Perche. 

La  liquidation  des  successions  assez  embi'uuilléi's  de  son 
père  et  de  sa  mère,  dont  il  était  le  principal  héritier  en  .sa 

(^1)  Voir  le  portrait  gravé  de  Jean  de  Beaumanoir  «  chevalier  des  ordres 
du  Roy,  conscliers  (sic' en  ses  conseils,  capitaine  de  cent  hommes d"armes 
deses  ordonnances, gouvermnn-pourSa  Majesté  des  pais  et  conté  du  Maine, 
Laval  et  Perche,  marquis  (le  Lavardin,  conte  de  Neygreplissp,  Iiaron  de 
Tusse,  Millesse  et  Antoigné,  mareschal  de  France  ».  lli'ait  partie  de  la 
collection  de  Moncornct.  Il  représente  le  Maréchal  avec  le  type  de  la 
Jigure  de  Henri  IV,  vaste  collerette  et  écharpe  ;  à  gauche  ses  armes 
des  lauriers  à  droite.  Je  ne  parle  pas  ici  de  la  mauvaise  lithographie  de 
18"20  qui  lo  représente  en  maréchal  «  d'opéia  comique  «. 

(2)  Le  maréchal  de  Lavardin  était  devenu  comte  do  lîe.Tu'orl,  p:ii'  suite 
de  l'échange  qu'il  avait  l'ait  avec  le  maréchal  de  Bouillon,  de  l.i  Ici  te  de 
Négrcplisse  contre  la  terre  et  comté  de  Bcanforl.  Li*  finid-  de  N'éj^'i-eplissc 
lui  appartenait  du  chcl  de  sa  lemun". 
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qualité  d'aîné,  fut  longue  et  épineuse.  Ses  débats  d'inléréls 
avec  sa  sœur  et  ses  frères  laissent  percer  un  réel  état  de 
gêne,  sous  l'apparence  d'une  grande  fortune  (1). 

En  sa  qualité  de  gouverneur  du  Maine,  el  pai-  suilc  des 
troubles  si  fréquents  de  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  le 
niarc|uis  de  Lavardin  était  tenu  de  résider  dans  la  [irovince. 
Aussi  le  voit-on,  ainsi  que  sa  femme,  demeurfr  la  plupart 
du  temps  soit  au  Mans,  soif  à  Malieorne  (ti). 

Alors  qu'il  est  parrain  au  Mans  le  2'2  mars  1()15,  paroisse 
du  Crucilix,  la  marquise  tient  im  enfant  le  '24  du  même  nutis 
à  Malieorne,  avec  son  beau-frère  .lean-llaiitisIc-Loiiis  de 
Beauinanuir,  chevaliei"  de  Lavardin.  Le  2:î  juin  lOKî  clic 
était  marraine  à  son  tour  au  Mans  tlans  la  paroisse  de  sa 
résidence.  Lorsque  M.  le  gouverneur  était  à  Malieorne  où  l'on 

(1)  Il  fui  menacé  de  poursuites,  el  ses  biens  frappés  de  saisie  par  sa 
sœur  Callierine  de  Beaumanoir,  marquise  de  Jaizé.  Le  maréchal  et  sa 
femme  avaient  assuré  à  leur  lille  en  faveur  de  son  mariage  «  six  vingt 
mille  livres  tournois  »,  sui- les  quels  lestaient  ducs  G0,(K)8  livres,  sans 
compter  les  intérêts  ou  rentes.  Pour  meltie  lin  aux  dillérends  aux  quels 
donnait  lieu  le  défaut  de  paiement  de  ce  leste  du  contrat  de  mariage 
(le  sa  sœur,  Henri  transigea  avec  elle  le  \3  juillet  1G17  au  iliàteau  île 
Malieorne,  devant  Michel  Gomboust,  notaire  en  la  cour  royale  du  Mms^ 
el  promit  de  lui  payer  la  dite  somme  dans  le  délai  de  dix  ans  avec  les 
intérêts  au  sol  la  livre,  sans  pailerde  30,(K30  livres  dues  à  la  inèie  du 
marquis  de  Jarzé.  Le  feirnagc  dû  par  le  maitre  des  forges  d'Anlhoigné 
fut  affecté  en  partie  au  paiement  des  intérêts  de  la  créance  de  Catherine 
de  Deaumanoir.  —  Trois  mois  plus  lot,  le  18  avril  l(»17,  il  avait  fait  devant 
M'  Christolle  Tiicquet,  notaire  en  la  cour  royale  du  Mans,  un  réglomenl 
de  compte  avec  son  frère  Claude,  vicomte  de  Saint-Jean,  pour  ce  qui 
revenait  à  ce  dernier  do  la  huitième  partie  de  l'hérédité  patornellc, 
déduction  faite  de  la  huitième  partie  des  dettes  el  du  douaire  du  à 
madame  «le  Malieorne.  11  paya  à  son  frère  cehuilième  eu  argent  (|ui,hiut, 
s'élevait  à  27,880  livres. 

(2)  C'est  suitout  .1  la  (in  de  di'cemhre  101')  et  en  janvier  ITilfi  que  le 
gouverneur,  lors  de  la  révollu  des  princes,  eut  à  se  préoeeupt  r  de  l'.qqiro- 
ehe  du  duc  de  Vendôme,  ipii  de  Monllort-le-ltoliou  mi-navait  le  Mans, 
et  ne  s'éloigna  que  moyennant  le  paiement  dune  contribution  de  12, (Km 
livres,  cl  l'entremise  de  r('vé(|ue  du  Mans,  |)lus  autorisé  cpie  son  Irèr.'. 
bans  son  IHilinniiaiic,  \>.  \'t*'>.  Jal  indique  a  l.t  date  de  ICtlCi,  un 
contrat  passé  à  l'aris  entre  Henri  et  son  frère  Chai  les,    l'évèipie  du  M.in.s. 
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voit  le  corps  de  ville  aller  le  trouver,  il  était  suppléé  pendant 
son  absence  jiar  le  baron  tle  La  Flotte,  lieutenant  pour  le 
rrii  au  Mans,  en  l'absence  du  gouverneur,  «  lieutenant  du 
roi,  sous  M.  de  Lavardin,  .gouverneur  »  disent  les  registres 
du  chapitre,  dont  les  connnissaires  étaient  allés  le  saluer 
le  4-  septembre  1016. 

M.  de  La  Flotte  était  plutôt  chargé  de  sui'veillei'  que  de 
seconder  M.  de  Lavardin  (1). 

Il  y  eut  alors  en  elTet  dans  la  vie  du  manjuis  une  courte 
éclipse  de  faveur.  On  sait  de  combien  d'intrigues  et  de 
révoltes  fut  remplie  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  que  de 
lieues  furent  formées  contre  son  favori  Concini.  A  la  tète  des 
princes  ligués  contre  lui  figuraient  le  duc  de  Nevers  et  le  duc 
de  Mayenne,  tous  deux  parents  delà  marquise  de  Lavardin. 
Ce  dernier  surtout  avait  une  grande  situât inn  dans  le  Maine, 
ainsi  que  le  comte  de  Soissons.  Tous  deux  étaient  venus 
dans  cette  province  au  cours  de  l'année  1616  et  le  corps  de 
ville  était  allé  saluer  Henri  de  Lorraine  à  Malicorne,  où  il 
s'était  rendu  pour  tenir  sur  les  fonts  le  premier  enfant  de  sa 
nièce,  le  18  mai.  Le  duc  de  Mayenne  avait  sans  doute  déter- 
miné le  marquis  de  Lavardin  à  embrasser  son  parti,  où  l'on 
voyait  groupés  les  descendants  des  ligueurs  et  des  royaux. 
La  cour  eut  i)eur  que  le  Mans  ne  fut  entraîné  dans  la  cause 
des  confédérés  ;  non  contente  de  neutraliser  l'action  du 
marquis  par  celle  du  liaron  de  La  Flotte,  gouverneur  du 
Mans  en  son  absence,  elle  envoya  le  comte  d'Auvergne  dans 
le  Maine.  Il  y  arriva  le  11  février,  pour  tenir  les  Manceaux  en 
respect,  l'aire  démolir  le  château  (pii  était  à  la  discrétion 
des  princes  et  réprimer  les  entreprises  du  marquis  de 
Lavardin.  Je  me  bornerai  à  dire  un  ukiI  de  ce  qui  concerne 

(1)  Les  renseignement  sont  nombreux  sur  la  participation  prise  par  M. 
de  Lavardin  aux  événements  de  la  ville  du  Mans,  grâce  au  «  Begislrc  des 
ilrlibérulions  de  l'hùtel  de  ville  du  Mans,  jwrtant  pour  titre  :  Pajùcr  et 
lirre  du  cnnscil  de  rille  coiii»iem-(uU  le  dernier  jour  de  juillet  IGl'in 
et  allant  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  vers  le  milieu  de  septembre  IGl'J. 
Voir  i.p.  i>2,  59,  75,  210,  233,  301,  323,  329  etc. 
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le  mari  de  Marguerite  de  la  Baume.  Le  t2:i  iV-vrier  1(117, 
Riclielieu,  écrivant  à  Charles  de  Valois,  comte  d'Auvergae, 
lui  mandait  «qu'on  avait  reçu  ses  lettres,  que  leurs  Majestés 
ont  approuvé  ce  qu'il  a  fait  pour  le  contentement  des  quatre 
personnes  qu'il  estime  principales  au  ])ays  où  il  est  ; 
qu'elles  croyent  que  leur  service  sera  advancé  par  cest 
établissement  ;  quant  au  marquis  de  Lavardin,  qu'elles 
l'estiment  si  léger  qu'elles  persistent  en  la  l'ésolulion  de 
lui  faire  fermer  les  portes  du  Mans  (juaiid  il  y  \(iudr<iil 
entrer;  ({u'elles  croyent  que  le  chasteau  sera  maintenant 
ouvert  ;  que  pour  moy  je  le  désire  grandement,  afin  (pi'il  y 
ait  lieu  de  s'en  revenir  en  ces  quartiers  (1)  ». 

Ce  jugement  des  confidents  de  Richelieu  sur  le  mar(|uis 
de  Lavardin  est  le  renseignement  le  plus  piécis  (pie  nous 
ayons  sur  le  premier  mari  de  Marguei'ite  de  la  Baume.  La 
légèreté,  pour  ne  pas  dire  davantage,  était  un  dt'f.nit  hér(''- 
ditaire  chez  les  Lavardin,  plus  grave  que  leur  goût  pour  la 
table  et  la  bonne  chère.  Au  lieu  de  parler  de  l'inconstance 
politique  et  religieuse  de  Jean  de  licaumanoir,  je  |)réfère 
indiquer  de  ipiel  CDiiipliinenl  Anne  d'Autriche,  sur  l'ordre 
de  Mazarin,  dont  elle  n'était  qu'un  écho  docile,  salua  le  "20 
novembre  1649  le  marquis  de  .larzé,  lorsqu'il  osa  lever  les 
yeux  jusqu'à  elle  ;  elle  lui  rapi)ela  ((ii'uii  grain  de  folie  avait 
hanté  le  cerveau  de  son  grand-père.  Le  maréchal  île  Lavanlin, 
s'était  en  efl'et  donné  le  ridicule  de  se  poser  aussi  en  amou- 
ri'ux  (!<•  Marie  de  M(''dicis  C^),    et   .hii-/.(''    (ils   de   la   sn'iir   du 

(1)  J^ellrcs  (le  RicheUen,  I,  p.  iUH-.'M'J. 

C-hStnv  yiihnim-cs  du  Madaint'  di:  Mult,>iillr,  [.  Ul,  'J.j,  éililion  Cliar- 
pciitier  et  les  extraits  des  carnets  ilo  Ma/.aiin.  tiomiés  par  M.  Cliéruel 
dans  les  noies  liu  Journal  de  d'Ornii'ssoti,  i,78()  et  d;ins  son  lîistuiro  de 
Fnnue  pendant  la  ininnrilr  de  Louis  SI\\  IHT'.I.  .liiisi  ((iic  la  notice  sur 
le  umnjuis  de  Jarzc,  de  M.  l'avin  dans  la  lievue  tl' Anjou,  ISHI.  La  reine 
lui  dit  :  «  Vous  nie  faites  pitié,  il  laudroit  vous  envoyer  aux  Poliles-Maisons. 
Au  surplus,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  votre  Odie.  Car  vous  lenvzdevavev. 
Ma/.iiin  lui  avait  dit  d'ajouter  :  "  car  le  honlioniine  l.arnidin  estnil  aussi 
ijalanl  de  la  reiite  ntire,  avec  la  même  joye  de  toute  la  cour  ([u'olle  tes- 
inoi^'nc  en  présence  de  voslre  amour  ». 
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marquis,  était;,  il  vie  faut  [)as  Tuiiblier,  le  petit-fils  du  maré- 
chal, qui,  en  tuant  Randan,  avait  uiéme  mêlé  du  sang  à  ses 
folies  amoureuses. 

Peu  de  jours  après  la  lettre  do  liiclielicu.  II-  mi  eu  écrivait 
une  autre,  restée  inédite,  aux  échevins  de  la  ville  du  Mans, 
pour  leur  défendre  de  laisser  entrer  le  marquis  dans  leur 
ville. 

«  Chers  et  bien  aimés,  notre  cousin  le  comte  d'Auvergne 
nous  faict  savoir  comme  il  vous  a  trouvé  tous  disposés  à 
nous  obéir  et  exécuter  ce  qui  est  de  nostre  commandement. 
Nous  vous  escrivons  la  présente  pour  vous  tesmoigner  le 
contentement  que  nous  en  avons  et  pour  vous  advertir  que 
vous  preniez  ganl(^  du  marquis  de  Lavardin,  vous  doften- 
dant  expressémeiil  do  le  laisser  entrer  en  vostre  ville,  car 
tel  est  nostre  plaisir. 


Fait  à  Paris,  le  xxviii  tebvrier  1617. 


LOUIS. 

DE  RICHELIEU.  » 

Le  12  mars  le  comte  d'Auvergue  leur  écrivait  à  son  tour, 
du  camp  de  Verneuil,  pour  leur  réitérer  la  même  défense 
qu'il  leur  avait  déjà  faite  pendant  sa  présence  au  Mans. 

Mais  cette  disgrâce  du  inar(|iiis  ne  devait  pas  élrc  de 
longue  durée.  Dès  le  25  avril  KilT,  le  maréchal  d'Ancre 
él.iit  mis  à  mort,  et  ses  adversaires  rentraient  en  laveur. 
Le  7  juin  le  roi  écri\ail  au  .gouverneur  du  Mans.  K'  baron 
(ir  La  Flotte  : 

H  M.  d(>  La  Flotte, 

"  .Mon  intention  estant  i\\\r  \r  marquis  d<'  l.av.irdin  jouisse 
de  sa  charge  de  gouverneur  et  mon  lieulenanl  général  au 
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pays  (lu  Maine,  aiii>i  «luil  y  laisoit  auparavant  le  voyage  que 
mon  cousin  le  comte  il'Auvergne  y  a  l'aict  [)ai-  mon  ('(jni- 
mandement,  je  vous  escrils  ceste  lettre  p<iur  vous  en  adver- 
tir,  affm  que  vous  vouliez  tenir  la  main  en  ce  ipii  despcutl 
de  vous 

Eserit  à  Paris  le  vii"  jour  de  juin  1G17. 

LOUIS. 

POTIEll  ». 

Le  même  jour,  le  rui  écrivait  aux  «•ehevins  (pi'il  hnait  l«'s 
défenses  c[u"il  avait  laites  à  la  \\\\r  irniiéir  au  mai-(|uis, 
et  leur  mandait  de  le  reeoimaitre  en  la  eliar^^>  tie  j„nmvei- 
neur  et  de  lieutenant  général  au  Maine,  qu'il  exercerait 
avec  douceur  et  modération,  11  leur  intimait  l'unlie  de 
lui  obéir  comme  avant  le  voyage  du  comte  d'Auvergne  et 
de  lui  rendre  les  linmieurs  et  les  lespects  (pii  lui  étaient 
dûs  (1). 

M.  de  Lavardin  put  donc  rentrer  au  Mans  et  s'installer  de 
nouveau  à  l'hôtel  du  GraJjatoire.  Quand  elle  revint  de  son 
court  exil,  la  marquise  se  plaignit  de  ce  que  divers  objets, 
qu'elle  avait  laissés   au  Mans,  lui  avaient  été  soustraits.    Le 

(1)  «  A  nos  cliers  et  h\on  aimes  les  esclievins  et  officiers  de  la  ville  du 
Mans. 

Chois  el  Lien  aimés, 

Ayant  trouvé  bon  de  levoi  les  dél'ences  qui  vous  ont  élu  l'aides  de 
recognoistre  le  marquis  de  Lavardin  en  la  cliarge  de  gouverneur  tl 
nostre  lieulenanl  général  au  pais  du  .Maine,  nous  vous  en  avuii^  voulu 
adverlir  par  ceste  letUe  et  vous  mander  de  lui  obéir,  ainsi  que  vous 
Taisie/  davanl  le  voyage  que  noire  cousin  le  romlc  dWu vergue  a  laiel  par 

noslie  eommandemant  au  dit  pays Aussi  est  notre  intention  que  vous 

lui  iiiidii/.  les  lionneuis  el  u'sptM  Is  ipii  sont  ib'ub/.  el  aiilirment  a  sa  ilile 
charge.  A  quoy  vous  ne  fi-iez  laulte,  ear  tel  esl  uotie  pbnsir. 

Donné  à  Paris  le  Vil"  jour  de  juin  H'.IT. 

lollS.  POTIKH  ». 

Voir  ut  supni  pp.  30-2-3«r),  iWW.tô,  Wl-Ui^i. 
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conseil  (le  ville  lui  éci'ivit  le  7  juillet  (ju'il  u'àvail  pas  con- 
naissance qu'il  lui  eut  été  rien  pris  ;  en  tons  ras  il  déclarait 
n'avoir  consenti  en  rien  au  dommage  dont  elle  se  plai- 
gnait, et  [iromettait  d'apporter  toute  sa  diligence  à  la  i»uni- 
tion  de  ce  vdl.  La  lettre  était  adressée  à  Mali  corne,  où  nous 
trouvons  en  clTet  M.  de  Lavardin  le  13  juillet  (1). 

De  ce  jour,  jusqu'au  moment  de  sa  mort  si  prématurée, 
on  ne  voit  pas  traces  du  marquis  dans  les  événements  poli- 
tiques du  temps  ;  son  histoire  ainsi  que  celle  de  sa  femme, 
se  réduit  à  celle  de  la  naissance  de  ses  enfants,  tous  baptisés 
à  Malicorne.  Le  premier,  Henry  de  Beaumanoir,  no  au  Mans 
le  47  novembre  1615,  à  dix  heures  du  matin,  (probablement 
au  Grabatoire),  avait  été  baptisé  le  18  mai  1016  par  M"  Michel 
Bussy,  chanoine  de  l'église  du  Mans.  Il  l'ut  tenu  sur  les 
fonts  par  Henry  de  Lorraine  duc  de  Mayenne,  Un  parrain 
d'importance,  et  par  sa  tante  paternelle  dame  Catherine  de 
Beaumanoir,  marquise  de  Jarzé.  Le  second,  Phill)ert-Emma-. 
nuel,  le  futur  évèquo  du  Mans,  né  le  13  octobre  1617  à  dix 
heures  du  matin,  eut  pour  parrain  et  marraine,  le  1*2 
novembre  1618,  deux  parents  de  sa  mère,  «  Messirc  Philbert- 
Ennnanuel  de  Savoie,  marquis  de  Villars,  et  madame 
Suzanne  de  Grandmont,  femme  de  M"'"  Henry  des  Prés, 
marquis  de  Montpezat  »  (2).  Leur  troisième  enfant  fut  une 
fille,  Madeleine,  qui  épousa  le  comte  de  Tessé.  Llle  l'ut 
Iciiuc  sur  les  fonts  par  deux  parents  de  son  père,  Bené, 
marquis  de  Bouille,  époux  de  dame  Marthe  de  Beaumanoir 
et  par  Madeleine  de  Beaumanoii-,  (l.niii'  de  Poligny  ;  née  en 
1619,  Madeleine  ne  lui  baptisée  ([ue  le  4  octol)re  1620. 
Enfin  un  dernier  lils  Cli.nles,  né  le  13  août  1626,  re(;ut   le 

(1)  Voir  lit  suprà  pp.  422,  42i,  i'tl,  5^8,  La  délibération  tlii  V  janvier 
■1()19,  p.  598,  a  trait  au  logement  du  gouvcrnenr  ini  Cirabatoiro. 

(2)  Tallemant,  III,  182,  dit  que  M ""^  do  Montpc/at,  Claire-Suzanne  de 
Gramont,  grande  tante  du  inaréclial,  rcrul  do  grands  héritages  de  son 
mari,  et  fil  la  fille  ainée  de  M.  de  Gramont  son  héritière  à  condition 
qu'elle  épouserait  un  des  neveux  de  Montpezat.  Marguerite  de  la  Baume 
ne  ]iouvait  donc  avoir  rien  recueilli  ilc  la  succession  d'ilenii  de  Moiitiiezat. 


baptême  le  G  septembre.  Il  eut  pour  parrain  son  oncle 
«  révérendissime  père  en  Dieu  M"'-  Charles  de  Beaumanoir 
ovèque  du  Mans  »  et  pour  marraine  «  très  lionorée  dame 
Madame  Louise  de  Maillé,  épouse  de  M.  le  baron  des  Arcis 
et  de  la  Pichelière  y>.  Ce  Charles,  (pii  n'cul  le  nnni  dt^M.  de 
Tucé,  ne  vécut  pas  longtemps.  Un  an  environ  après  sa  nais- 
sance, il  mourait.  Les  registres  de  Malicorne  mentionnent 
à  la  date  d u 'J I  septembre  1021  riiilinniation  de  Charles  de 
Beauman(.tir,  lils  troisième  do  M.  cl  danic  do  Lavardiii  ; 
('  VA  était  appelé  M.  de  Tusse  ». 

Lorsque  ces  deux  derniers  entants  lurent  iiurtés  au  liafi- 
tème,  ils  étaient  déjà  orphelins.  Charles  était  môme  un 
posthume. 

Le  marquis  de  Lavardin  était  nu  ni  dès  le  commencement 
de  l'année  iGi!(),  laissant  Marguerite  de  la  Baume  veuve, 
après  une  courte  union  de  moins  de  six  ans,  et  chargée  du 
lourd  fardeau  do  l'éducation  et  do  la  gestion  des  biens  de 
ses  jeunes  entants. 

On  lit  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Malicorne: 
«  Ilonry  de  Beaumanoir,  chevalier,  gouverneur  du  pays  ot 
comté  du  Maine,  marquis  de  Lavardin  et  seigneur  do  Mali- 
corne, décéda  en  son  hôtel  ;i  l,i  plier  lioyale,  à  Paris,  le 
1"''  janvier  iO-20  et  avons  l'ait  sei'vieo  pour  lui  l'u  celte 
église  le  7  du  dit  mois  (1)  ».  Le  8  janvier,  le  chapitre  du 
Mans  célébrait  de  même  les  funérailles  du  iiiar(piis.  Il  u'e>t 
pas    imitilo   ira|)puyor  sui"   cetle    date  ;    avant  (pie  j'eusse 

(1)  C'est  par  erreur  que  l'Inventaire  clex  archives  de  la  Sarlhe,  t.  I"", 
p.  Wl  col.  I,  a  imprimé  le  l"  février  comme  date  de  la  mort  do  M.  do 
Lavardin  inscrite  dans  les  registres  do  Malicorne,  et  c'est  pour  avoir  eu 
confiance,  bien  à  tort,  dans  cette  indication  que  j'ai  donné  naguèrcs  cette 
date  du  i"  février  1620  comme  celle  du  décès  du  marquis.  (V.  I.n  trotiiu' 
du  Jloiuan  cotni<iue  dévoilée,  1870,  in-S"  p.  1'2.  C'est  après  inspection  du 
registre  que  je  donne  la  date  véritable.  —  11  est  bon  d'avertir  ici  que  les 
extraits  des  registres  des  paroisses  donnés  dans  V I nventaire  des  archives 
de  In  Sarl/ie,  Taits  pour  la  plupait,  non  pas  par  i'aicliivisle  dalois,  mais 
par  des  secrétaires  do  mairie,  rxiioseiit  ceux  qui  vu  font  usage  à  de  fré- 
quentes erreurs,  (pii  no  doivent  pas  leur  élro  imputées. 
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fait  connaître,  dans  mon  livre  sur  la  Troupe  du  Roman 
comique  dévoilée,  le  comniencemcnt  do  l'année  1620 
comme  époque  do  la  mort  do  M.  do  Lavardin,  tous  les 
historiens  et  même  les  écrivains  locaux  s'étaient  trompés 
sans  exception  sur  l'époque  de  sa  mort,  comme  ils  ont 
continué  de  le  faire  encore,  du  i-este,  en  ces  derniers 
temps  (1). 

L'hôU'l  do  la  place  Royale,  oi^i  était  déjà  mort  le  maréchal 
de  Lavardin,  a  été  mentionné  par  les  historiens  de  Paris. 
On  lit  dans  le  Supplément  du  théâtre  dea  Antiquités  de 
Paris,  de  Jacques  du  Bieuil,  par  D.  II.  I.  advocat  à  Paris, 
1639,  in-8,  p.  70  :  «  Entre  les  hostels  qui  se  voyent  en  ceste 
place  sera  remar(iué  premier  l'hostel  de  Laverdin  que  le  feu 
maréchnl  de  Laverdin  fit  accommoder  pour  sa  maisou.  Il 
est  grand,  spacieux  on  salles,  chambres,  antichandjres, 
offices,  escuries  et  autres  lieux  ».  Cet  hôtel,  où  dut  sou- 
vent résider  Marguerite  do  la  Baume  pondant  son  veuvage, 
a  été  après  elle  la  demeure  d'habil.nils  illustres;  il  reste 
seulement  à  fixer  la  date  précise  à  kuiuolle  il  cessa  d'être 
ou  la  possession  des  Lavardin  (2). 

• 

(1)  Les  liistoiiens  de  M.  de  Luvardiii  le  loiil  tous  inomir  on  ollot  on  mai 
1033,  c'esl-à-dirc  13  ans  et  demi  environ  après  la  date  réelle  de  son  décès 
et  3  ans  après  le  nouveau  maringo  de  sa  veuve.  Comme  ils  trouvaient  dès 
1020  un  autre  gouverneur  du  Maine  et  du  Perche,  ils  étaient  léduits  à 
croire  (jue  M.  de  Lavardin  avait  été  remplacé,  par  suite  d'une  nouvelle 
disgrâce,  dans  son  gouvernement. 

(2)  Lorsque  Henri  IV  commença  à  faire  hàtir  la  place  Royale,  qui 
débuta  par  la  bâtisse  do  deux  gros  pavillons  au  centre  du  côté  méridional 
et  septentiional  (le  pavillon  du  roi  et  le  pavillon  do  la  reine),  plusieurs 
grands  olliciers  de  la  couronne  et  autres  seigneurs  voulurent  être  agréa- 
bles à  leui'  maitro  ;  ils  s'y  (iront  aussi  construiie  dos  hôtels,  avec  d'autant 
plus  dempressoiiienl  que  Henri  IV  avait  manifesté  linlontion  d'y  venir 
habiter  le  pavillon  du  roi.  Le  maréchal  de  Lavardin  lui  un  do  ceux  qui 
tinrent  à  honneur  do  faire  bâtir  loin  s  pavillons  le  |)lus  près  possible  do 
celui-ci.  Il  éleva  le  sien  à  laiiglo  do  la  place,  à  droite  eu  veuaril  do  la 
lue  Saint-Antoine,  sur  la  mémo  ligne  que  le  pavillon  de  son  royal  ami. 
Do  même  que  les  autres  hôtels  de  la  place  Royale,  tous  en  brii[uos  à 
bordures  et  encadrements  de  pierre  blanche  avec  grands  combles  dar- 
doise.  celui  du  maréchal  de  Lavardin  est  toujours  debout.   11  forme   le 
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La  mort  prématuiL't'  i\v  llcmy  do  iJo.iuni.inuir  (■tait  mi 
l'iide  coup  pour  sn  1(1111111',  (Icnciuic  V(M1V(_'  a|ii'rs  uidiiis  de 
six  ans  de  mari;ig('  et  clKirg(''e  trélevei"  lidis  petits  (»rplie- 
lius.  Elle  enrayait  aussi  jKiur  un  temps  le  cours  de  la 
fortune  de  la  famillle  des  Lavardin  privée  de  son  chef,  mais 
qui  cependant  gardait  comme  son  principal  représentant  le 
grand  évoque  du  Mans. 

On  ne  voit  pas  paraître  les  noms  des  Lavanlm,  sauf  celui 
de  Charles  de  Beaumanoir,  au  second  j^assage  du  roi  au 
Mans  le  28  juillet  1620,  lorsqu'il  vint  dans  cette  ville  avec 
le  connétable  de  Luynes,  à  la  veille  de  la  drôlerie  des  Ponts 
de  Ce.  Mais  en  revanche,  on  y  voit  figurer  celui  de  M.  de 
Modène,  François  de  Rémond,  le  parent  et  le  principal 
agent  du  Connétable,  qui  fut  chargé  d'une  mission  aupivs 
de  la  reine  mère  à  Angers,  et  dont  le  fils  devait,  dix  ans 
plus  tard,  devenir  le  second  mari  de  la  marquise  de 
Lavardin  (1). 

Chargée  de  la  tutelle  de  ses  enfants,  Marguerite  île  la 
Baume  dut  occu[)er  son  veuvage  à  défendre  leurs  intérêts, 
et  à  gérer  les  alTaircs  de  U'ur  maison,  riche  surtout  en 
gloire,    mais  «  en   mauvais   ordre  et  presijue  entièrement 

n''  G  de  la  place,  cl  e!.l  surtout  connu  sons  le  nom  de  rii<jtel  de  Guémé- 
née.  Il  a  eupour  liabilaiits  dos  cék'dji  itos  de  plus  d'un  genre.  .Apn-s  l<s 
Lavardin,  il  fut  habité  par  Marion  de  l'Orme  (qui  y  mourut  en  KmO  el  fui 
enlerrtje  parle  curi!-  de  Saint-Gei vais,  voir  Tailemant,  IV,  p.  (xielTI.) 
Puis  il  passa  aux  Uolian  Guéménée.  Enfin  pendant  ce  si(^'cli',  c'est  là  (jua 
demeuré  Victor  Hugo.  Plus  tard,  il  est  devenu  la  pension  Jauflrel,  cl 
n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  éc(»Ie  mimicipale.  \o\v  l'avis  à  Irurers  les 
ihjes,  in-O',  Didot,  1875,  la  |ilacc  Royale,  p.  50  ;  comte  d'.\uc(iurt,  Le» 
Itùtcls  <ic  l'aris,  Xnion,  1880,  in- IS;  l.el'èvre,  Les  aïKientu's  nniisuns  ilc 
Paris,  in-8",  tome  IV,  p.  4i5;  Cousin,  Jeûnasse  de  M""  de  Liiinjuerille, 
in-1'2.  5'  édition,  p.  2\S,  note. 

(I)  V.  Arcfiivcs  curieuses  de  l'/iislaire  de  France,  C.imber  et  Danjon, 
2' série,  tome  II,  p.  230  :  «  Véi  ilables  relations  de  ce  qui  s'est  passé  do 
j'iin  en  jour  au  voyage  du  roi  ».  l'.n  allant  de  la  Sii/e  à  la  l'Iéche,  M.  de 
M(ii|(''nc  put  apercevoir  le  rhàli-au  de  Maliciit'ii<\  dont  il  dev.iit  rlioisji-  Ja 
cbàltria  ne  poin  >a  belle-lille. 
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ruinée  (1)  )>.  I.o  décès,  on  16^25,  d'une  sœur  du  maréchal, 
Magdeleine  de  Biviuinaudir,  dame  de  Poligny  et  d'Antoigné, 
une  amie  des  belles  lettres,  à  (jui  Luc  Percheron  a  dédié, 
ainsi  qu'à  sa  sœur  Marthe,  la  tragédie  de  Pijrrhe,  donna 
lieu  à  (le  nouvelles  contestations  entre  ses  co-héritiers. 
Marguerite  mit  ïm  h  ces  débats,  après  évaluation  des  biens, 
par  un  i)artage  en  forme  de  transaction  attesté  par  M"*  Michel 
Gomboust  et  Charles  Gilles,  notaires  en  la  cour  <lii  Mans, 
le  2  mai  1G26  (2).  Son  beau-frère  l'évêque  du  Mans  la 
secondait  heureusement  pour  elle  dans  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  il  s'était  chargé  spécialement  de  celle  de  son 
second  lils  Philbert-Emmanuel,  qu'il  destinait  dès  lors  à 
être  l'héritier  de  ses  bénéfices  ecclésiastiques  et  qu'il  élevait 
pour  lui  succéder  sur  le  siège  épiscopal  du  Mans. 

L'ombre  était  descendue  sur  M'""  de  Lavardin  au  lende- 
main de  la  mort  de  son  mari.  Il  est  vrai  (juc  les  veuves 
honnêtes  n'ont  pas  d'histoire  et  ne  font  pas  parler  d'elles. 
Il  y  en  a  cependant  de  célèbres  alors  par  leur  piété  ou  leur 
goût  pour  le  bel  esprit.  Si  Marguerite  de  la  Baume  avait  aimé 
les  lettres,  comme  le  faisait  dès  lors  la  société  de  l'hôtel  de 
Rambouillet ,    ou    comme    sa     belle-fille     Marguerite     de 

(1)  C'est  du  moins  c.o  que  dit  des  affaires  de  la  maison  avant 
la  gestion  de  Marguerite  de  Rostaing,  devenue  marquise  de  Lavardin  en 
IGW  et  veuve  en  Kj'ti,  l'auteur  de  La  Vie  de  Coslar  si  bien  informé  de  la 
vérité.  V.  Tallemant,  IX,  74. 

(2)  Par  cet  acte,  ello  baillait  et  lotissait  à  son  beau-frère  ,Tean-B>Tplisfe- 
Louis,  baron  de  Lavardin,  futur  baron  d'Antlioigné,  et  sénécbal  du  Maine 
pour  partie  de  son  partage  en  l'hérédité  de  défunts  M.  etM'"<la  maré- 
chale de  Lavardin  les  deux  i)arts  et  le  préciput  de  la  terre  d'Antlioigné, 
pour  la  somme  de  4i,0tJ0  livres  tournois,  et  promettait  do  lui  fournir  des 
deniers  pour  payer  les  portions  iiéréditaircs  qu'avaient  in  la  dite  torie 
l'évêque  du  Mans  et  la  marquise  de  Jarzé,  part  (|iii  ('lait  |ioui  cliMcun 
d'eux  un  neuvième,  évalué  à  0,000  livres.  Celte  piomcsse  ne  put  pas  être 
accomplie  et  donna  lieu  plus  tard  à  de  nouveaux  dilférends.  Ces  discus- 
sions d'intérêts,  ainsi  que  les  nombreux  aveus  rendus  à  madame  de 
Lavardin,  ou  i)ar  elle-même,  n'intéressent  guère  l'histoire  aujourd'hui, 
parce  que  tout  cela  ne  nous  apprend  rien  sur  l'histoire  intime  île  Margue- 
rite de  la  Baume. 
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Rostainfï,  elle  eut  pu  avoir  une  petite  place  ilans  riiisloire 
(le  la  sûciélé  |ii 'lii'  ilii  Icnips.  Ou  s'i'-loiuic  au  (.•(lulrain'  di' 
ne  pas  voir  son  nuni  célébré  par  les  poètes  ou  les  auteurs 
manceaux ,  qui  n'ont  pas  oublié  de  faire  l'éloge  des 
membres  de  sa  raiiiill<\  Dans  les  Essais  poétiques  do  Jîarthé- 
lemy  Boutier  (li,  on  trouve  de  nombreux  vers  dédiés  à 
l'évêque  du  Mans,  au  vicomte  de  Saint  Jean,  Claude  de 
Beaumanoir  et  à  la  vicomtesse,  d'autres  encore  en  forme 
d'épitapbe,  en  riuunieur  du  seiL^ncui'  de  Launac,  du  bai^ju 
de  Milesse  et  de  Fleuri  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  mort  au 
siège  de  Montaubaii.  (  )u  n'en  découvre  aucun  en  l'honneur  de 
sa  nièce  la  marquise  de  Lavanliii.  Il  en  est  de  même  dans  les 
Ebats  iVinnocens  loisirs,  publiés  par  Rousseau  vi\  '1()37,  et 
émaillés  malheureusement  de  trop  nombreuses  étoiles,  (jui 
dissinuiliiii  les  iioinsdes  personnes  auxquelles  smil  ;iilres- 
sées  les  harangues  ou  les  lettres  de  l'auteur.  Ils  contiennent 
quelques  pièces  d'éloquence  à  l'adresse  de  l'évêque  du  Mans, 
et  peut-être  aussi  d'autres  membres  de  sa  famille,  mais  n'en 
renferment  certes  aucune  ayant  trait  à  la  veuve  du  mar- 
quis de  Lavardin  (2).    Marguerite  de  la  Baume  n'aimait  sans 

(1)  La  Flèche,  Georges  Griveau,   1G23,   pp.   18,  2i,  25,  2(5,  27,  'J3.  'M. 
Boulier  dit  dans  un  sonnet  au  viconile  de  Saint-Jean  : 

4  Magnanime  seigneur,  le  foudre  de  la  guerre, 
Race  renommée,  perle  des  Lavardins  ». 

Et  à  propos   de  la  mort   du  baion   de  Milùco  après  avoir  célèbre  o  ce 
puissant  maréchal  de  Lavardin,  l'iionncur  des  preux  »,  il  ajoute  : 

Il  11  faut  d'un  père  fort  qu'un  fils  qui  soit  fort  nesse  ». 

.2j  Les  Ehats  (rinnocens  loisirs,  1037,  s.  I.  petit  in-4".  Voir  p.  T'.l, 
«  llaiangue  à  M.  l'évesque  du  "'à  son  retour  dllalic»  it  p.  lli  celle  «  à 
Madame  de  *"'  à  son  arrivée  le  lendemain  de  ses  noijce*  en  colle  ville» 
Celle  dernière  est  surtout  curieuse  ;  elle  est  peut-être  adressée  à  Margue- 
rite de  la  Chevrière,  femme  de  Jean-lîaplislc-Louis  de  Ileaumanoir,  lieu- 
Icnanl  général  de  Sa  Majesté  au  pays  el  comtés  du  Maine,  l.aval  et  Perche, 
que  le  Chapitre  saluait  aussi  de  son  coté,  le  21  mai  UVS,\,  à  son  arrivée  au 
Mans,  au  lendemain  de  smi  mariage.  «Le  huuheur  <|u'iiy  nous  a\  ions 
desjà  d'avoir  M.  vostre  mary  pour  nous  gouverner»  est  en  ellel  une 
phrase  du  discoms  de  llousseau  «  à  cette  autre  Diane  »,  qm  aulori>e  celle 
conjecture. 
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cloute  ni  les  vers,  ni  réloquence.  De  là  le  complet  silence 
gai'tlo  siu'  son  rnmjito  p;ir  los  poètes  do  son  tomp^;  qui  ont 
sauvé  de  l'ouljli  des  iiuiiis  i)lus  obscurs  que  le  sien.  Peut- 
être  aussi  avait-elle  quitté  le  Maine  pour  veiller  à  Paris  à 
l'instruction  de  ses  enfants  (1). 

Le  veuvage  lui  pesait-il?  Aspirait-elle  à  (juiller  ses  habits 
de  deuil  ?  Toujours  est-il  que,  chose  étonnante,  après  être 
restée  fidèle  pendant  dix  ans  au  nom  de  Lavardin,  on  la  voit 
contracter  un  second  et  singulier  mariage,  qui,  loin  de  lui 
apporter  le  bonheur,  allait  lui  donner  une  cojnédienne  pour 
rivale  auprès  de  son  mari  et  mêler  le  grand  nom  des  Lavar- 
din à  celui  de  la  famille  de  l'huissier  Béjart. 


§11. 
Le  premier  mariage  de  M.  de  Modène. 

Le  nouveau  mari  qu'épousa  en  1630  la  veuve  du  marquis 
de  Lavardin  n'est  autre  en  effet  que  monsieur  de  Modène. 
La  part  qu'il  a  prise  à  l'expédition  du  duc  de  GuiscàNaples, 
le  récit  <ju'il  en  a  fait,  ses  relations  avec  Madeleine  Béjart, 
auraient  dû  appeler,  à  plus  d'un  titre,  sur  le  compte  de  M.  de 
Modène,  l'attention  des  historiens  ;  sa  vie  est  néanmoins 
restée  dans  l'ombre,  ou  du  moins  n'a  été  étudiée  que  tiès- 
superficiellement  jusqu'à  ce  jour.  Les  généalogistes,  plutôt 
que  les  historiens,  se  sont  occupés  de  lui  et  Dieu  sait 
quelles  erreurs  on  a  commises  sur  son  compte. 

Esprit  de  Rémond  de  Mormoiron,  seigneur  ^\c  Modène, 
était  fils  de  François  de  Rémond,  issu  diuie  ancienne 
famille  du  <i(iiiitat  Venaissin,  et  seigneur  de  Modène  à  pailii' 
de  iC'20,  par  la  cession   que  sa  cousine  Marie  lui  avait   laite 

(1)  Jp  ne  la  tioiivo  à  Malicorne  que   le  5  septembre  IG'29,  donnant  pou- 
voir à  un  mandalairo  de  bailler  à  fcnnc  la  toiie  et  fief  du  Mortier, 
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de  cette  seigneurie.  Il  avait  |)nui'  mère  Catherine  (rAli.'iiiaii, 
fille  (VElie,  co-seigneur  «le  Cli.Ueaunenf  et  (risaliellc  do 
Ginuiil  (1).  François  était  issu  liii-iii(''mc  de  Laurent  do 
Rémond  et  de  Françoise  Gaulier  de  Girenlun  ,  liile 
de  Jeanne  de  Hoduif,  et  c'est  par  là,  jiar  son  aïeule  mater- 
nelle, ipril  se  trouva  parenl  (lu  connétable  de  Luynes  (|ui 
fut  l'aiilcur  de  la  fortune  de  sa  famille. 

Luynes,  à  pai-tir  de  1G17,  fit  de  François  de  Modène, 
son  oncle  à  la  mode  de  Bretagne,  un  agent  actif  de  sa  poli- 
tique et  rass(tcia  intimement  à  lui.  M.  de  Modène,  qu'nii 
voit  assister  au  mariage  du  favori  de  Louis  XIII,  fut  tour  à 
tour  mis  par  lui  auprès  de  la  reine  mère  pour  la  surveiller, 
pourvu  du  gouvernement  de  Fougères,  nommé  conseiller 
d'Etat  le  29  juillet  1G17.  Le  7  février  1G!2(),  il  eut  entrée  au 
conseil  des  finances,  fut  envoyé  ambassadeur  à  Madrid  et  à 
Turin,  chargé  de  négocier  la  remise  de  Verceil  au  iluc  de 
Savoie  ;  enfin  le  24  mars  4621,  il  était  pourvu  de  l'impor- 
tante charge  de  grand  prévôt  de  France. 

Mais  si  la  foiluiic  (!>•  I,ii\  nés  fui  rapide,  ainsi  ipic  celle 
de  sa  famille,  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Après  sa 
mort,  ses  partisans  ne  demeurèrent  pas  longtemps  en  faveur 
auprès  de  Richelieu.  M.  de  Modène,  «le  gros  Modène»,  comme 
on  (Usai!  alors,  ne  tanl.i  [las  à  être  cnvcloiipé  dans  la  dis- 
grâce de  son  parent  le  maréchal  d'Oi-nano  (2),    devenu   chef 


(1)  Voir  Pilhon-Cuit,  Histoire  de  la  noblesse  du  Comtat  Venaissiii, 
in-4",  17W  ;  La  Ctio.snaye-De.sbois,  Dictionnaire  de  la  tiablesse,  iioiivoile 
édition,  t.  XVI,  p.  723;  Fortia  d'L'rban,  Si(}ipli''inenl  aux  n-uvrrs  de 
Molière,  in-8",  p.  18  cl  suiv.  cl  Ui>-I03  ;  de  Courcelles,  Histoire  des  i>airs 
de  France,  t.  VI,  j».  32;  Barjavci,  Diclidunain;  tludcparlcnicnt  de  Vau- 
cluse,  M.  laljbti  l'iompsaull,  curé  de  .Modène,  Uisluire  de  Madcne,  in-8'' 
1883,  et  surtout  Foi  lia  d'Urban,  Géncalurjie  de  la  maison  de  Haiinond- 
Modi-ne,  on  tèlc  de  son  édition  lie  lUisloire  des  Kévidiitions  de  Xajdes, 
l«'2(j,  in-8",  Saulelet,  t.  l'f,  |».  l-(y2,  et  les  nonibreuv  ()uviaj,'es  relalils  à 
riiistoiie  de  la  maison  de  .Modène  qui  y  sont  cilés  |>.  02. 

(2)  Une  Marie  de  Hémond  avait  ép  jusé  le  m.irécbal  d'Ornano.  Voir,  sur 
sa  parenté  avec  les  d'Ornano  d    l.i  ni,ii>oii  de    l.oiiainc,    I  ortia  «ITiiian, 

XVUI.       Il 
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de  la  maison  do  Monsieur,  auprès  de  laquelle  il  avait  groupé 
[(•us  ses  amis.  Il  fut  arrêté  et  mis  en  prison,  niiisi  ((uc  lui, 
en  mai  \(\1G,  avec  Chaudebonne,  Déagenl  et  autres,  accusés 
par  Richelieu  d'aNoir  ciil retenu  des  relations  secrètes 
avec  Monsieur,  ^  parce  (Qu'ils  avoient  trop  de  cd'ur  et  de 
vertu  »    dit    un  favori  de  Gaston. 

Plus  heureux  ([u'Ornaiio,  M.  de  Modène  ne  mourut 
pas  en  prison  ;  il  en  fut  (juitte  pour  se  démettre  de  sa 
charge  de  grand  prévôt  en  1630,  et  s'en  aller  finir  ses  joui-s 
loin  de  la  cour,  relégué  dans  le  comtat  d'Avignon  (I). 

généalogie  en  tète  des  Révolutions  de  NapUs,  p.  ;J5  et  Supplétnent  aiix 
éditions  de  Molière,  157. 

(i)  Voir  encore  sur  la  vie  politique  de  M.  de  ilodène,  Mémoires  de 
Bassompierre,  édition  de  la  société  de  riiistoirc  de  France,  II,  152,  33i, 
355,  III,  245  ;  Lettres  de  Richelieu,  III,  475,  V,  975,  VII,  420  ;  mémoires 
de  la  collection  Petilot,  2"  série,  t.  XXI  bis,  47G,  XXIII,  p.  72  ;  Bazin 
Histoire  de  Louis  XIII ,  I,  328,  337,  375,  et  surtout  le  président  de  Gia- 
mond,  Historianon  GaUiœ  libri  XVIII,  1643,  in-f",  p.  213,  382,  CCI, 078  ; 
les  Mémoires  d'un  favori  de  Monsieur  (Bois  d"Anncmets),  Leyde,  'l()r)8, 
in-12,  pp.  50,  132,  138,  et  ceux  de  Décujent,  Grenoble,  1008  ;  Cousin, 
Jtf""'  de  Chevreuse,  in-12,  p.  59  et  340  et  Journal  des  Savants,  1882,  p. 
C81.  Voir  aussi  M.  Zeller,  Richelieu  et  les  mitiistres  de  Louis  XIII, 
p.  9.  et  le  Connétable  de  Luynes,  p.  5.  et  aux  ms.  de  la  Bib.  nat.  Fonds 
franc,  n"  4,132.  —  Il  y  a  de  nombreux  documents  sur  Franc  ois  de  Modène, 
mêlé  à  l'histoire  politique  de  son  temps  et  que  sa  charge  de  grand  prévôt 
mettait  en  pleine  évidence  à  la  cour.  Ils  font  au  contraire  le  plus  souvent 
défaut  sur  la  personne  de  son  lils  Esprit,  qui  y  resta  étranger,  sauf  un 
instant  en  deux  circonstances  (1041  et  1047-10t8).  C'est  le  seul  de  sa 
famille  dont  j'aie  à  m'occuper  ici. 

.le  ne  dois  pas  omettre  non  plus  de  rappeler,  à  propos  de  François  de 
Modène,  ce  qu'en  dit  un  ami  de  son  fils,  qui  s'était  même  un  instant  pro- 
posé, ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  dédicace  de  la  Chute  de  Phaélon,  décrire 
son  histoire.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  Les  Corses  Fran4,-ois  du  chevalier  de 
rilcrmite,  à  propos  de  la  captivité  du  maréchal  d'Ornano,  avec  (jui  M.  de 
Modène  fut  arrêté  :  «  11  avoil  formé  une  étroite  amitié  avec  le  grand  . 
prévôt  de  France,  François  de  Rémond,  seigneur  de  Modène,  auquel  il 
estoit  allié  de  jiar  sa  femme,  Marie  de  Rémond,  nièce  à  la  mode  de 
Bretagne  du  dit  grand  Prévôt,  le  quel  touchoit  aussi  de  parenté  au 
Connestable,  qui,  par  son  alliance  autant  que  pour  illustrer  sa  fortune, 
l'appela  au  ministèi'e  el  gouvernenient  di!  Testât.  Ce  seigneur  s'acquitta 
dignement  de  diveis /.sày  amliassadcs  el  paiticulièremenl  (1<'  celny  d'Italie, 
OÙ  il  fut  envoyé  extraordinaiiement.  conjointement  avec   .M.  de  Bélhuiu' 
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Ce  fut  pendant  sa  captivité  ou  son  exil  qu'il  employa  ses 
li)isii-s  à  écrire  l'Iiistoire  des  événenioiits  auxf|ucls  il  avait 
r\r  \\u'\o  cl  à  faire  TcHogc  du  duc  de  Luynes.  Chose  rare  eu 
]julilii|ue,  il  sa\ail  être  reconnaissant.  Les  mémoires  qu'il 
rédigea  subsistent-ils  encore  aujourd'hui  ?  En  tous  cas,  ils 
furent  utilisés  par  le  président  de  Gramond  qui  écrivit 
l'histoire  de  France  depuis  la  mort  de  Heni-i  l\  jiis(iu'à  102!). 
L'auteur  a  eu  soin  de  mentionner  les  emprunts  (|u'il  leur  a 
faits,  et  les  avantages  qu'il  en  a  retirés  pour  sou  livre.  .Malgré 
cet  aveu  formel,  on  s'est  obstiné  jusqu'à  ce  jour  à  répéter  les 
allégations  du  Père  Lelong,  qui  a  attribué  sans  aucun  fonde- 
ment les  mémoires  de  François  de  Rémond  à  son  (ils 
Esprit,  le  baron  de  Modène  ;  je  suis  le  premier  à  démentir 
celte  attribution  crronnée,  et  à  l'établir  sur  ce  point  la 
vérité  (1). 

François  de  Modène  eut  plusieurs  enfants.  Esprit,  Tainé  ; 


pour  Uaiter  raccomodement  d'entre  le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye». 
Voir  Les  Corses  Franrui-s,  par  M.  le  clievaliei-  de  l'Hormite-Souliors, 
geiitilhoinine  oïdinaire  de  la  uiiambre  du  roi^  Paris,  Langlois,  iii-l-i,  1(J07. 
pp.  4il  et  155. 

(1)  Voii-  llisloriannn  Gnlliœ  ab  cccessu  Henrici  IV,  ad  annuni  10-30, 
Uhri  XVIII.  aucloreG.  li.  Gramondo,  Toloste,  Culonterii,  l(ji;<,  in-l'. 
Le  président  de  Gramond  y  appelle  Modène  «  Luynici  prwcipius  adminis- 
ter  et  consiliarius  in  arcana  regni...,  lidelis  liisloriograplius  de  ex|)odi- 
lioiie  régis  in  sectarios,  seclusa  Luymri  adulatione,  »  pp.  '2\'A,  '.\H2.  Il  dit 
qu'il  s'est  servi  de  sis  niénioires  niaiiusci  ils  deiiiii.-  rexpédilion  de  Béarn, 
jusqu'au  siège  de  Monlaulian  :  »  stripsil  ille  (jua'  vidit  et  quorum  pars 
magna  haud  injuria  dici  potuit,  stylo  saiiè  (ideli  cl  oxpedito,  si  niliil  de 
Luynu'o  memorassel».  L'histoire  de  nos  jours  plus  indulgente  pour  le 
connétable  de  Luynes,  (ainsi  que  le  montrent  les  ouvrages  do  Cousin  et 
de  récents  auteurs),  ne  reprocherait  pcul-èlre  pas  autant  à  M.  de  Modène 
ce  que  le  président  de  Gramoiul  appelle  sa  paitialiti''  envers  ce  ministre, 
ce  qui,  dit-il,  •  niève  de  l'autorité  A  son  li';moignag('. — Le  baron  de  .Modène 
a  eu  soin  de  ne  pas  ornellre  de  ra|)peler  que  son  père  avait  été  asso«ié  ù 
la  politi(|ue  de  Luynes.  Il  a  fail  hii-méinc  nn  bel  éloge  de  ce  miiii-<tro  de 
Luuis  XIII,  suilout  dans  la  diMluacc  de  sun  llistnirr  des  réroliiliims  de 
Naplcs  a  la  duchesse  de  Chevreuse,  veuve  du  connétable,  dédie. ne  «jua 
reproduite  M.  Ciousin  dans  son  histoire  d<'  la  célèbre  duchesse.  V.  .\/""  de 
Chcvrcusc,  in-l"2,  [>■  3il  et  suiv. 
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Clliaïk's,  lié  le  '^  ;iuùl  101 1,  qui  continua  la  i'ainilii';  Fi'anruis, 
que  cite  seul  Forlia  d'Urban,  clans  la  généalogie  tio  la  maison 
de  Modène  qu'il  a  mise  en  tête  de  son  édition  de  VHlaioire 
des  révolutions  de  Naples  ;  Marie  qui  épousa,  lu  28  février 
1639,  Jean-Gabriel  Motier  de  La  Fayette  ;  Jean-Baptiste, 
rcru  chevalier  de  Malte  le  \\  avril  \ChV^  l't  (jui  est  i)cut-ètre 
le  même  que  Jean-Aristides,  nutrt  abbé  de  Sainl-Ldup,  en 
la  ville  de  Troyes  vers  1046  et  dont  personne  n'a  parlé 
jusqu'ici. 

L'aîné,  Esprit,  le  seul  dont  nous  ayons  à  nous  occuper, 
nac^uit  dans  le  comtat  d'Avignon,  à  Sarrians,  le  1<"'  novem- 
bre-1008,  oii  habitait  alors  son  père,  f(ui  ne  devint  posses- 
seur de  la  seigneurie  de  Modène  que  l'2  ans  plus  tard. 
Voici  la  copie  inédite  de  son  acte  de  baptême  que  je  repro- 
duis d'après  les  registres  paroissiaux  : 

Anno  a  )iaii vitale  Domini  millesimo  sexcentesitiio  octaco 
et  die  décima  nona  novemhris,  ego  infrascriptus  parroclms 
ha2)tisavi  infantem  die  tali  nation  ex  nohilibits  Francisco 
de  Reymond^  dicto  domino  de  Modène  et  Catharina  d'Alle- 
mand, conjngihus  dicli  loci,  oui  impositum  fuit  nomen 
SpiritiK.  l^airini  fïienntt  Silvester  Cliapul  et  ....  C.liauvette 
huJHS  luci. 

Mercerius  vicarius  (1). 

Grâce  à  la  laveur  dont  jouissait  alors  son  père,  Esprit  de 
Modène  lui  attaché  coinnic  i)age  à  la  inais(tn  de  Monsieur, 
né  la  même  année  que  lui  et  dont  le  maréclial  d'Oinano, 
son  parent,  était  devemi  gouverucur.  Il  nous  dil  ((u"il  avait 
été  jdacé  à  l'académie  du  sietu'  de  Henjaniiu  à  Paris  (2); 
c'est  à  peu  |)rcs  le  s(Hil  rensci;^ncuicnt  i|uc  nous  ayons  sur 
sa  jeunesse.  A  son  âge  de  dix-tiuit  ans  il  dùl  suiiii'  Icconlre- 

(1)  Livre  des  baptêmes  de  la  comimiiu' de  Saiiiaiis,  cote  A  l(j()(')-li>!'.t, 
f»  17.  .Te  dois  celle  copie  à  l'obligeaDce  ili  M.  le  sccrétaiie  de  la  mairie  de 
Saiiians. 

{2)  Méiiiuii'L'n  du  ri»nlc  dr  Madrin',  lùiitioii  Miellé.  \n-H".  t.  If,  2('i'i. 
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cunp  de  la  disgrâce  et  (le  l.i  caiitiN  ili''  di-  smi  père,  mais  il 
se  ressentit  tiuijniirs  de  si  m  passage  ;i  l.i  cour  de  ('i.oiun, 
qui,  li)in  d'être  une  école  de  bonnes  mœurs,  était  bien  plutôt 
celle  du  jeu  et  des  plaisirs  les  moins  nobles,  n'ayant  rien  de 
comnum  avec  I.i  In-Ile  galanterie  de  l'hôtel  de  lUunbouillet. 
M.  de  Modène  ne  sut  jamais  vieillir.  <■!  clio/.  lui  le  page 
percera  toujours,  même  sous  le  vieillard. 

Son  pcre,  sans  doute  d.ms  I;i  ]ionsée  do  l'assagir  et  de  le 
nioiigi'iKT,  clierclia  à  le  iiiaiicr  a\aiil  de  innurir.  Sa  fortune 
avait  été  grandement  allciiili' pai' la  |iiiic  de  sa  faveur;  il 
voulut  tâcher  de  rétablir  celle  de  son  lils,  en  lui  faisant  faire 
un  mariage  de  raison,  ou  un  mariage  d'argent,  comme  on 
dit  de  nos  jours.  Parmi  les  familles  nobles  il  y  en  avait 
qui  fumaient  leurs  terres  en  contractant  des  mariages  dans 
la  roture,  .M.  de  Modène  préféra  faire  épouser  à  son  lils  une 
douairière. 

Le  nom  des  La  lîaume  de  Suze  était  aussi  connu  dans 
le  Comtal  (|iie  dans  la  l'mvence,  puisque  cette  maison  avait 
fourni  des  gouverneurs  à  ces  deux  provinces.  Leurs  allian- 
ces coiiininnes  avec  la  maison  i\r  Xevers,  avec  Anne  et 
Marie  de  Gonzague,  avec  les  dOrnano  et  les  (rAlleman, 
servaient  aussi  de  trait  (Tunien  entre  les  deux  familles(l). 
Cela  fit  sans  donlr  (|ne  le  père  passa  par  dessus  Tâge  de  la 
veuve  du  marquis  de  Lavardin.  C'était  bien  imprudent. 
Marguerite  de  la  Baume  devait  avoir  plus  de  trente-six  ans, 
(soyons  galant  (^nvei's  elle)  ('2).    Espiàt  de  Modène  n'en  avait 

(i)  Les  La  Baumc-Suze  élaient  même  soigneurs  de  Moiitfrin.  On  voit 
aussi,  Inventaire  des  Archives  de  Vanelnse,  li,  Slt,  un  Charles  tic  La 
l!.iuliMe,icniJie  aveu  pour  la  baronniode  Caroiub;  mais  la  faron  laconi'jui- 
dont  étaient  rédigés,  à  leur  début,  les  inventaires  des  arcliivi-s  départe- 
niontali's,  ne  permet  d'être  renseigné  ni  sur  la  d  île  do  lacto,  ni  sur 
l'identité  de  cette  famille,  probablcmonl  dill'érente  de  celle  des  LaBaume- 
Suze. 

(2)  Kn  Hili  elle  épousait  un  mari  âgé  de  3i  ans.  Son  porc  s'était  marié 
en  !.')K{.  i;ilc  dut  probablement  naître  vers  lûlK)  au  jdus  lard,  l'ortia 
d  Trban,  Sni>}>li'inciit  hk.v  ilivtfrses  t'-tlilions  île  Muliire,  a  romar<iué  colli' 
grande  dilTércnce   d'âge,  entre   M.  (  t  M"'«  de  Modone, 
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que  vingt-deux,  et  Honoré  de  Balzac  n'avait  pas  encore  fait 
lo  panégyrique  de  la  femme  de  trente  ans.  Le  jeune  gentil- 
homme se  laissa  sans  doute  traîner  malgré  lui  à  l'autel,  par 
pure  déférence  poui-  la  volonté  de  son  père.  L'union  qu'il 
contractait  ne  devait  pas  être  heureuse.  Celait  fatal,  étant 
données  son  éducation  et  sa  vie  à  la  cour  du  duc  d'Orléans. 

Le  mariage  contracté  au  cours  de  l'année  1630  (1),  ne 
débuta  pas  cependant  .sous  de  mauvais  auspices.  Dès  1631, 
M"^''  de  Modène  devenait  mère,  et  son  enfant  Jean-Baptiste- 
Gaston  était  tenu  sur  les  fonts  de  It.iptémc  par  le  duc 
d'Orléans,  (jui  hii  donna  son  nom.  Gaston  se  souvenait  à  la 
fois  de  son  ancien  i>ago  dcvoiui  un  de  ses  chambellans 
dafTaires  et  de  son  amitié  pour  Marie  de  Gonzague,  cousine 
d<>s  deux  époux,  avec  laquelle  il  av;iil  été  sur  le  point  de  se 
marier.  Par  une  heureuse  conjoncture,  le  baptême  put 
avoir  lieu  (l;ins  ini  des  l'iu'es  instanis  pendant  lesquels, 
Monsieur,  réconcilié  poui-  nu  moment  avec  son  trère  et 
avec  Richelieu,  grâce  à  Piiylaurens,  n'était  pas  exilé  de  la 
cour  et  réduit  à  courir  les  grands  chemins  en  Lorraine  ou 
dans  les  Flandres  ('2). 

Ce  baptême  est,  à  vrai  dir(>,  le  seul  acte  ((ni  mette  un 
instant  en  relief  la  persoinu^  de  M.  de  Modène.  Depuis  ce 
moment,  jusqu'à  celui  où  il  donnera  une  rivale  à  sa  femme, 
c'est  à  peine  si  l'on  renconti-e  son  nom  dans  uiio  circons- 
tance un  pou  notable,  il  semble  (ju'une  ombre  épaisse 
enveloppe  en  même  temps  le  gentilhomme  avignonnais  et 

(I)  Leur  contrat  fut  signé  lel'.)  janvier  1030,  dit  FortiairUrbaii,  géiiôalogie 
on  tùte  des  IW-volulions  de  Naplcs  I,  '28  ;  cette  date  est  anssi  donnée  par 
Baijavel.  Le  mariage  aurait-il  été  reculé  jusqu'en  mai '.'  Fortia,  lirraln- 
lions  de  Naples,  p.  hO  et  La  Chesnaye-Desltois  disiMit  (ju'ils  fin-ent 
épousés  par  contrat  des  JO  janvier  et  i?.'i  mai  ICktt). 

C2)  A  la  suite  de  Fortia  d'iîrban,  Siip)>lihtieHt  an.r  rdilintis  de  Miiliire> 
ipii,  p,  28,  éci'it  que  M""-  de  Modène  «  ne  sniMMiil  |i:is  longtemps  à  cet 
acconcheiuent  tardif  «,  tous  les  liistoriens  ont  lait  mourir  Marguei'ite  de 
la  Baume  dès  Uii}!,  jusqu'à  ce  (|iu' j'aie  l'ait  connaitre  dans  la  Tvntipedu 
Roman  comique  dévoilée,  p.  l'A,  in-8",  1870,  la  date  icclle  do  lii  mort  de 
M""  de  Modène,  eu  lOVJ. 
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sa  femme  amoindrie  par  son  second  mariage.  Tandis  que 
les  Mémoires  de  Bol-  d' Annemets,  de  Goulas,  de  Montrésor 
et  d'autres  sont  remplis  du  it'cii  des  intrigues  île  tous  les 
favoris  de  Monsieur,  tandis  qu'un  rencontre  partout  (!•■  IGHO 
à  1638  les  noms  des  d'Elbenne,  de  Rrion,  des  Goulas,  de 
du  Gué,  (chambellan  de  Gaston),  do  Coudray-Monipensier, 
de  Tabbé  de  la  Rivièi'e  etc,  on  no  voit  pas  une  seule  fois, 
à  leurs  côtés,  celui  do  M.  de  Modènc,  cl  l'on  s'él(^niic  ([ue 
les  historiens  comtadiiis,  (|ui  i)nt  parlé  de  lui,  l'aiL'iit  ;i|ipelé 
le  chambellan  préféré  du  duc  d'Orléans.  Sans  iloute  il  était 
jeune  et  n'était  pas  mûr  pour  les  intrigues  de  la  politiiiue, 
qui  devaient  peu  lui  sourire  au  lendemain  de  ses  vingt  ans  ; 
mais  les  autres  favoris  de  Monsieur  savaient  cependant 
mener  de  front  le  jeu,  la  galanterie  et  les  conspirations  et 
n'étaient  pas  plus  sérieux  que  le  lils  du  favori  du  duc  île 
Luynes  (1). 

Esfirit  de  Modène  a  parlé  plus  d'une  fois  avec  fierté  de 
son  père,  associé  à  la  politique  du  duc  de  Luynes.  11  eut  dû 
songer  à  l'imiter  et  à  |M)u\oir  l'aire  bonne  ligure  à  son 
exemple  sur  la  scène  de  laGour  (2). 

Peut-être  faut-il  dire  à  sa  décharge  qu'il  en  fut  empêché 
par  Uichelieu  ?  Le  fils  de  François  de  Mod^iic  dc\ait  •'■tii' 
un  suspect  pour  le  cardinal  (|ui,  plus  d'une  fois,  chassa  de 
la  cour  ceux  qu'il  soupronnaiL  seulement  i\o  no  pas  lui  êlr." 
favorables,  cl  s'ingénia  à  no  couiposL-r  la  inaisoii  de 
Monsieur,  (pu-  de  gi'ns  euliêrfiiit'iit   dt'-voués  à   ses  intérêts'.' 

(1)  Son  nom  ne  liynir  diins  lo  Hcrueil  des  ïtoiiia  des  seitjneufs  étant 
au  servire  de  Monseigneur,  \v.ir  Picno  d'IIo/ier,  Cabinet  des  Titres,  n" 
G9V,  ni  snr  la  liste  des  premiers  cliamliellans  p.  ')  et  sniv.,  ni  sur  relie 
des  i  liandiciiairs  d'allains  p.  10  .1  \7>.  M.  de  Mndiiif  ii's-a  drsKil^l,  :in 
plus  tard,  docciipcr  celte  charge  de  iliambellan,  el  le  recueil  de  d'l!o/ier 
parait  postérieur  à  cette  date. 

(•i)  Voii,  cuire  sa  pn-face  île  Vllistoircdes  n'iuilulions  (/<•  Xayihis,  ce 
qu'il  dit  de  son  père  «  l'un  des  piemiers  minisli  es  du  royainne  dans  la 
faveur  du  connétahie  de  Luynes  »,  t.  II,  p.  (>8  de  lelte  histoire,  Kdilion 
Miellé,  1827,  publiée  sous  le  titre  do  Méinoiresdu  <otntc  de  Modine. 


—  1(J8  - 

Peut-èlro,  au  (IiImiI  {\q  sou  mariage  quitta-l-il  Paris  ou 
Orléans  pourniener  sa  l'ciiiiiie  en  l^rovence  V  Aussi  bien,  son 
père  vieillissait-il.  Le  10  avril  1031,  François  de  Rcmond 
pe  Modène  fit  son  tcslanioiil,  resté  inédit  jus(ju  a  ce  jour, 
ainsi  ipic  sa  dato,  et  i[\\\t\\  [lout  consulter  aux  archives  de 
Vaucluse  (1).  liientôt  après  il  mourait  à  Avignon,  le  25  août 

1632  (2). 

Son  lils  aîné,  qu'il  instituait  son  héritier,  et  auquel  en 
cas  de  mort  sans  postérité  il  substituait  ses  autres  enfants, 
semble  être  resté  quelque  temps  dans  1(^  Comtat,  dans  cette 
terre  ensoleillée  et  pleine  d'enivrantes  senteurs.  On  le  voit 
rendre  hommage  pour  la   seigneurie  de  Modène  le  27  juillet 

1633  (3). 

D'autres  documents  permettent  encore  de  présumer  sa 
résidence  dans  le  château  de  cette  paroisse,  après  la  mort 
de  son  père,  tels  que  la  confirmation  de  la  fondation  de  la 
Chapellenie  de  Saint-François  et  de  Sainte-Catherine  dans 
la  chapelle  près  le  château  de  Modène,  datée  du  -12  décem- 
bre 1633.  Cette  fondalion,  faite  par  le  testament  de  François 
de  Raymond,  venait  d'être  achevée  par  son  lils  «pii  avait 
assigné  un  capital  de  mille  écus  sur  sa  seigneurie  de 
Modène,  cipital  produisant  une  rente  annuelle  de  50  écus, 
pniir  1,1  (Idi.iiioii  (l(^  ce  bénéfice  (i). 

(1)  Voir  le  testament  (\c  M.  de  Modène  portant  cotte  date  aux  archives 
de  Vaucluse,  B.  13.  On  lit  dniis  le  ms.  IG'J  de  la  collection  Cliérin  (Bib. 
liât.)  qu'Esprit  fut  instiliu'  liriitier  de  son  ])i're  par  un  testament  du 
30  avril  \G3\ ,  suivi  d'un  cmlirilk'  du  11  juillet  l()3'2. 

("■l)  ].'r\\i\(^i\v  de  Vlllaloirc  (le  Mddcne,  ]).  oî),  dit  ([u'il  fut  enseveli  dans 
la  chapelle  dos  Pénitents  gris,  a  cùté  du  maitre  autel  et  que  son  épitaphe 
a  été  sauvée  de  l'oubli  par  MM.  les  abbés  Devéras  et  Corenson.  Son  por- 
trait est  conservé  au  château  de  Bacchus. 

(3)  V.  Archives  de  Vaucluse  B.  12.  et  niborli  Histoire  de  la  ville  de 
J'erncs,  tome  II,  p.  10'22  des  généalogies,  ms.  de  la  bibliothèque 
d'inguimbert  à  Carpenlras,  n»  532. 

(1)  Extrait  d'un  inventaire  de  pièces  concernant  le  diocèse  de  Carpen- 
lras, dressé  par  le  l'ère  Justin  et  conservé  au  musée  Calvct  d'Avignon  et 
dont  je  dois  la  connaissance  à  l'obligeance  du  savant  conservateur  de  ce 
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De  son  cùlé  Madame  de  Modi-no  parait  ;ivoir  suivi  son 
mari  et  abandonné  le  Maine,  (|ui  eut  été  un  lioit  triste 
séjour  pour  le  jeune  gentilhomme  liabitué  au  beau  ciel  de 
la  Provence.  On  ne  V(jit  son  nom  figurer  ni  sur  les  registres 
paroissiaux  de  Malicorne,  ni  dans  les  grandes  réunions  de 
l'amille  qui  groupaient  ,iii  Mans  tous  les  Lavardiu  (1). 

Son  secoïiil  ni.iiiage  Tavail  déchargée  de  la  tutelle  de  ses 
enfants.  Elle  figiu-e  dès  lors  comme  leui-  k  ci-devant  tiilrii^e  >\ 
Après  avdii'  eu  (TaliMid  un  insiani  pdur  euratrur  leur  parent 
messire  Jacques  de  Gordoueu,  seigneur  de  .Mimbré  (2), 
leurs  iidérèts  furent  gérés  pendant  le  restant  de  leur  ininn- 
rité  par  Louis  de  La  Fontaine,  écuyer,  sieur  de  la  Grand- 
Maison,  curateur  onéraii-e  ordonné  [lar  justice  à  Irur  per- 
sonne et  à  Iruis  lii.Mis,  laiiiilier  (\o  l'évéque  de  Beaumanoir 
et  habitant  alors  avec  lui  la  iiliiparl  du  temps  le  château   de 

TnUVdii'  (3). 

musée,  M.  Deloye  :  «  Confirmatio  fmidationis  capellani;o,  siili  titiilo 
Sancii  [•"rancisci  ot  Sancta'  Catlierina''  in  saoollo  propc  castrum  MaiuleiKC  : 
qua'  fiuidatio  facta  fueiat  ex  testameiito  I'"raiicist;i  do  Raymond,  doniini  de 
Maudenà,  poslea  compléta  pcr  Spiritum,  ejus  (ilium  ;  qui  pro  dote  ipsius 
assii5'navil  summam  capitalem  mille  scutoriim  monetœ  currentis,  cum 
ojus  pcnsione  aniuià  50  seiitorum,  super  dominium  Maudona?.  Rector 
débet  celebi'are  missam  aliquolics  in  aiino,  vel  saltem  orare  |iro  fuiula- 
tore  et  ejus  parentibus.  Jus  patronatus  iesei\atiii-  [lossessori  feudi  Mau- 
denà-, l-2  drcemb.  KVilJ  ».  Voir  aussi  sur  cette  chapellenie  M.  l'abbé 
Piompsault,  Histoire  de  Modrne,  p.  l'y. 

(1)  Je  ne  constate  cà  Malicorne  que  la  présence  de  Renée  de  Rostainjî, 
comme  marraine  le  1*J  août  WM ,  qui  pourrait  faire  croire  à  celle  de 
madduie  de  Modéne.  I.e  11  UDvenibre  KVJ'i  Kmnianuel  de  Lavaidin,  lesté 
dans  le  Maine  et  |iiobablenient  alors  écolier  au  colléjîe  de  la  l'K-cbe,  est 
parrain  à  l'irniil.  Le  18  décembre  1033.  on  trouve,  au  Mans,  au  bas  du 
contrat  do  mai  ijge  du  jeune  mar(piis  de  Jar/.é  les  sijjnalures  île  tous  li>s 
membres  de  la  l'amille  de  Beaumanoir,  y  compi  is  celle  d'KnimanucI, 
sauf  celle  de  Marguerite  de  la  fiaume.  Klle  fait  également  défaut  b-  \1 
mai  IttW  au  contrat  de  mariage  de  I.ouis-Baptiste  de  Iteaumanoir,  dicva- 
lier  des  ordres  du  roi,  sénéchal  du  Maine,  liculen.mt  général  do  sa 
Majesté  aux  [lais  et  comtés  du  .Maine,  Laval  et  l'erclie,  baron  d'.Vntlioigné, 
avec  Marguerite  de  la  Clievriéro. 

(2)  Voir  ,'t »•(■/( (l'tvs  (/(j  hi  Stirl/ir,  (',.  S.")'.(,  un  acte  do  \(".M)  où  M.  do 
Mimbré  figure  en  cette  qualité. 

(3)  C'est  M.  tle  La  Fontaine  qui  rejiréscnte   les  mineurs  en  IGJil  dans  le 
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Gt'  (|ui  indique  encore  ()ue  M'""  de  Mudi'iic  irii;il)it;nt,  i)lus 
le  Maine,  c'est  ({u'un  n'entend  nullement  parler  dans  cette 
province  de  son  fils  aine  ll(Mni,  le  chef  de  la  maison  de 
Lavardin  ;  il  y  apparaît  quasi  pour  la  première  fois  aux 
funérailles  de  smi  oncle  l'évêque,  le  0  février  lOlîS.  Son 
autre  fils  Emmanuel,  l'.ibbé  de  Lavardin,  y  avait  au  contraire 
été  élevé  par  l'évêque  du  Mans,  qui,  après  l'avoir  placé  mo- 
mentanément au  collège  des  Jésuites  delà  Flèche,  l'avait 
emnuMié  avec  lui  en  JGSS  en  Ilalie,  lors  de  s(jn  voyage  à 
Rome,  on  il  eut  aussi  Scarron  pourcompagnon  de  voyage  (1). 

Marguerite  de  la  Baume  avait  sans  doute  conservé  auprès 
d'elle  sa  fille  Madeleine.  M"""  de  Lavardin,  dès  l'année 
1635,  comptait  déjà  autoui-  d'elle  des  sou})iran(s  don!  fini 
devait  mourir  d'une  bien  tragicjue  façon.  Un  des  poètes  qui, 
bientôt,  devait  être  un  des  familiers  de  M.  de  Modène,  a 
adressé  de  bonne  heure  ses  hommages  à  la  jeime  Madeleine 
de  Beaumanoir.  C'est  de  Fi-aneois-Tristan   l'Hermite  (pie  je 

partage  fait  entre  eux  et  dame  Elisabeth  de  Beaumanoir,  veuve  de  Loys 
de  Coidouan,  seigneur  de  Mimbré,  de  la  succession  de  l'eue  dame  Marthe 
de  Beaumanoir,  (emine  do  messire  René  de  Bouille,  marquis  de  Bouille. 
C'est  lui  ([ui,  raniiéo  suivante,  règle  le  compte  de  ce  qui  ('tait  dû  à 
Catherine  de  l.ongueval,  veuve  de  Jean  de  Beaumanoir,  baion  de  Tucé^ 
demeurant  au  Mans^  en  vertu  du  contrat  du  2  mai  1G21J  entre  elle  et  Mar- 
guerite de  la  Baume  et  de  lai  rèl  du  iiarlcmeiit  intervenu  en  conséquence 
contre  lui  le  7  septembic  U)32.  C'est  encore  lui  qui,  vers  le  même  temps» 
(13  avril  1G33,  et  12  janvier  163i)  finit  de  régler  avec  l'évoque  du  ManS 
et  le  sénéchal  du  Maine,  ce  qui  leur  était  dû  de  la  succession  de  madame 
de  Poligny  et  ne  leur  avait  pas  été  payé  par  Marguerite  de  la  Baume. 

(1)  Voir,  dans  /es  T'batu  des  innoccna  loisirs,  la  hai'angne  que  l'auteuri 
Rousseau,  i)rononca  au  retour  de  l'évoque  au  Mans  le  7  octobre  IGl^ô. 
L'évêque  du  Mans  et  son  frère  le  Sénéchal,  dont  la  position  de  fortune 
était  malheureusement  gênée,  étaient  désormais  les  principaux  représen- 
tatours  de  la  famille  de  Lavardin  dans  le  Maine,  où  leur  autorité  avait  à 
sultir  dis  entravi'S  dr  la  part  du  gouverneiu',  M.  de  Tresmes,  avec  qui  ils 
n'étaient  pas  en  iminu  intelligence.  Cependant  on  voit  Charles  de  Beau- 
manoir envoyé  avec  le  comte  de  lîelin  vers  le  roi  Louis  XllI  au  siège  île 
la  l'iochclle,  le  10  mai  l()28,  pour  l'assuier  de  l.i  fidélité  de  ses  sujets 
de  la  province  du  Maine.  C'est  aussi  Jean-Bapliste-Louis  de  Beaumanoir 
qui,  en  sa  qualité  de  sénéchal,  est  à  la  tète  de  l'arrière-ban  de  la  noblesse 
du  Maine  en  10^55. 
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veux  parler.  D'abord  secrétaire,  dès  sa  ]jremière  jeunesse, 
du  maniuis  di'  \"iM.ii's  ,iu  château  du  C.i-.iiid-l'ressipuy,  puis 
du  dui-  di'  Mayeiuie,  tous  deux  oncles  de  Marguerite  de  la 
Baume,  c'est  auprès  d'eux  sans  doute,  avant  d'être  attaché 
à  kl  maison  de  Gashm,  i|ue  l'auteur  du  Page  disijrôcié  avait 
connu  la  marquise  de  Lavardin,  ce  ([ui  cxidiijue  comment 
il  put  aussi  connaître  sa  fille  (1).  Dans  ses  Lettres  mci<lces, 
on  en  trouve  une  adressée  «  à  M*^""  de  Lavardin  en  luydnn- 
nant  un  hvic  de  princi|ies  de  cosmographie  »>.  .l'ai  d(''j;i 
remarqué  ailleurs  (pie  dans  son  Patjc  disiji'ùcu'  Tristan 
disait  qu'il  avait  étudié  cette  science.  L'enseignait-il  à  Made- 
leine de  Beaumanoir?  En  tous  cas,  voici  la  curieuse  lettre 
qu'il  lui  écrivait  (2)  : 

«  En  vous  présentant  celte  desciaption  du  monde,  j'ose 
faire  l'ortice  de  la  fortune  et  vous  ollVir  au  moins  en  pein- 
ture ce  qu'elle  vuus  devoil  domier  en  elVel.  N'éritablemeid, 
vous  n'étiez  pas  née  pour  cdiuioislre  seulement  beaucoup 
de  peu|tles  ;  il  semble  que  vous  estiez  encore  faite  [mur 
li'iir  ('(iMiiiiaïKlrr,  ri  la  clarté  de  vostre  espiii  où  li»  ciel  a  mis 
tant  de  grâces  doniandoit  (pie  vous  fussiez  assise  sur  un 
thrùne  bien  eslevé,  aliii  (|uiui  si  rare  exemple  de  sagesse 
et  de  vertu  fust  en  veue  à  toute  la  terre.  De  inoy,  dc^puis  le 
temps  que  j'ai  l'honneur  d'estre  connu  de  V(tus  et  dOhser- 
ver  votre  mérite,  je  ne  m'estonne  pas  de  la  gloire  de  vus 
parens  ;  je  ne  scaurois  trouver  estrange  rpron  ail  vu  dans 
ce  mesme  siècle  tant  do  héros  de  vostre  nom  el  (pi'oii  ne 
puisse  n  iiiar(piei'  aucune  per>onne  de  \ostre  sang  (pu  ne 
soit  illustre.  W  paioisl  bien  que  la  nature  et  le  ciel  ont  un 
soin  tout  particidier  de  vostre  Bace  et  (ju'on  ne  doil  apper- 
cevoir  en  vosire  maison  (pie  de  merveilleux  oiaienu-ns.  On 
trouve  des  lilles  dont  la  jeunesse  et  l.i  licauh'  ne  sont  pas 
accompagnées  de  beaucoup  d'esprit  ny  de  counoissance  et 

1 1  )  Los  rilciiiiito  I  oiiipiennicnt  aiis>i  les  .incf^ties  de  M.irt'iicritc,  ios 
Mtiiil|K-z;it,  ;iu  noiiilxr  (ii^->  niinill.s  illiislrcs  au.MiiU'Iics  ils  se  inrlciulaii-iil 
alliés. 

Cl)  Lettres  mesUies,  Idli,  iii-8  ,  |i.  il  Viii  la  Troiii>e  ''«  t'onian 
conii(]He  liévoilt'iJ,  p.  \i. 
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Ton  (Ml  rencontre  iiuelques-unes  l'u  qui  l'.irl  de  s'exprimer 
et  l;i  liicnséance  (h^s  actions  semblent  vouloir  réparer  les 
manquemens  de  la  nature  ;  mais  de  x^'w  une  beauté  nais- 
sante qui  soit  parfaite  de  l'âme  et  du  corps,  dont  l'esprit 
soit  aussi  luill.uil  (pie  les  yeux,  ipii  f,iss(^  montre  tout 
cnsemljle  de  l'agréable  éclat  des  Heurs  d'un  printemps  et 
de  la  bonté  des  fruits  d'un  automne,  qui  fasse  estât  des 
sciences,  de  l'éloquence  et  de  la  poésie,  remarcjuant  parfai- 
tement leurs  beautés,  leurs  justesses  et  leurs  dellauts,  ce 
sont  des  qualités  et  des  avantages  (fu'ou  u'apperçoit  guère 
qu'en  vous  et  ceux  qui  ont  observé  les  merveilles  du  nou- 
veau monde  n'y  viicut  jamais  rien  de  si  rare.  Aussi,  Made- 
moiselle, la  passion  que  jay  de  servir  à  vostre  gloire  en 
on  jiubiiant  hautement  vos  louanges,  me  vient  ])lutost  de  la 
cognoissance  que  j'ay  de  votre  mérite  ijue  de  la  considéra- 
tion de  vostre  naissance.  Je  scay  que  vous  sortez  d'un 
Mareschal  de  France  qui  moissonnoit  les  Lauriers  dans  les 
Batailles  dès  l'âge  de  quatorze  ans  ;  que  vous  estes  encore 
la  petite  nièce  du  costé  maternel  de  ce  grand  duc  du  Mayne , 
qui  passoit  pour  un  nouveau  Mars  ;  je  n'ignore  |)as  ([ue 
vous  avez  eu  des  oncles  et  qu'il  vous  en  reste  encore  qui 
ont  eiiriciiy  leur  réputation  de  tout  l'honneur  qu'on  peut 
ac(iuérir  à  la  guerre  ;  je  scay  (jue  vous  apparleiie/.  encore 
et  que  vous  estes  rol)jêt  des  soins  d'un  eves{|ue  du  Mans 
estinu''  de  toul  le  imiiide  el  (|ui  l'ail  paroislre  eu  eii.ui'e  et 
(la us  les  assemblées  par  de  nobles  expressions  et  des  pen- 
sées courageuses  la  mesnie  vertu  que  Messieurs  ses  frères 
ont  tesmoigné  dans  les  hasars  ;  (pie  vous  estes  sœur  du 
marquis  de  Lavardin  i\\\\  a  dosja  l'iiit  A"oir.  ]iar  l)(\iueoup  de 
preuves  de  sa  \aleur  et  dans  la  Fiaiiee  el  dans  les  pa'is 
estrangers,  (pid  est  un  digne  rejelton  d'une  glorieuse 
souche  ;  mais  après  tout  cela,  c'est  jiarticulièrement  avec 
des  biens  qui  nous  souI  plus  pmpres  (|ue  nhus  m'avez 
acquis  et  c'est  piiiicipahMnent  eu  cousidiM'alioii  de  vos 
excellentes  (pialités  ipie  je-  prens  avec  passion  celle 

Mademoiselle 
de 
Vostre  1res  humble  et  très  obéissant  serviteur  >•>. 
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[Mus  lard  Tristan  n'nulilia  pas  cette  charinanlo  rlrvo  ;  ikhis 
le  verrons,  après  son  mariage,  faire  le  plus  galant  cliigr  ilu 
sa  beauté,  de  même  aussi  qu'il  aura  soin  de  chanter  l'éloge 
de  la  comtesse  de  Suze,  ce  c|ui  achève  de  prouver  (|u'il 
avait  gardé  le  souvenir  du  château  du  Grand-Pressigny  (1). 

Madame  de  Modène  réapparaît  à  Malicorne  à  l'automne 
de  iij'.lô.  On  y  voit  sa  lilic  Madeleine,  marraine  le  19  octo- 
bre. Mais  cette  appai  ilmn  (rmi  instant  n'est  à  vrai  dire  que 
le  pit'luile  (l'inie  absence  qui  s'ainmiiciit  (dnime  devant 
longtemps  durer.  C'est  aloi-s  que  se  protluit  un  acte,  qui 
semble  révéler  de  sa  pari  rintentiiMi  de  rester,  pluslong- 
lemps  encore  que  pendant  ces  dernières  années,  étrangère 
au  château  de  Malicorne.  Le  S  novembre  IGX),  elle  tait 
dresser  l'inventaire  des  meubles  garnissant  ce  château, 
pour  les  donner  en  garde  à  Pierre  de  Bouille. 

Cet  inventaire^  j'en  reproduis  les  principales  mentions, 
afin  de  montrer  combien  le  luxe  et  la  variété  des  meubles 
modernes  ne  ressemble  guère  à  ce  (pi'on  pourrait  appeler 
la  pauvreti''  du  moliili(^r  d'autrefois  dans  certains  châteaux. 
Naguèi'es,  M.  irKsjiaiil.nl,  donnant  libre  cai-rière  à  son 
imagination,  s'est  plu  à  doter  l'hùtel  du  Grabaloire,  pendant 
le  séjour  des  Lavardin,  d'un  fouillis  de  meubles  dont  la 
beauté  artistique  égalait  la  richesse  ;  on  verra  ce  qu'était  en 
réalité  le  maigre  mobilier  de  ce  château  de  province,  jadis 
habité  par  un  maréchal  de  Fi-ance,  ami  de  Henri  IV,  et  où 
le  jeune  roi  Louis  XUl  avait  un  instant  séjourné  avec  sa 
cour. 

Voici  l'énumératioM  t\i'>  meubles  du  château  de  .Mali- 
corne en  K;:}."),  ce  ipii,  malgré  la  sécheresse  de  ce  document, 
en  a|)prendia  plus  lung  que  bien  îles  phrases: 

«  Inventaire  des  meubles  les  quel/,  haulte  et  puissante 
dame  Margnei-ile  de  la  Haume,  à  prt'sent    lemme  et  cspousc 

(\)  V.  Meslau'jes  jhhj tiques,  p.  iKJ  c  jjour  M""  la  roinlcsse  il<'  Trssé-la- 
Jonnc  "  et  p.  '.Ki  t  vois  ;\  h  romtrssc  il«'  Suzi'  ». 
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(Ir  ti.iull  fl  |iiii>s;iiit  seigneur  mcssire  Esprit  de  l'.aiiKiiid, 
chevalier,  seigneur  de  Modène,  auparravant  veuve  l'eu 
messuT  Henry  de  IJeaunianoir,  vi\anl  chevalier  des  ordi'cs 
du  Roy,  seigneur  rnarf{uis  de  I.avardiu  et  de  Malicorne,  a 
baillé  et  laissé  en  son  château  du  dit  Malicorne,  des  quels 
Piei're  de  Bouille,  escuyer,  sieur  de  la  Gill>erilièro  s'est 
chargé  pour  les  représenter  à  ma  dicte  dame  toutesfois  et 
quantes  que  bon  Iny  scnihU-ra  et  aussy  quant  le  dit  sieur 
de  la  Gilberdière  les  voudr.i  rendre  et  s'en  deschargei". 

Au  quel  présent  iii\(iilaire  a  esté  proceddé  devant  nous 
Jean  Remars,  notaire  royal  au  Mans,  résidant  à  Malicorne, 
comme  il  suit  :  du  huitiesme  jour  de  novembre  mil  six 
cens  trente  et  (•in(]   a|irès  midi. 

Et  premièrement  en  la  chaml)re  de  ma  dite  dame  unt^ 
tapicerie  d'Auvergne  d'animaux,  contenant  unzc  pièces. 

Item  dans  la  dite  chambre  un  lict  garny  d'un  tour  vert 
1)11111,  sur  le  quel  il  y  a  des  liandes  d'ouvrage  doublé  de 
tai'elas  et  la  couverture  aussy  de  tafefas  de  mesme  coulleur, 
deux  matelats,  deux  couvertures  blancbes  de  laine,  dont 
l'une  est  toutte  neul've  et  l'autre  de  peu  de  valleur. 

Item  un  tapy  de  table  de  tafetas. 

ï)vu\  tables  (Imil  il  y  en  a  une  pctitte  sur  la  quelle  il  y  a 
un  petil  lapy  \'ert. 

Item  (juaire  chesses  de  vellours  vert. 

l'ii  peiii  m  de  repos,  couvert  de  tapy  de  Tunjuie,  dans 
le  quel  licl  est  une  petitte  (^miette,  un  matelas,  un  traveis 
de  licl,  une  ct)uvei'le  de  laine  blanche  et  une  iiaillasse  (i). 

Item  deux  vieilles  chesses  à  l)ras,  trois  sièges  plians 
couverts  de  damars  vert. 

lleiii  iMi  |»eli(  cofl're  de  cuir  rei'iiiaiil  de  ciel". 

Item  li<'i>  tabourets  bas,  ciiu\-erls  de  moc(fuette. 

item  deux  landiers  de  ter,  une  i»alette  et  des  pincettes  de 
fer. 


(I)  .l'omottrai  di'soriïiais  de  rappeler  ^  les  dedans  de  lit»  ipii  ii'niTieiil 
aucun  iiitéièt  et  qui,  la  phipail  (lu  temps  sont  dits  n'iMre  ([iie  de  peu  de 
valeur.  —  11  ne  faut  pas  oublier  l'i'lal  ih'  ;;(''iie  daii^  lc(iiifl  se  trouv.nl  la 
l'aniille  de  Lavardiii. 


Itfiii  (lins  la  salle  liasse  une  ta[)iccrye  île  Flandre  d'nni- 
iruiux,  toute  nculVo,  ccnitoiianl  Imitl  pièces,  un  lapy  de 
Tiir(|uie  sur  l;i  ehoininée. 

lloin  trois  tables,  Tune  des  (jnellcs  est  ronde  et  une  des 
deux  autres  tirante  et  l'autre  fort  petitte,  de  peu  de  valleur. 

Item  LUI  petit  liet  de  repos  garni  de  sarge  verte. 

Item  cinq  chesses  à  bras,  et  liuiel  tabourests  iiaults,  le 
tout  garny  de  trippe  de  vellouis  rouge  fort  elîacé. 

Item  seize  autres  chesses  sans  bras,  quinze  des  quelles 
garnies  de  inorqnette  ol  l'autre  de  mesine  velours  muge 
elïacé. 

Iteni  deux  grands  landiers  de  ter  et  un  Ijacipiet  de  cuivre 
et  un  jeu  de  billart  garni  de  vert. 

Item  dans  la  eliainbre  des  filles,  une  vieille  tapiccrye  de 
nulle  valleur. 

Item  deux  licts  garnis,  l'un  garny  d'écarlatte  ronge  avecq 
la  couverte  et  l'autre  d'un  meschant  tour  de  lict  vert  brun... 

Item  une  vieille  table  et  une  vieille  aiintjire. 

Item  trois  vieils  baliusls  couverts  de  cuivre,  l'un  grand  et 
les  autres  petits. 

Item  une  paii-e  de  landiers  de  fer. 

Item  dans  ranliehiinilnv  nn  balnit  cl  colTre  de  boys  et 
un  \  ieil  buffet. 

lleni  dans  la  salle  haulte  vnie  lapicerie  de  Bergamc,  une 
table  cl  deux  landiers  de  fer. 

Ilem  danfi  ht  chambre  du  lloij  une  vieille  la|iicerie  de 
verdure  contenant  sej»!  [jièces. 

Item  un  lict  garni  d'un  tour  de  sarge  vert  sui-  le  (piel  y  a 
des  bandes  d'ouvrage  doublé  de  lafetas  incaiiial,  la  couver- 
tuie  de  mesme  tafetas  picqué. 

lliin  cinq  (liesses  à  lu-as  de  tapicerye,  une  autre  cliesse 
de  velloui's,  et  trois  petits  tabourets  aussy  de  velluurs. 

Item  un  buffet  dans  le  ipiel  y  a  une  couette,  un  tiavers 
lict  et  une  niéclianle  cnuNerle  de  sarge  bleue. 

Ilem  une  table  el  ileux   landiers  de  cuivre. 

Ilem  dans  le  cabinet  de  la  dicte  eliambre,  un  lui  garni 
d'un  li>nr  Ar  liil  ri)Uge  . 

Itein  dan.->  la  chambre  bleue  une  \ieille  tapicerye  à  person- 
nages, contenant  huici  pièces. 
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Item  un  licf,  le  tour  du  quel  est  do  sargo  violette  et  gaiiii 
d'ouvrage  doublé  de  tafetas,  le  tapy  de  table,  un  lapy  de 
butîet  de  mesnie  sarge,  non  doublé. 

Le  dict  lict  garny  d'une  vieille  couverte  picquée,  une 
autre  couverte  de  laine  couUeur  feuille  morte, 

Item  un  lict  dans  un  bufTet,  garny  d'une  couette,  un  tra- 
vers lict  et  une  méchante  couverte  de  laine  blanche. 

Item  trois  chesscs  à  bras  et  deux  sièges  ploians. 

Item  un  vieil  buflet,  une  petite  table,  et  deux  landiers  de 
fer. 

Item  dans  la  garde  robbe  de  la  dite  chambre  un  pavillon 
rouge  avec({  la  couverture  de  mesme,  une  couette,  un  tra- 
vers lict  et  une  vieille  paillasse. 

Item  dans  la  chambre  de  sur  la  vieille  cuisine,  une  vieille 
tapicerye  à  personnages,  contenant  en  tout  neuf  pièces. 

Item  un  lict,  le  tour  de  quel  est  de  sarge  jaune,  doublé  de 
tafetas  incarnat,  une  couverture  de  thoile  blanche  picquée, 
une  autre  meschante  couverture  de  laine  blanche,  un  mate- 
last,  une  couette,  un  travers  de  lict  et  une  paillasse. 

Ung  vieil  buffet,  une  table  avecq  les  tapis  de  paraille 
sarge  et  le  tdurdu  lict,  deux  vieilles  chesses  à  bras  et  deux 
landiers. 

Item  dans  la  garde  rubbe  de  la  mesme  cluunbre  une  cou- 
chette dans  la  quelle  y  a  une  meschante  petitte  couette,  une 
couverte  et  ung  travers  lict,  le  tout  de  nulle  valleur. 

Item  dans  la  clianilirc  de  sur  rcjCtice  ime  meschante 
vieille  tapicerye. 

Item  un  vieil  lict  aiant  les  pantes  rouges  et  les  rideaux 
verls, 

Item  un  vieil  bullét  et  une  vieille  table  el  (U'ux  petits 
landiers  de  fer. 

Item  dans  la  grand  cliambre  ilii  Imul  de  la  gallerye,  ((prca 
la  chambre  de  M.  du  Mans,  une  nieschanle  vieille  tapicerye 
de  neuf  pièces  à  personnages. 

Il(  III  1111  bel,  le  tour  de  sarge  jaulne  pacementé  de  parre- 
menl  idiige  et  jaulne,  une  couvertui-e  de  mesme,  une  autre 
couvei'ture  roug(>  di'  peu  de  valleur,  une  pelile  couchette 
avec(i  un  pa\illon  jaulne  et  \ert.... 
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Itom  iiiio  table  avecq  le  lapy  do  |)arraill(^  siwç^o  i\\\r  le 
tour  (lu  lit. 

Un  vieil  bulTet,  une  vieille  ilu'sso  à  bras  violette,  et  six 
tabourests  cnuverts  de  luucquctte  et  île  sarge  jauliie,  et 
deux  i)etils  lantliers  de  fer. 

lleni  dans  la  gai'derobbe  de  la  inesnic  clianiliie  une  euu- 
cliette  dans  la  quelle  y  a  une  couette 

Item  dans  la  chambre  de  sui-  la  tliapelle  une  vieille  tapi- 
cerie  à  personnages. 

Item  un  \  ieil  licf,  les  pantes  de  vellours  et  soubasleuinil 
de  mesme,  les  rideaux  de  dainars,  le  tout  rouge,  une  cou- 
verture de  laine  couleur  touille  morte. 

Item  une  petite  table  avecq  un  viel  tapy  de  Tni(|uio,  deux 
chesses,  l'une  à  bras  et  l'autre  sans  bras, 

Item  dans  la  garde  robbe  de  la  dite  chambre  un  lict 
entouré  d'un  vieil  tajjy  vert....,  et  une  moscbaiile  table,  un 
nieschant  bulTet  et  une  meschante  chesse. 

Item  dans  chacune  des  deux  chambres  d'au  dessus  do  la 
dite  chambre,  et  sur  la  chapelle  un  lict  g,ii  ny.... 

Item  en  la  chambre  de  sur  la  cuisine  neutve,  un  lict 
entouré  de  nieschant  vieil  tour  de  nulle  valleur 

Item  deux  tables  sur  tréteaux,  un  mescbant  bahut  et 
deux  vieils  landiers  de  1er,  l'un  des  (piels  est  i'oni[in. 

Itcin  dans  la  chambic  de  sur  le  poitail  de  derrière,  un 
lict  avec(|  un  ^icil  toiu' de  nulle  valleur.... 

Item  une  tai)le  sur  tréteaux  et  deux  landiers  de  fer. 

Item  dans  une  petite  chaud  ire  proche  la  |i(.)rto  (\o  la  cour, 
une  petite  couchette  garnie....,    une  meschante  petite  table. 

Item  dans  la  chambre  du  puidz  deux  licts  garnis  de  mes- 
chants  rideaux  vers.... 

Ilcni  une  table  attacliée  à  la  muraille,  deux  petits  bidVels 
à  armoires,  un  vieil  baiiuf,  non  ferniant  à  clef  cl  deux 
rneschants  l.imliers  de  fer. 

Itom  dans  la  boullengerie  deux  hugos  et  un  coiïre. 

Item  dans  la  chambre  de  sur  le  portail  de  dc\;inl.  une 
couette,  un  travers  de  lict  et  deux  vieilles  couvei'les  ilo 
null(>  valleur. 

Item   dans    la  cliaj)elle    un  calice  d'ai'geaul.   ilen\   diop- 

X  \  H  1        I  J 
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piiiellL'S  dargoant  iloiv,  un  pcUl  benislicr  aiissy  d'argeaiit, 
une  clocliotle  (Vnrpîoant,  quatre  chasubles,  trois  aubes,  trois 
(levant  d'autel  et  cinq  nappes  et  un  ilrap  morlual. 

Item  dans  la  chambre  de  Madame  de  Malicorne  un  lict 
garny  de  velours  jaune  avecq  les  bandes  d'ouvrages  et  les 
soubastemens  de  mesme,  les  rideaux  et  coutres  pointes 
de  damars  rouge,  la  couverte  rouge  de  laine.... 

Item  ung  autre  petit  lict  garni  d'une  pente  de  velours 
couleur  jaulne  et  les  rideau.\  de  damars  couleur  d'isabelle... 

Item  une  table,  ung  lapy  de  table  de  sarge  jaune  avec 
une  bande  d'ouvrage etc.,  etc.,  (4)  ». 

Le  mobilier  des  autres  chambres,  de  la  chambre  des 
galetas,  de  la  galerie,  de  l'office,  do  la  cuisine,  n'ollre  ([uo 
fort  peu  d'intérêt,  sinon  (juelques  tapis  de  Turquie  et  «  des 
cofïres  fermans  de  clef  »,  qui  pouvaient  contenir  bien  des 
objets  ne  figurant  pas  sur  Tinventaire. 

Tel  était  le  mobilier  du  château  que  M"'<'  de  Modène,  en 
quittant  Malicorne,  confiait  à  la  garde  de  Pierre  de  Bouille. 

Allait-elle  se  fixer  avec  son  mari,  soit  à  Paris,  soit  en 
Provence  ou  bien  à  iîlois'?  Monsieur  faisait  sa  résidence 
dans  cette  dernière  \ille  la  plus  grande  partie  du  temps, 
depuis  sa  réconcilialiun  avec  son  frère  en  septembre  103i. 
Les  fonctions  de  chambellan  des  allaires  de  Gaston  devaient 
y  appeler  temporairement  M.  de  Modène. 

Un  seul  acte  à  cette  époque  rappelle  le  nom  du  in.ni  de 
Marguerite  de  la  Baume  dans  le  Comtat,  mais  n'implique 
pas  d'une  façon  absolue  sa  résidence  dans  sa  seigneurie. 
C'est  une  permission  donnée  par  l'évèque  à  M.  de  Modène, 
de  faire  dériver  l'eau  de  la  rivière  de  Mède  sur  le  territoire 
de  S'-Pierre-de-Vassols,  pour  la  faire  servir  à  alimenter  le 
inDulin  de  Modène  ;  elle  est  datée  du  18  février  1C36  (2). 

(1)  Copie  prise  sur  la  minulo  existant  à  rétudc  de  Malicorne. 

(2)  «  Licentia  data  ab  episcopo,  domino  loci  Mauden.p.  iln<;endi  aquam 
alvei  dicli  la  rivière  de  Mide  por  toiiitoriuni  saiirti  l'elri  do  Vassols 
Domini  cpiscopi,  pro  scrvitio  molendini    dicli  loci    M.uidi  m:i',   suIj  censu 
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Il  est  plus  pi-obable,  aiii>i  i|iic  li'  fait  inésiimci  la  lettre 
(le  Trislaii  rilriiiiile  à  M''l  '  de  [„i\  aidiii,  (|iie  M.  et  M""'  de 
Mudèiie  élaieiit  aluis  moins  éloignés  de-s  beaux  esprits  et 
de  la  cour,  et  qu'ils  habitaient,  tantcjt  à  Paris,  TlnMel  de 
Lavaidin,  place  Royale,  tantôt  auprès  de  Gaston,  lorsque  le 
sei'vice  de  M.  de  Modène  l'appelait  près  de  ce  prince. 

Ce  séjour  de  M.  de  Modène  au  milieu  de  la  cour  de 
Monsieur  et  au  centre  du  quartiei-  ilu  Mai-ais,  le  quartier  de 
la  galanterie  où  se  groupaient  les  beautés  faciles  et  en 
renom,  était  un  danger  pour  le  l'cpos  et  le  bonheur  de  sa 
femme.  Le  moment  critique  était  venu,  où  elle  cessait 
absolument  de  pouvoir  ]>asser  pour  jeune;  malgré  les 
artifices  de  l'art,  il  était  dillicile  à  son  mari  de  ne  pis 
s'apercevoir  des  ravages  que  le  temps  avait  faits  sur  sa 
personne.  La  comparaison  qu'il  devait  établir  entre  elle  et 
cet  essaim  de  jolies  femmes  de  toute  sorte  qu'il  rencontrait 
autoui-  de  hii  n'était  pas  à  l'avantage  de  Madame  de  Modène. 

Marguerite  de  la  Baume  en  1G37  était  bien  près  d'avoir 
quarante-cinq  ans.  .\\.iit-rllc  j.unais  été  belle'.'  Le  seul 
pijrtrait  que  je  cnnnaisse  de  la  inar(|uise  de  Lavardin 
piTinel  d'assurer  (ju'il  lui  iii.inqii.i  absolument  If  iliarnie  el 
la  grâce  encoi-e  plus  belle  que  la  beauté. 

Ce  portrait  de  Marguerite  de  la  Ikumie,  le  seul,  je  le 
répète,  qui  doive  exister,  se  ti'ouve  aujourd'hui  au  château 
de  Chailland  (Mayenne),  près  de  Chàtcau-Ciontier.  C'est  à 
la  courtoise  obligeance  de  monsieur  !•'  marquis  de  CliaN.i- 
gnac,  son  possesseur,  que  je  dois  la  pli()tngrai)hie  (pu  m'a 
permis  de  faire  comiaissance  a\ee  la  physionomif  de 
madame  de  Modène.  Ce   portrait  doit  provenir  de  l'hôtel  de 

animu  12  solidoruin,  18  iVlir.  I(i;i6  ».  Kxnail  «oininc  ci-dcssiis  rl«'  l'iiivcn- 
tairc  du  Père  Jubliii,  nis.  ilii  iniisi'-t'  Calvol  d  ,\  \i|,'ii>)ii,  — Voir  sur  ce 
iiiDiirm,  Hisliiii'i'  ilr  Mmli'iir,  |i|(.  Tiil  il  '.M.  —  l'mir  «'•l  ic  (ixc-  sur  le  lieu  <lii 
si'-joui  dc!  M.  de  Modène,  il  faiidiiiil  coniiaitci-  les  dis|icisilii>ns  di*  Itudielieii 
à  son  égard,  l'eul-iilrp  le  ressentiment  du  cardinal  ra\ail-il  Tait  se  nié" 
guer  dans  le  Coinlat,  comme  son  père  ? 
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Tessé  ou  (lu  château  do  Vernie,  c'est-à-dire  do   la  liclic 
collection  do  tableaux  qu'avait  formée  le  maréchal  tic  Tossé. 
Confisquée  révolutionnairement,  en  1703,  celte  collection  so 
trouve  encore  en  grande  partie  aujourd'hui  au  musée  du 
Mans  dont  elle  a  pour  ainsi  dire  formée  le  noyau.  D'assez 
nombreuses    épaves,  provenant    plus   particulièrement  de 
l'hùtel  de  Tessé,  se  retrouvent  cependant  encore  aujour- 
d'hui au  château  de  la  Rongèro,  chez  madame  de  Saint- 
Mauris,  fille  de  M.  le  marquis  de  Chavagnac,  duul  la  famille 
avait   hérité   du   dernier   comte  de   Tessé,    mort  au  com- 
mencement de   ce  siècle.  I.e  portrait  de  Marguerite  de  la 
liaume,    bien  qu'il  soit  aujourd'hui  la  propriété  de  M.  le 
marquis  de  Chavagnac,  oncle  do  M""'  do  Saiiit-Mauris,  ne 
provient  pas  de  la   collection  de  la  Rongère.   11  lui   acheté 
par  lui  au  Mans,  il  y  a  environ  vingt  ans  de  mademoiselle 
du  Pouget,  professeur  de  peinture  en  cette  ville,  ainsi  que 
deux  autres  portraits  provenant  également  de  Tessé  ou  do 
Vernie,  celui  de  la  maréchale   de  Tessé  et  celui  de  René  di' 
Froulai,  comte  de   Tessé,   père   du   Maréchal   et  mari   de 
Madeleine  de  Beaumanoir,   fille  de  Marguerite  de  la  Baume, 
marquise  de  Lavardin.  Le  portrait  de  la  marquise  avait  sa 
place  marquée  dans  la  collection  du  maréchal  de  Tessé,  son 
petit-fils,   et  devait  nécessairement  s'y  trouver  ainsi   que 
celui   de   Madeleine   de   Beaumanoir,   comtesse  do   Tessé, 
aujourd'hui  au  musée  du  Mans  (1). 

(1)  Voir  le  catalogue  du  musée  du  Mans  de  ISGi,  n»  28(5.  Voir  n"  28i, 
le  portrait  du  rnarrclKil  do  Tessé  cl  n"*  28;$,  28."),  28G  bis  d"autros  ])ortraits 
de  membres  lie  >a  laniille  |iaternclle  et  surtout  n"  l'i,")  sou  poi  trait  en 
pied,  H.  0-35,  L.  0-49,  signé  Laumosnicr,  ot  n"  l't2  la  toile  du  luènio 
artiste  représentant  la  remise  do  l'ordre  do  la  Toison  dOr  au  inan'H-hal. 
La  partie  la  plus  considéiable  de  Tieuvre  de  I.aumosnicr,  peinlie  du 
maréchal  de  Tessé,  se  trouve  au  château  de  la  Rongère,  où  se  voient 
réunis  la  plupart  dos  portraits  et  tableaux  concernant  les  illustres 
familles  de  Tessé  et  de  Lavardin,  cpii  ont  pu  échapper  aux  malheuis  de 
ré[ioque  lévolulioniiaire.  Sur  la  collection  de  Vernie,  voir  riiiventaiic 
lait  en  \l\)i,  conservé  aux  archives  municipales  du  Mans,  mais  qui 
csl   loin   de  iiieiilionner   toutes   les  richesses   de  cette   collection. 
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l,r'  pnrfiviil  ;i  "2"'  '■2'i  de  li.iiitoiir,  sui-  1'"  X)  de  largeur  et 
n'est  pas  signé.  Il  est  tellement  somljre  v\  poussé  ;iu  iioii- 
aujourd'liui  i|u'il  y  a  cerlains  détails  qu'il  est  presfiu'iriipos- 
sible  de  distinguer.  Au  bas  se  trouve  une  ins(M-ipli(>n  pi)rl;mf 
ces  mots  ; 

MAIUIUERITE    Dt:    LA    DAV.ME    DK    SVZH    KKMME     liK    .JEAN 
SIRE  DE  BEAVMANOIR  GOVVERNEVR   I)V  MAINE 

()n  n-nijinpicra  l'cri-cur  ci  immise  à  jiropos  du  nom  du 
mari  de  Marguerite  de  la  Baume,  (jui  était  Henri  de  Beau- 
manoir  et  non  pas  Jean  (1)  ;  cela  indique  que  l'inscription 
ddit  être  postérieure  au  portrait,  et  avoir  été  tracée  en 
même  temps  que  celles  qu'on  voit  au  bas  d'autres  talileaux 
de  la  même  collection.  On  s'étonnera  seulement  que  le 
maréchal  ait  été  si  mal  renseigné  sur  le  nom  de  son  grand- 
père,  nmrl  il  est  viai  prématurément  et  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  devenir  célèbre.  Les  blasons,  sm-montés  d'une 
couronn(^  de  marquis  ,  peints  à  droite  du  portrait  \ers  le 
bas  de  la  toile,  ne  permelleiil  erpcndanl  pas  de  ei'oire  à 
une  t-rreur  de  [)ersonne.  A  droite  se  voit  Imcii  réeu  d'azur 
à  onze  billettes  d'argent  i)osées  4,  3,  4,  qui  est  celui  des 
Lavardin,  et  à  côté  de  lui,  le  blason  particulier  à  Marguerite 
de  la  Baume,  foi-nn''  de  celui  de  son  père  et  de  celui  de  sa 
mère:  celui  de>  la  Baume  (Vor  à  Irais  chevrons  de  nable, 
n\i  dief  (Vaznr  chanjé  (V\()i  lion  )iaissant  (Vunjenl,  et  celui 
de  la  maison  de  Monlpezal  (Vor  à  trois  hnnden  de  gueules 
aw  clief  d'azur  chargé  de  irais  ctniloi  d'or. 

Le  poi-trait  est  celui  d  unr  t'iiinne  grande  et  forte.  longn<> 
à  n'en  pas  linii',  mais  sans  enibonpdint,  altière  et  liaidaine, 
à  l'air  inqiérieux  et  sans  anenn  elianiic  l.'aspeel  de  celle 
tête  quasi  virile,  avec  son  nienlon  déjà  éi)ais,  annonct>   une 

(1)  Jean,  fn'-io  culot  tic  Henri,  ot  connu  sons  le  min»  do  liai  on  do  ïnoc^ 
mort  dos  IGl.'i,  avait  ô|iouso  Cathorine  do  L<)nt,'Ui\al  i|iii  lui  suimi  ul. 
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IXTSDiiiu'  d'au  inoiiis  (luaraïUe-cinq  ans,  c'est-à-dire  de 
l'âge  qu'avait  Marguerite  de  la  Baume  vei's  1637.  La  idiysio- 
nomie  est  tmil  l'opposé  de  celle  des  frêles  poupées  à  la 
mode  au  XVlIIs  siècle  ;  si  elle  se  rapproche  davantage  du 
type  des  robustes  femmes  du  XVII"  siècle,  elle  n'a  cepen- 
dant rien  de  la  beauté  opulente  des  Longueville  et  des  Tlau- 
tefort  et  des  autres  héroïnes  de  M.  Cousin  (1). 

En  un  mot  Marguerite  de  la  Baume  n'avait  ri(Mi  de  ce  (pii 
faisait  paraître  M'""  de  Maintenon  belle  encore  à  vimiuante 
ans.  Son  jeune  mari,  au  milieu  de  cette  Cdur  de  Gaston, 
vouée  à  la  galanterie,  et  toujours  prête  à  ne  pas  épargner 
ceux  qui  prêtaient  au  ridicule,  pût  regrettei'  de  voir  sa  vie 
enchaînée  à  une  femme  dont  l'âge  et  le  défaut  de  beauté 
devaient  lui  causer  d'amers  regrets.  De  là,  à  donner  pour 
rivale  à  Marguerite  de  la  Baume  une  femme  plus  jeune, 
«  plus  moderne  »,  il  n'y  avait  (ju'un  pas.  11  fut  franchi  en 
cette  année  1637  au  plus  tard,  et  l'orage  éclata,  comme  un 
coup  de  foudre  dans  un  ciel  en  apparence  serein. 

Ce  (|ui  indique  bien  la  brouille  entre  les  deux  ('poux, 
c'est  le  retour  dans  le  Maine,  de  inadamc  de  Mndêiie  avec 
sa  fdle,  et  sa  réinslallalidii  dans  smi  château  de  Malicenic, 
oii  elle  vi\ra  d(>sormais  loin  de  son  mari. 

Le  -4  avril  1637,  elle  y  déchargeait  Pierre  de  Bouille,  de  la 
garde  de  ses  meubles,  et  j-epreiiail  posession  de  son  châ- 
teau, bien  que  la  peste  fiil  alors  au  Mans  et  dans  le  Maine. 
On  \(iit  dès  le  !2'J  a\ril  Madeleine  de  Beaumanoir,  nian-aine 
a  Malictjrne,  comme  elle    l'es!  enciire  le    17   decendire   avec 

(i;  .Madame  do  .Mi'dciie  est  iJebout  lUiiis  une  allée  de  jajdiii,  et  se  pré- 
sente presque  de  face.  Elle  étend  la  main  droite  en  signe  de  commande- 
ment ;  la  gaurlie  retient  un  ])li  de  la  robe  ou  plutôt  du  riche  manteau 
dans  lequtl  elle  se  diape.  La  gorge  est  décollett'e,  et  le  tour  de 
goi„'e  garni  dune  dentelle.  Un  collier  de  perles  entoure  le  eou.  Margue- 
rite de  la  Baume  les  aimait,  car  son  corsage  en  est  orné  à  profusion.  — 
I.c  mauvais  élat  de  la  pliotogiapliie,  dû  à  celui  du  taMeau,  ne  m'a  ini'lheu- 
reusement  pas  pcimi^  dr  la  taiic  icpioiluire  jiar  riiéliogravuic.  ainsi  que 
je  le  désirais. 
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son  uuclc  Jeaii-Baplislo,  baron  de  Lav;iiilin,  gonvt'rncurot 
lieutenant  ^'énéral  des  pays  du  Maine,  Laval  et  IVrclie,  ee 
'|iii  dénote  luen  une  habitation  cuntiiuie  en  luule  sais(»n. 
Tous  les  actes  ({ui  la  concenicnl  depuis  ce  moment,  10  avril, 
18  mai  1C37,  comme  ceux  iiui  suivent,  la  disent  «  Autorisée 
par  justice  à  la  poursuite  de  ses  droits,  au  reflus  du  dit 
seigneur  son  mari  ».  Gela  révèle  bien  aussi  que  l'accord 
ne  régnait  plus  entre  eux. 

Un  autre  acte  plus  significatif  encore  que  celte  séparation 
de  fait,  qui  dévoile  déjà  bien  clairement  une  rupture  dfli- 
nitive,  allait  ne  plus  laisser  d'illusions  sur  les  sentiments 
lie  M.  de  Modène  à  l'égard  de  sa  femme  et  montrer  qu'entre 
eux  tout  était  bien  désormais  fini. 

M.  de  Modène  s'était  lassé  d'une  femme  dont  la  vieillesse 
s'accusait  chaque  jour  de  plus  en  plus.  La  ccur  de  Mnnsicui- 
était  loin  d'être  l'asile  de  la  moralité  ;  le  jeu,  les  ballets  gros- 
siers (1)  et  les  aventures  galantes  reposaient  Gaston  de  ses 
conjuralitins.  Pas  n'est  besoin  de  recourir  ;iu\'  récits  ajim-ry- 
phes  du  c<imte  de  Rocheforl,  c'cst-à-dir,  de  Samlr.is  de 
(Jourtils  [)our  se  faire  une  idi'c  de  sa  ^"ie  réelle.  .\  son 
exemple,  ses  amis  i'iv;disaiciil  île  l'olies  de  toute  sorte  ; 
le  plus  illustre  de  tous,  le  lutui'  duc  de  Guise,  Henii  de 
Lorraine,  malgré  les  dignités  eccl»'siasti«|ues  dont  il  avait 
ptiur  ainsi  dire  héi"ité,  afiichail  ses  amours  avec  la  \  illiers, 
aloi's  une  do:^  plus  célèbres  acirices  de  la  scène  du  Marais, 
voisine  «le  l'iKiIel  île  ce  pi  ince.  qui  lie  se  conlciitait  pas, 
de  piutégei-  les  poètes  de  llii'àtres.  Le  jeune  cliani- 
bellaii  <|ii  duc  d'Orléaii>  iiiiila  son  maître  el  ses  anus.  I  ne 
ctimédiciiiie  devint  la  rivale  de  Madame  de  Modèiic,    «lonl  le 

(ils  eut   pour  Sd'Ur  la  lilje  de    Madeleine    l'.ej.irl. 
(I)  M.  Fouriicl.  I.rs  Conlrniiutiuiiiis  tic  Mahrir,  II.  \ii^i.  \H.>. 
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§111. 
M.  de  Modène  et  Madeleine  Béjart. 

La  rivale  de  M"'"  de  Modène  n'est  autre  en  effet  que 
Madeleine  Béjart^  destinée  à  devenir  l'une  des  plus  fameu- 
ses comédiennes  du  XVIP  siècle,  mais  (Hii  alors,  en  1037, 
n'était  (in'nne  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  dont  rien  ne 
faisait  encore  prévoir  la  célébrité,  Cependant  elle  avait 
déjà  fait  parler  d'elle,  et  son  nom  devait  être  connu  des 
poètes  de  théâtre,  comme  des  jeunes  gentilshonnnos  du 
Marais. 

Madeleine  était  la  lille  triin  pauvre  huissier  à  la  maîtrise 
des  eaux  et  forêts  de  France,  Joseph  Béjart  et  de  Marie 
Hervé.  Née  ou  du  moins  baptisée  le  8  janvier  1018,  paroisse 
Saint-Gervais,  elle  était  l'aînée  des  filles  de  ses  parents  qui, 
pauvres  d'argent,  furent  du  iiiuins  riches  d'enfants,  puis- 
(pTils  en  eurent  pres(pie  wwc  douzaine.  Le  maigre  office 
d'liui>sicr  à  la  laMc  de  iiiailiic  du  Palais  n'était  pas  une 
grasse  proveude  |iniir  l'.iirc  \i\r('  joute  cette  ti'ibu  des 
Béjart  ;  aussi  la  xcit-mi  inccssaiiiinriil  forcée,  jiar  la  gène 
sans  doulc  ou  par  son  dévelojipement,  de  changer  de  loge- 
Mirnl.  Elle  est  sans  cesse  erranic  de  1015  à  10:V2  de  la 
paroisse  S'-dervais,  à  la  jiaroisse  S'-Paul,  alors,  il  est  vrai, 
si  bizarrcnicnl  enchevêtrées  l'une  dans  l'auti'e. 

Madolcjno  (''lai!  licite  et  sa  lainillc  peu  cliai'gée  de  scru- 
pules. Au  lieu  de  la  misère  (|u'elle  eut  trouvée  dans  la 
maison  Irctp  pleine  (>t  ti'0|)  ('-Iroite  de  ses  paivnts,  elle 
pr(''tV'|-a  de  lioniii'  lieiM'e  faire  liande  à  pari,  eliel'elier  forlnue 
('l|i'-iii(''iiie  (j.iiis  les  a\  i'MI  m'es  irinie  \  ie  p|ii>  libre,  moins 
bourgeoise,  plii.->  large  el  plus  |-isipit''c  ipieci'lle  (pTelle  eul 
(ibscuré'iiienl  ineniM'  à  roniluc  du  loyer  de  la  famille  en 
J-eslaill    pailM'e  el    diglie  (['(-Ire  rOsière.    Elle  eul    h'  laleill    de 

faire  lti<u  jeune  de  précoces   économies.  L'aile  [lar  kipie' 
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clic  se  révrlo  à  nous  jioui'  la  [jiniiicrc  fois,  lo  lu  j.uivicr 
1636,  nous  la  montre  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  pnsscdanl 
déjà  deux  milles  livi-es,  et  en  empruntant  deux  mille  autres 
pour  payer  une  petiu-  maison,  avec  jardin,  (pTelle  venait 
d'acheter  moyennant  (jualre  mille  livres,  cul  de  sac  Tho- 
rigny,  au  Marais,  le  quartier  de  la  galanterie.  Elle  était 
«  émancipée  d'âge  »,  ayant  à  peine  dix-huit  ans  révolus. 
Hieii  (pie  si  jeune,  elle  était  déjà  propriétaire:  ci'la  était 
plein  d'espérances  pour  l'avenir.  Le  dit  \n\n\  son  conseil  de 
lamille,  assistant  son  curateur,  Siinmi  Cdui'tin,  et  assendilé 
devant  le  lieutenant  particulier  ci\il,  Mielicl  Mureau,  se 
montra  plein  de  tolérance  et  de  facile  composition.  Meilleur 
appréciateur  de  l'éciindinie  que  delà  vertu,  il  l'autorisa  à 
contracter  l'emprunt  i\r>  deux  milles  livres,  (\u\  lui  faisaient 
défaut.  Madeleine,  ainsi  encouragée  à  continuer  ses  épar- 
gnes était  bel  et  bien  émancipée  de  toute  façon  (  1). 

La  seconde  fois  (|ue  la  fdle  des  Béjai-t  se  révèle  à  nous, 
presqu'au  lendemain  de  cette  assemblée  de  t'imille,  c'est 
piar  un  acte  d'un  intérêt  i)Ius  piquant  qui  nous  jiermet  de 
n<jus  leudre  compte  plus  sûrement  de  la  carrière  (pi'elle 
avait  end)rasséeel  île  mi(Mix  appr(''ei(M"  sa  vie  intime. 

Kn  1030,  le  poète  Ilolrou  l'aisail  imprimer  sa  tragédie 
({' llrrculn  mouraxt.  re|»!-('sentée  dès  l()3t2,  et  la  déiliait  au 
cardinal  de  Hiclielieu,  en  la  faisant  pi'écéder  duneodeet 
d'une  dédicace  en  son  lionihur.  Il  bahitait  alors  au  Marais, 
rue  Neuve-Sainl-I- "raneois,  tout  près  de  linqiasse  Thorigny. 
Kn  pleine  possession  de  sa  niiiniiiiii'e  llu'âtrale  à  la  veille 
de  ra|)parilion  du  C.iil,  il  n'asait  pas  moins  \\r  rt''pulation 
dans  les  ruelles  (piau  llii'âtre.    I'  Ty|)e  de  cavalier  aceompli. 

(1)  Voir  cet  acte  dans  les  llcclirrrlies  sur  Mulicrc,  di'  Soiilif,  \>.  \~'l  tl 
dans  M.  Loiseleiw*.  Les  points  obscurs  de  la  rie  de  Molière,  p.  JW.  .le  no 
crois  gucit'  que  Madeleine  ait  fait  qu('l(|ne  lii'iilajjo  particulier  (pii  la 
tirât  liois  de  fiair  comme  ,M.  Vilti  le  croit  |iossil)le  à  piopos  do  .son  fréie 
.lose|)li  lîi'-j.ii  t,  prenant  le  litre  de  i-ieur  de  la  |]tirderie,  titre  <pii  est 
simplement  un  pum  de  conn-die,  comme  parait  anssi  l'être  celui  de  s"^  tie 
Belloville,  porté  par  son  père. 
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presque  de  rjillinr  ",  >'\\  l;ill;iil  fii  crnirc  >(iii  Jjusto  du  loyer 
de  la  Comédie  française,  héroisé  pur  Catïiori,  il  était  l'objet 
des  regards  de  toutes  les  beautés  <ln  Marais  (i).  Il  av;iil  le 
cœur  tendre  et  élail  destiné  à  ne  guère  trouver  de  cruelles. 

Au  nombre  de  celles  qui  ne  manquèrent  pas  de  Tachniror 
ligura  en  première  ligne  Madeleine  Béjart. 

Elle  lui  décocba  un  quatrain,  terminé  selon  l'usage  du 
temps  par  une  jolie  pointe,  et  le  poète  eut  la  galanterie  de 
le  faire  imprimer  en  tète  de  sa  pièce. 

N'oici  les  vers  de  la  jeune  admiratrice  de  Rotrou  C^)  : 

«  Ton  Hei'cule  mourant  va  te  rendre  immortel  ; 
Au  ciel  comme  en  la  terre,  il  puliliei-a  la  gloire. 
Et  laissant  ici-bas  un  temple  à  sa  mémoire, 
Son  bûcher  servira  poui-  te  taire  un  autel  ». 

(1)  Il  faut  cepeniliuil  bien  se  garder  de  lui  supposer  la  tète  quasi  fasci- 
natrice  du  buste  (le  Cafliori,  qui  nous  a  donné  un  Rotiou  complolement 
apocryphe.  Depuis  que  j'ai  ('ciit  mon  livre  sur  le  poète  de  Dreux,  jai  pu 
voir  chez  M.  de  Rotrou,  grâce  à  sa  pari'aite  obligeance,  les  deu.\  seuls 
])oi traits  authentiques  de  liaitcurde  .Sa;/(NGt'«c'.s7.  L'un,  le  seul  vrai,  en 
l'éalitc,  est  le  Rotrou  en  magistrat  d'après  lequel  a  été  faite  la  gravure 
de  Desrochers.  L'autre  est  uu  Rotrou  appollormé,  ainsi  que  me  le  disait 
.^i  justement  son  possesseur.  Il  tient  une  lyre  dans  la  main,  sa  tète  est 
ceinte  d'uue  couronne  de  huniers  ;  il  est  vêtu  dune  tunique  jetenue  par 
une  agi'ad'e.  Il  l'aut  déjà  bien  de  la  com]ilaisance  pour  retrouver  une 
ressemblance  vague  a\ec  le  pieniici'  poiliait.  Quant  au  buste  de  Caffieri, 
fait  d'api  es  la  conmiunicalion,  parla  l'.miille,  du  poi  trait  de  Itolrou  en 
P(iniu>>sceii,  c'est  sinipicnn  nt  une  anivre  de  fantaisie  niagiiilique,  mais 
qui  ne  ressemble  en  rion  à  son  modèle.  Il  o>t  d'autant  plus  facile  de  s'en 
con\aincre  dans  le  salon  de  .M.  de  Rotrou,  qu'ony  ti-ouve  aussi  la  maquette 
du  célèbre  buste  du  foyer  de  la  Comédie  fiançaise. 

(2)  \o\r  Jai  vie  de  Iloiron  uiieax  coniiue,  Dnciunenls  iiu'dils  .sur  In 
société  polie  de  son  te}n}is  et  ht  fjuerelle  du  (','('(/,  Paris,  in-8",  Piianl, 
'SS'i-,  pp.  45,75.  —  MadelC'ue  lîéjart  n'est  pas  la  seule  comédienne  fran- 
I  aise  de  ce  temps,  qui  ait  fait  des  vers.  On  trouve  deu\  épigrannnes  de 
yi<-Uo  Jo  Bi'aupré  et  de  M<î11'  d'Orgemont  dans  J.es  C.lievilies  de  M"""  Adam, 
édi!,  de  105'f,  in-12,  p,  76  cl  8IJ.  Le  uièmo  ouviage,  p.  t'.i,  contient  au.«si 
douze  vers  de  l'ioridor.  Dans  l.ii  muse  vaissa)ile  dit  petit  de  licaidlias- 
tean,  1(357,  in-i",  on  voit  une  épigraunnc  de  M.  de  Vill'.ers,  comédien  de 
la  troupe  royale^  sans  parle  des  veisde  la  sig:^o  a  Arreiia,  lomi^a  incoiii- 
parabile.  —  Quant  aux  vers  adiesi^és  à  laBéjail.  ce  n'eï.1  pas  le  lieu  d'en 
j)arler  ici.  >?"  (Charles  Livet  en  a  vvcnuiu'nt  l'ait  connait'e  qui  ont  pour 
auteur  Georges  de  Scudèry. 
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Le  quatrain  t'Iait  flatteur  ot  n'était  pas  tmp  mal  tourné. 
Madeleine,  en  le  voyant  iin|irinié,  dut  être  charnux'  tir  pouvoir 
partieij)er,  pour  une  i)etitt'  part,  à  riiiiinorlalilé  d'Ilfrculc  et 
(le  Hotrou.  Elle  ne  ressemblait  (citcs  i)as  à  la  jeune  lillf, 
à  propos  de  laquelle  Talleinant  a  éerit  la  s<'ul(^  anecdote 
(pi'il  ait  consacrée  au  [incle  de  Dieux  (1):  >■  l'utlrou,  le 
poélL'  CHiuicpic  ou  tragique  ou  Iragicomique,  connue  il  vous 
plaira,  cajoloit  une  jeune  fille  à  Dreux  sa  patri(\  Kilo  le 
recevoit  assez,  mal.  On  lii\  dil  ;  \oii>  ni.illr;iitl«v.  Incn  cet 
Iminnie:  Scavez  vous  hicn  (piil  nous  innimi-talisera  ?  — 
I.uV.'  «  dil-cllc,  •<  ah  (pi'il  y  xicnnc  imiui'  voir  «.  Madeleine 
devait  être  plus  facile  à  se  laisser  immortaliser  jiar  l'.dtrou. 
peut-être  son  niaitre  en  |)()ésie,  comme  il  lui  i-eini  de  Made- 
leine de  Lyêe,  la  future  l'ennne  de  M.  de  La  Calprenède.  Ses 
vers,  i»i'esque  contemporains  probablement  de  l'aelial  de  la 
maison  de  l'impasse  Tborigny,  car  Tachevé  d'imprimer  de 
Vllercule  mourant  est  du  128  mai  163(3,  sont  les  seuls  (pii 
iiiius  restent  de  Maileiriiic.  Mnlière,  ne  parait  |)as  enavoir 
(ilitciiu  .Milaiil  d'elle  penil.tnl  lis  trente  aiiuées  où  leur  vie 
devait  se  tiuii\er  si  étroitenieni  iih'li'c  ci  n'en  a  pas  besoin 
d'ailleurs  pour  sa  gloire  ("2).  liidr|Miiil,iiiiiiiciit  de  la  |)iquanle 
i-eiicftnlre  de  la  lîéjart  et  de  l'.elreu  (juils  mms  dévoilent, 
ils  iint  encore  |ioin-  nous  un  antre  inléivt  :  ils  perniettenL 
de  conclure,  selon  moi,  que  Madeleine  était  déjà  comé- 
dienne. 

Poui'  ipi'une  petite  bourgeoise  de  dix-lnnt  ans  se  niélàt 
de  faire  des  vers,  annonçant  quelle  coimaissait  les  ir;ig('dies 
à  la  mode,  et  osât  les  adresser  à  un  |i(irtc  i\r  tlK-.àlre  aussi 
en  vue  (pie  llulinn,  ,i|irès  lui  a\(iir  sans  doute  aussi   l.nicé 

(1)  Voir  Talleinant.  Vif,  p.  :>.\\.  Jo  cilo  ici  colle  .iiioeilole  (pie  j'ai 
oublia  de  leiater  ilans  Lu  vie  iln  Holmu  viii'ii.r  innnut\  cl  (|ne  les  rli- 
triiis   lie 'i'alleinaiil   ont  omise  à  la  laljle  de  Kiir  cilinoii. 

Ci)  Il  faut  s'empresser  de  dire  que  la  mode  d.-s  vers  iimiiiaiics,  inseiils 
en  ItHc  des  pièces  de  Uiéàlie,  ne  se  pioloin,'e  i  i,'uèic  au-delà  de  léponue 
du  Uni.  du  Inoin^  eiiUe  |)Oeles  '/'  primo  tortcUo. 
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ses  (l'illatles,  il  fallait  ({u'ellc  cul  elle-même  monte  sur  les 
plaïu-hes.  Là  seulement  ollr  |iut  li'ouver,  avec  le  goût  de  la 
poésie,  l'aplomb  (le  la  scène  et  la  bravoure,  (]iii  lui  permi- 
rent (le  décocher  ses  vers  à  un  i^rand  pnric  (pTelle  avait  eu 
la  bonne  fortune  de  rencontrer  dans  les  coulisses.  A  pareille 
époque,  sa  présence  sur  un  théâtre  expli([ue  seule  ce 
quatrain  ;  oWc  aide  aussi  à  faire  mieux  comprendre  comment 
cette  jeune  lille,  dont  le  père  n'allait  pas  tarder  à  mourir 
insolvable,  avait  déjà  su  se  faire  des  revenus  particuliers, 
avec  l'approbation  d'un  consoi!  de  famille  jmMnnt  les  mains 
à  ses  épargnes  (1). 

Madeleine  était  dès  lors  comédienne,  le  fait  est  pour 
ainsi  dire  certain  ;  mais  sur  (piel  théâtre  avait-elle  dé- 
buté? C'est  ce  (pi'on  ignore.  La  jiluparl  des  auteurs 
parlent  d'une  troupe  de  campagne  ;  son  di-rnitT  biographe, 
M.  Larroumet,  hésite  entre  une  troupe  foraine,  et  une  des 
nombreuses  troupes  d'amateurs  que,  suivant  lui,  Paris  possé- 
dait (2).  Déjà,  j'ai  écrit  ailleurs,  (pf elle  était  comédienne 
du  Marais  (3)  ;  j'eusse  dû  être  moins  al'linnatif  et  iudicpier 
seulement  cette  qualité  coiimi(>  pr()bal)le.  Mais  me  suis-je 
trompé'.'  N'est-ce  pas  en  elîét  là,  le  théâtre  au(piel  elle 
devait  être  plus  probablement  attachée  de  l()3(J  à  J():38?  Je 
le  crois  encore  aujourd'hui. 

C'est  sur  la  limite  de  ce  quartier  du  Marais  et  de  la  rue 
Saint-Antoine  (pi'a  été  élevée  et  qu'agrandi  Madeleine; 
c'est  h  la  porte  de  ce  tli(',Hi'c  (pi'elle  acli("'le  une  maison  ,mi 
commencement  de  1(33(3.  (J'est  tout  près  de  là  (\ue  se  ti'ouve 

(1)  Voir  aussi  dans  l'odition  do  Lci  Fameuse  comédienne,  donnée  par 
M.  bivet,  Liseux,  187('),  \\.  iJ!),  I:i  note  relative  à  remprisonncment  de  son 
Dticlc,  Piciio  l'rjait,  le  1.")  octojjii'  KiW.  Sur  les  liions  ]>orsonnols  de 
Marie  llorvé,  voir  la  note  ilo  M.  j.oiscleui',  Les  points  obsnirs  de  la  t^ie 
de  Molière,  p.  383  et  siiiv.  Jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a  guère  que  M.  BalufTe 
(I.e  Moliérisle,  t.  VII,  p.  82),  qui  se  soit  posé  on  défenseur  lic  la  complète 
honorabilité  et  de  la  bonne  situation  do  fortune  dos  Rt'jai  l. 

Cl)  Voir  lieiMie  des  Deu.r-Mondes,  toino  G'J",  (l'f  mai  l^Ty),  pp.  Vlo,  127. 

(3)  V.  La  vie  de  liulrua  niieax  connue,  |i.  43. 
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rhùtel  de  Guise,  où  haljile,  lorsqu'il  \iout  à  Paiis,  le  duc 
d'Orléans,  dont  ^^.  de  MikIT'iil'  est  le  tli.iiiiiH'll.in  ;  c'^-sl  à  ce 
théâtre  que  Modène  eut  une  occasidn  Iniilc  naturelle  de  la 
voir  et  de  s'en  éprendre,  de  même  iiuc  Henri  de  Lorraine, 
son  ami,  le  futur  (\\\r  de  fîuise  s'y  éprit  de  la  Villiers  (1). 
C'est  là  ipie  (lut  la  Miii'  Hulruu,  (jui,  s'il  était  plus  familier 
avec  rii(Mel  de  Bourgogne  où  avaient  été  jouées  d'original 
la  plupart  de  ses  pièces,  n'en  fréquentait  pas  moins  le 
Marais,  le  théâtre  de  Moiidory,  le  théâtre  de  prédilection 
de  ses  deux  protecteurs,  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  comte 
de  Belin.  La  coïncidence  de  l'achat  de  la  maison  df  l.i  rue 
de  Thorigny  et  de  l'envoi  d'un  ([ualraiii  ;'i  llolrou,  au 
commencement  de  IG3G  prouve  d'ailleurs  qu'elle  habitait 
bien  alors  à  Paris  et  ne  faisait  pas  partie  d'une  tn)U[)e  de 
campagne  (ti). 

Qu'on  n'ol)jecte  pas  (ju'oii  no  la  trouve  point  sui'  les  hstes 
des  actrices  de  la  troupe  du  >huais,  et  qu'elle  ne  prend  pas 
elle-même  la  qualité  de  comédienne.  Bien  des  comédiens 
de  passage  dans  cette  troupe  du  Marais,  si  peu  stable, 
coinp(jsée  d'éléments  si  sou\eiif  renouvelés,  à  ])ait  les  chefs 

(1)  Je  citerai  encore,  comme  preuve  de  la  sédiiclion  exercée  alors  par  les 
femmes  de  théâtre,  l'amour  de  d'Armentiéres  pour  M  "«  Valliot,  et  celui 
de  Denserade  pour  la  Eellerose.  —  Si  ion  comiaissait  mieux  la  date  des 
piemièrcs  amours  do  M.  de  Modène  et  de  Madeleine,  on  pourrait  attri- 
buer au  chamljellan  de  Monsieur  l'entrée  delà  jeune  actrice  au  tliéàlrt- 
du  Marais.  Elles  durent  précéder  et  amener  la  letraite  de  madame  de 
Modène  dans  le  Maine  en  avril  U337,  ce  qui  permet  de  les  faire  remonter 
à  1(31;G. 

(2)  Quant  ;iu  tripot  de  la  l'crie  au  Marais,  situé  dans  la  rue  où  Marie 
Hervé  possédait  une  maison  (([u'cllc!  liahilait  en  IGt!),  et  où  d'aucuns 
disent  que  Molière  a  pu  jouer  avant  la  constitution  de  VlUnstn:  llirdtrc 
(Voir  le  Mulirrmte,  .">'  ainu-e,  p.  28(1),  j'avoue  ne  i  ien  savoir  à  son  égard. 
Le  Tripnl  du  Marais  était  si  voisin  de  la  rue  dr  la  Perle,  comme  on  le  voit 
dans  tous  les  documents  du  tfmps  (notamment  dans  le  Journal  c/f 
Diihuisson  ilAubiinaii,  II,  28-<,  2'Jl),  que  le  |irétcndu  tripot  il,:  lu  Prrlc 
puurr.iit  bien  faire  double  enqdoi  avec  lui.  —  On  a  lemarqué  aussi  (|ue 
lors  de  la  constitution  de  l'Illitxtrc  tliriitrr,  le  IlOjuin  l(»'»;{,  tous  les 
acteurs  de  cette  troujie  demeurent  au    Marai»,  ou  dans  le  voisinage. 
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il\'iii|»l()i,  nous  sont  restés  inconnus.  Qui  saui'ail,  sans  un 
mol  (li(  incidciuuicnl  par  Tallrinanl,  (pic  la  pcli((^  Sainl- 
Aiiiour  l'^rcrelol  k  une  mignonne  qui  a\ail  c[r  un  Icniiis  do 
la  troupe  de  Mondory  »  avait  appartenu  à  ce  tliéàtre  (1). 
Kli  Ition,  Madeleine  devait  èti'c,  comme  elle  une  mifj;noime, 
une  i)t'lle  petite  du  Marais,  ayaut  étc  tut  lotijis  di;  la  troupe 
de  Mondory  (2).  Peut-être,  n'y  avait-elle  paru  d'aboi'd  qu'en 
passauL,  comme  une  recrue,  comme  les  «,'agistes  d'aloi's,  ou 
comme  les  figurantes  d'aujourd'hui  ;  njais  toujours  est-il 
(juc  c'est-là  sur  cette  scène,  dans  son  centre,  dans  son 
quartier,  qu'étant  données,  toutes  les  raisons  (pie  j'ai  citées 
il  est  plus  vraisemblable  de  se  la  i'eprés(Miter  alors.  De 
même,  on  voyait,  il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  les  demoi- 
selles du  passage  du  Saumon,  qui  croyaient  avoir  le  goût  du 
théâtre,  faire  leur  apprentissage  sur  la  scène  de  V Ecole  de 
Molière,  où  débutèrent,  quasi  en  famille,  bien  des  jeunes  ac- 
trices il  u'y  aguère  plus  de  trente  ans.  Madeleine,  comédienne 
d'avenir,  avec  sa  beauté,  sa  jeunesse,  son  esprit,  (ju'annon- 
i-cnl  les  pointes  du  (pialrain  à  Roirou,  et  les  germes  du 
talent  qu'elle  avait  en  elle,  ne  dcvail  j)as  être  déplacée  sur  le 
théâtre  du  Marais,  où  figuraient  dans  les  premiers  l'ôles, 
la  Yilliers,  la  lîeaupré  et  M''"'"  de  Beauchàteau.  Tout  cela 
sert  à  e.\|)li(juer  comment  elle  |)ul  a\'oir  riioniuMU',  aïKpuM 
ne  parvinrent  jias  beaucoup  i\r  >{'s  pareilles,  de  (h'buler 
sur  ce  théàlie.  iw.ilrou  ne  >e  lui  pas  sans  doiile  paré  de  ses 
vers  sans  la  notoriété  (lu'elle  dut  y  trouver.  Sa  renommée 
empêcha  Richelieu  d'être  surpris  (]o  reiiconlrei',  en  tête  de 
\  II  evcule  mourant,  le  quatrain  de  la  jeune  aeliice  que  Rotrou 
avait  osé  placer  cl  côté  de  l'ode   dédiée  au  grand  Cai\linaj. 

(!_)  On  peut  dire  la  même  chose  de  l'actnce  du  Marais,  M'"»  Roste,  que 
Racine  consulta,  ainsi  que  La  Roquo,  sur  sa  tragoiiir  d'Auntsif  et  dont  le 
nom  stMail  irn-onnu  sans  sa  lottro  à  rablié  I,o  Yassonr,  ilu  5  septembre 
KJtiU.  Quand  aurons  nous  enfin  l'iiistoiic  du  tluàUf  d'i  Marais? 

(2)  Il  y  a  longtemps  qu'Edouard  l'oiuniii  ;i  dit  qu'elle  s'était  l.iil  de 
bonne  heure  un  nom  parmi  les  demoiselles  du  Marais. 
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Si  Madok'ino  u'avail  été  (|u'iiiie  coiiiédioniie  ilc  r.iiii|)agnc', 
Rotroii  iioul  icrtes  pas  ou  cotle  U'iiKTilé,  qui  se  coniprciul 
mieux  ilès  lurs  <|Ui'  «la  joiiiie  Muse»  faisait  parlic  de  la 
troupe  patronuée  par  le  ministre  (1  ). 

Si  Ton  élimine  la  scène  du  Marais,  on  ne  sait  à  (piel 
théàli-e  de  Paris  la  rattachei'.  11  ne  faut  pas  songer  alors  à 
la  troupe  royale  de  l'iKMel  de  r>ourgogne  ;  c'est  déjà  un 
bonheur  inespéré  pour  elle  de  figurer  avec  les  petits 
comédiens  du  Marais.  Quant  aux  fioupes  de  la  rue  de  la 
Harpe,  du  due  d'Angoulème,  du  duc  de  Vendôme,  qui  sait 
quelque  cliose  de  leur  composition?  Celle  de  M.  \o  Prince, 
que  j'ai  commencé  à  luire  connaître,  n'était  qu'une  bande 
de  comédiens  de  campagne.  Ce  n'est  pas  non  plus  dans  une 
trou[ie  d'amateurs  parisiens  ([ue  je  suis  tenté,  poui-  ma  [lari 
d'aller  chercher  Madeleine.  Je  sais  bien  que  dans  tons  les 
mondes  d'alors,  parmi  ceux  de  la  haute  vie,  comme  dan- 
la  petite  bourgeoisie,  il  y  avait  des  sociétés  qui  jouaient  la 
comédie  pour  leui'  proiire  plaisii".  Les  familiers  de  riiùtcl 
de  Pianibouillet  la  représentaient  ,  tout  comme  Prrrol 
d'Ablancourt,  LalVemas  et  d'autres  (2).  Mais  ce  n'est  pas  là 
ce  r|u't)u  entend  par  des  acteurs  de  profession  et  Madeleine 

(I;  La  seule  o!)jootioii  à  Taire  à  cctlc  opinion,  c'est  qu'il  est  clonnanl  île 
voir  iilus  laid  Muleiciiic  descendre  du  Marais  à  une  tioupe  do  campagne. 
Ce  n'était  pas  liiaiiitude^  it  est  viai  ;  mais  on  peut  très-bien  comprendre 
comment  ayant  quitti'i  le  lliéàlre  par  suite  de  ses  relations  avec  M.  de 
Modùne,  puis  èlaiit  retomlne  dans  ta  gène,  au  lendemain  do  l'aliandon 
où  ne  tarda  pas  à  la  laisser  son  prolecteur,  elle  lut  réduite  par  le  l.osoiu 
et  pour  aller  au  plus  pressé,  sans  parler  d'autres  raisons  que  j'indiquerai 
plus  tard,  à  entrer  dans  une  troupe  de  province. 

(2)  Les  hithiioires  de  I]a'<so)np'uri'e,  édition  de  la  Société  do  l'his- 
toire de  France,  t.  I,  p.  1^7,  parlent  dès  UrU)  d'une  c<unédie  «de  per- 
sonnes particulières  chez  Chanvollon,  qui  no  faisoienl  point  de  |)roressioM 
de  comédiens  ».  Les  théâtres  de  collège  devaient  donner  le  goùl  de  ces 
théfities  de  société.  —.le  Irouvo  ici  l'occasion  de  cilt-r  une  curieuse  pat;.< 
inéLliîe  deriiisticiedu  ll.èàtro  de  société  à  celte  épo<|ue.  Jo  l'extrais  «l'un 
mannscril  dota  hililiotlièqn.  tlo  Uonnos,  n»  21H,  o  u\io  «lu  pèie  nallha/ar 
de  T5.  llesmc,  cai.uiiM  du  M.ius,  né  à  ncaumonl-sur-Sartlu-,  ipii  fil  profrssion 
le  'J  janvier  Uî'27,  à  '23 ans,  i-l  a  consijjué  dans  ce  manuscrit,  «|ui   s'arrête  .'i 
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Béjart  au  cnntaaire,  était  bel  et  bien  une  comédienne  (|ui 
était  montée  sur  la  scène  pour  y  trouver  des  moyens 
d'existence  (1). 

Si  la  profession  tiiéàtrale,  à  l'heure  des  bravos,  a  ses 
éblouissements,  ses  rêves  de  fortune,  il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  le  revers  de  la  médaille.  Il  n'est  guère  facile  à  la 
femme  qui  l'aborde  de  ne  pas  laisser  aux  buissons  du 
chemin  un  peu  de  sa  vertu.  Il  en  est  peut-être  qui  se  font 
l'illusion  de  pouvoir  rester  honnêtes  au  milieu  des  condi- 
tions difficiles  et  des  dangers  multiples  de  cette  vie  factice; 
mais  le  nombre  devait  encore  en  être  relativement  moins 
grand  en  1G36  que  de  nos  jours,  alors  que  l'état  de  comé- 
dien était  à  la  fois  réprouvé  par  l'église  et  par  la  société  (2). 

1663,  un  certain  nombre  d'événements  de  son  temps,  intéressant  le  Maine 
et  mémo  tout  le  royaume  : 

«  Le  14  septembre  IGii,  Bertou.  bourgeois  de  Paris,  d'honnoste  parenté 
et  autrefois  fort  riclie,  représentant  le  personnage  dun  mort  en  une  comé- 
die, entreprise  pour  son  plaisir  avec  autres  de  son  humeur,  au  bourg  de 
Vitry  a  2  lieues  de  Paris,  comme  le  magicien  vint  le  lessuciter  avec  sa 
baguette,  il  se  trouva  elTectivement  roide  mort  au  giand  étonnomenf  et 
effroy  de  toute  la  compagnie  et  la  mort  se  mocqua  de  celuy  qui  vouioil 
rire  d'elle  (p.  llSv").  »  Ne  s mt-ce  pas  les  termes  rnèmes  qu'on  répéta  à 
la  mort  de  Molière,  au  sortir  de  la  i  eprésentation  du  Malade  iiim(jinaire9 

(\)  Il  n'y  a  rien  à  conclure  de  ce  qu'elle  ne  prend  pas  cette  qualité  dans 
les  rares  actes  où  elle  figure.  Tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  registres  de 
l'Etat-civil  savent  que  bon  nombre  de  comédiens  ne  la  prennent  pas 
davantage  et  la  dissimulent  rnôme  sous  celle  de  bourgeois  de  Paris. 

(2)  Voir,  sur  les  épines  qu'offre,  pour  les  femmes  qui  veulent  rester 
honnêtes,  la  carrière  dramatique,  la  Jeunesse  de  Fanny  Kemble  de 
madame  Craven,  livre  inspiré  des  Records  of  (ji ri  /ioot/,  écrits  par  l'actrice. 
Sur  l'opinion  générale  d'alors  à  l'égard  des  comédiennes  voir  ce  que  Tal- 
lemanl  dit  en  deux  mots,  V,  47."),  de  Catherine  de  Surlis,  qui  fit  un  instant 
partie  de  la  troupe  de  r///«i/rt,'  théâtre.  —  Il  est  curieux  de  rappoiter 
sur  cette  question  les  dires  de  Tristan,  qui  a  successivement  jiKiidé 
Je  pour  et  le  contre.  Dans  ses  Lettres  meslécs,  1642,  p.  147,  voir 
lettre  XX,  *à  une  lielle  comédienne,  en  iO^?0,  expressions  de  pitié  de  sa 
condition  » .  1/auleur  dit  qu'il  ne  fait  que  la  plain'Jrc,  pendant  que  d'autres 
ladmirent,  et  l'invite  à  prendre  bien  garde  au  choix  de  ses  aflections.  Au 
contraire,  dans  son  recueil  de  Poésies  galantes  et  héroïques  (in-4"  édit. 
de  1062)  pp.  324-328,  on  lit  une  curieuse  pièce  de  vers  écrite  entre  la 
représentation  de  Vantée  et  la  mort  de  Uiclielieu,  n.  à  M'"*  D.  D.  excel- 
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Midi'lfiiii'  IJt'jart  cLil-cllf  cftlf  illusimi  cii  L'iiil»r;iss;iiil  laciii-- 
rière  du  lliéàti-o  ?  Je  l'igii(»rt\  mais  clic  ne  tarda  pas  à  rcncnii- 
ticr  Sun  lu'iiice  clianiiaiil  (|ui  lui  soupira  Av  dniucs  |iai-uk'S 
d'amour,  et  au(|ucl  clic  dut  coder  assez  [.rniniilcuuiil.  I,a 
forteresse  ne  devait  pas  faire  une  longue  résistance  à  un 
assaillant  t\{'  jjonne  race,  riche  et  i\o  belle  mine  ;  il  n'y 
avait  pas  besoin  il'i'lrc  im  Duguesclin  |M.m'  di-manteler  la 
jdace.  qui  ne  demandait  qu'à  se  rendre  à  un  |m  rsonnage 
'l'importance.  Ce  prince  charmant  à  (|iii  Madeleine  dimna 
son  cœur,  ce  fut  M.  de  Modène. 

Oii  la  connaissance  se  fit-elle  entre  eux  ?  Pas  n'est  besoin 
je  pense  de  recouiii-  à  une  rencontre  dans  le  Comtat,  eu 
Provence  ou  en  Languedoc.  Madeleine,  non-seulement  rue 
de  Thorigny,  mais  sur  le  thcàli-c  ilu  Marais  où  elle  était  plus 
en  vue,  se  trouvait  à  la  fois  à  la  [lorte  de  l'hôtel  de  Guise, 
<tii  sa  ([ualilé  dr  chambellan  tie  Gaston  appelait  M.  t]r 
.Modi'nc,  et  tout  près  de  la  place  Royale,  c'est-à-dire  de 
l'hùtel  de  Lavardin,  uù  habitait   pcul-èlre  encore  sa  fenune. 

Ayant  le  goût  des  lettres  et  du  théâtre  (ce  qu'il  ne  l'aut 
pas  oublier),  vivant  comme  Henri  de  Lorraine  au  milieu  de 
poètes  et  d'auteurs  dramatiques,  Espril  de  lîémond  dul 
surtout  fréquenter  la  scène  du  Marais  en   1037,  l'année  du 

Iciilo  comédienne  poui- lui  persuader  de  monter  sur  le  lliéàlre  ».  Tristan 
aUriltue  au  Cardinal  la  roloinie  de  la  scène,  (ju'il  a  nettuyée,  dil-il.  di'lous 
ses  vices.  La  pièce  méritcrdit  dètre  citée  en  entier.  Je  ne  puis  en  diinn<'r 
ipTuii  coui t  extiail  : 

«  Di  inoy  (pii  te  peut  tCnipcsi-her 
De  parcstre  sur  le  théâtre. 
Est  ce  que  tu  crains  de  pédier 
Kn  lendant  le  peuple  idolâtre ? 

Pourquoy  doncjues  diirères  tu 
De  mettre  cet  art  en  usage 
Où  la  fortune  et  la  vertu 
S'exprimeront  sous  ton  visage....  ?  » 

Il  Le  comte  brave  et  charnianl  ",  dont  Tiistan  se  dit  aussi  le  protégé 
dans  cette  ode,  est  sans  doute  le  comte  de  .s,iiiit-.\it.'n.in,  ."i  ipii  il  diMia 
Lit  iiiorl  ili'  Scni-qur, 

N\  III.        \'-> 
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Ciil  dv  Corneille  et  de  la  Mariamne  de  Tristan  et  y 
apercevoir  souvent  la  belle  Madeleine.  Peut-être  aussi  la 
connaissance,  commencée  de  la  sorte  à  Paris,  s'acheva-t- 
ellc  ailleurs,  ainsi  (|ue  [)ennet  de  le  présumei'  un  sinii)lc 
rai)prochem('iit  de  dates. 

A  l'automne  de  1G37,  Monsieur  réconcilié  avec  son  IVcie 
depuis  le  mois  de  février,  et  alors  épi'is  d'amour  [lour  une 
Tourangelle,  I.ouison  Roger,  «  embarqué  avec  elle  »,  comme 
dit  son  favori  Goulas,  avait  envoyé  sa  musique  à  Tours  ;  il 
y  avait  fait  venir  des  comédiens,  des  danseurs  et  des  vio  - 
Ions,  et  avait  eu  recours  pour  ses  ballets  aux  poètes  illus- 
tres, aux  baladins  célèbres  et  aux  beaux  esprits  (1).  Les 
plaisirs  du  théâtre  avaient  été  mis  à  la  mode  par  Richelieu. 
Sa  protection  avait  réveillé  la  verve  des  poètes,  et  les  grands 
seigneurs  à  son  exemple  s'intéressaient  vivement  aux 
plaisirs  de  la  comédie.  A  Paris,  madame  la  comtesse  de 
Soissons,  et  madame  la  princesse  de  Condé  rivalisaient  à 
qui  aurait  la  plus  belle  chambrée  pour  entendre  les  pièces 
qui  se  jouaient  à  leurs  hôtels. 

M.  de  Modène,  chambellan  de  Gaston,  dut  assister  à 
Tours  aux  comédies  qu'y  fit  jouer  son  maître  en  l'honneur 
de  Louison  Roger  et  dont  Mademoiselle  a  parlé  aussi  bien 
que  Goulas  (2).  Quelle  était  la  troupe  à  laquelle  il  eut 
recours  pour  être  agréable  à  son  amoureuse  ?  Il  est  difficile 
de  le  préciser.  J'ai  déjà  dit  <{u'on  pouvait  t-ependant  i)résu- 
mer  que  ce  fut  celle  du  Marais.  Le  30  octobre  lG3i,  Taclenr 
de  Villiers ,  Claude  Deschanips,  alors  marié  à  Françoise 
Olivier,  et  dès  cette  date  acteur  du  Marais  est  dit  «  Comé- 


(l)  Mémoires  deGoitlas,  I,  3'23.  —  Peu  d'auteurs  dédit'roiit  leurs  |iioces 
à  Monsieur,  je  ne  troine  guère  à  lui  décliées  à  ceUe  époque  qiu!  In  Filis 
de  Sfire  de  Picliou,  1G;52,  les  Aventures  nmourcuses  (roin/iliale,  de 
Grandcliainp,  1G3U,  et  la  MariaDine  de  Tristan,  en  IG37. 

{^Mémoires  de  Madeinuis;Ue,  17i(»,  iu-12,  t.  [.pp.  22,  35.  Mîulenioi- 
selle  dit  qu'à  Blois,  à  la  Toussaint,  Monsieui-  eut  les  niôincs  cnnit'iiicns 
qu'il  avait  eus  à  Tours. 
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dien  de  Moniiieur,  frère  du  roi/  »,  Ims  du  l»a|)ir'iiic  tic  sa 
lilli'  CliailoUc,  célébré  dans  la  paroisse  de  Saiiit-Jeaii-(  ii- 
Grève  (1).  La  troupe  du  Marais,  habituée  aux  excursions  en 
province,  dcvail  ("'Iit  lainilirrr  avec  les  bords  de  la  Loire, 
auprès  desquels  on  rencdiiln'  h'Ioridor  àSaunnu' en  I(»l38c2). 
On  peut  donc  supposer  que-  Madeleine  liéjart  se  trouvait  au 
ncjnibre  des  acteurs  qui  jouèrent  à  Tours  pendant  Taulonnie 
de  iC37,  et  à  lîlois  à  la  Toussaint,  à  la  cour  de  Monsieur  et 
que  là  s'acheva  la  connaissance  entre  elle  et  monsieur  de 
Modène.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  cette 
hypothèse  ;  mais  j'ai  voulu  cependant  la  signaler.  Neuf  mois 
après  le  conmiencement  d'octobre  1(337,  c'est-à-dire  le  3 
juillet  1038,  venait  au  monde  une  lille,  née  de  M.  de  Modène 
et  de  la  jeune  comédienne,  et  qui,  huit  jours  après,  était 
baptisée  paroisse  Saint-Eustaclic  à  Paris. 

J'ai  déjà  parlé  dans  La  Troupe  du  Rommi  comique  décoi- 
lée{p.  10-11)  de  l'acte  de  baptême  de  cetenfant,(iuil  me  faut 
bien  rappeler  ici  (3)  :  «,  Onziesme  de  juillet  1638  tut   baptisé 

(l)  V.  i)((7iOH«ai/'t' de  Jal,  127i.  Ce  u'osl  pas  sans  un  certain  élonnc- 
ment  qu'on  voit  un  acteur  du  Marais,  c'est-à-dire  du  tliéàtre  patronné  par 
le  Cardinal,  appelé  comédien  de  Monsieur.  Dès  1031,  la  Villiers  était  au 
Marais.  —  Sur  Villiers,  aiipelé  Pliilifiiiin  dans  ses  rùles  de  valets,  et 
sur  sa  femme,  voir  Tallernant.  t.  Vil.  pp.  17'2,  IT't,  177,  18;{,  lUO.  On  sait 
que  ce  fut  la  Villiers  qui  joua  d'original  Chintène  dans  le  Cid.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  . lai  dit  fpie  Villiers  eut  deux  fcuirnes,  CharloUe  Olivier, 
et  Marguerite  Cliaufouri  iel.  (Un  acte  de  Ijaplènie  de  la  paroisse  Saint- 
Sauveur  du  25  mai  1043,  reproduit  dans  les  lus.  de  BeflTara,  nomme  cette 
dernière  .Marguerite  IJerquain).  —  L  abbé  de  Mervcsin,  dont  les  dires  au- 
raient ijeeoin  d'être  confirmés,  llislaire  de  la  pursie  fratuaisi',  17(H'i,  p.  *il(i^ 
dit  aussi  que  le  duc  d'Orléans  lit  lebàtir  vers  cette  époque  le  jeu  dw  paume 
du  Marais,  qui  fut  victime  de  plusieurs  incendies. 

(•2)  Voir  La  troupe,  da  Ro)ita)i  cmniiiHC  dèroilc'.',  p.  i5.  et  ce  que  j'a 
déjà  dit  de  lui  à  propos  du  passage  de  des  (Killels  au  Mans  eu  Uhiii.  — 
Monsieur  accorda  successivement  son  patronnage  à  dilTérentes  troupes  de 
ciiiuédiens,  à  celle  du  Marais,  à  Mlliistre  théâtre,  à  la  troupe  dAbiabam 
Milallat,  Tju'on  voit  à  Lyon  dès  ItJiV  avec  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  i 
Sens  en  10J<).  Voir  La  Iruapc  du  linimiii  miii'iipie  dévadèe,  pp.  li^-lV.). 

(3)  Je  reproduis  d'après  .lai,  (p.  t7'.>i.  qui  la  eiupiuiilé  au  regislie  de 
Saiiit-Euslaclie,  ce  b.iptistaiie  déjà  domii>  iiidins  exacteiiieiil  par  l!tfl  iri 
et  par  l'urlia  d'Urban,  .'^uppléincnl  ait.c  dditiuits  de  Molicre, 
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Françoise,  née  du  samcdy  troisiesmo  do  ce  présont  moys, 
fille  lit'  iiit'ssicc  Espiil  l'.;iyiii(iii(l,  clicwilici',  seignoiir  de 
Modènc  et  autres  lieux,  cliambelian  des  alïaires  de  Monsei- 
gneur frère  unique  du  Roy  et  de  dauioiselle  Magdeleyne 
Béjard,  la  mère^  demeurant  rue  Saint-Ilonoré  ;  le  parriii 
Jean-13aptiste  de  l'Hermitte,  escuyer,  sieur  de  Vauseillc, 
tenant  pour  messire  Gaston-Jean-Iiaptiste  de  Raymond, 
aussi  chevalier,  seigneur  de  Modène,  la  marraine  damoiselle 
Marie  Hervé,  femme  de  Joseph  Béjard,  escuyer  ». 

C'est  là  un  singulier  baptême,  vrai  comble  d'étrangeté  et 
que  j'ai  ([ualifié  connne  il  h;  mérite.  M.  Larroumot  pense 
qu'il  ne  faut  pas  «  grossir  la  voix  à  ce  pi'opos  et  appliquer  à 
M.  de  Modène  et  à  Marie  Hervé  les  strictes  règles  de  la 
morale  bourgeoise  :  «  \\  y  a  ici,  dit-il,  plus  à  sourire  qu'à 
s'indigner  (1)  *.  Souiire  de  la  complaisance  de  Marie  Hervé, 
vraie  mère  d'actrice,  vraie  matrone  de  comédie  et  digne 
ancêtre  de  Madame  Cardinal,  l'héroine  de  Ludovic  Halévy, 
je  le  veux  bien.  Sdui-ire  de  la  faiblesse  de  M.  de  Modène, 
dominé  par  Madeleine  au  point  d'afficher  d'une  façon  aussi 
dégagée  s;i  paternité  et  son  oubli  de  toutes  convenances, 
c'est  déjà  bien  difficile  (c'est  déjà  plus  roide,  dirait-on  dans 
l'argot  d'aujourd'hui).  Mais  souriro  de  l'absence  de  sens 
moral  de  ce  \)ëiVj  qui  doscoiid  jus([u'à  mêler  le  nom  do  son 
fils  à  ses  amours  de  (■uiitrcli;md(\  cola  n'est  |)as  possil)lo. 
(Jn  pouri'aii  peut-être  ijardoiincr  tout  le  rcsio  à  M.  de 
Modène,  coiunio  à  ]\Iai'ie  Hervé,  d'ajM-os  la  inur.ilc  iinliil- 
gente  de  nos  jours  .  Le  jeune  gentillioiunio  a  .■liino  celte 
belle  jeune  fille  à  la  folie  et  n'a  pas  eu  la  force  de  rien  lin 
refuser;  il  a  din-lart'  liautoment  son  amour  ]M(ur  elle,  peiil- 
ôtre  pour  se  venger  (le  la  t'riiiiiic  (|ir(Mi  lui  a\ail  imposée, 
pour  se  dégager  à  sa  façon  dr  rr  iii;iri;i;^i'  (lispinpiirlimiiit' 
qu'on  hn  a\,iil  l'ail  ((iniraeler  sans  consnllci'  ses  préférences 
linil    ans    anparavant.    Marie    ller\(',    qui    devait    d'ailleurs 

(1)  Revue  Hes  Djux-Mvinlrn,  t.  CA)',  |..  I-IC. 


—  197  - 

s'attendie  à  bien  des  clioscs  en  laissant  sa  fille  embrasser 
la  carrière  du  tlnVilre  avant  dix-lmil   ans,  et  lui  avait   seule- 
ment donné  le  conseil  de  bien  placer   ses  allections,  a  été 
t(jute  fière  de  voir  sa  fille  avoir  un  tel  protecteur  (I).   Klle 
n'a  eu  «jfarde  de  lui   re|)rochoi-  il'avitir    songé   de   la   sorte 
aux  intérêts  de  la  famille  et  elle  a  (ciiu  sur  les  fonts  l'enfant 
de  Madeleine,  ce  qu'elle  n'eut  sans  iluute  pas  fait  si  le  père 
eut  été  un  pauvre  comédien.  Tout  cela  se  conçoit,  et  il  vaut 
mieux  en  rire,  je  le  veux  bien,  pour  n'avoir  pas  à  en  jilcu- 
rer  (2).  Mais  le  jeune  Gaston,  pounjuoi  le  faire  figurer  dans 
cette  tragi-comédie  ?   C'est  un  enfant  de  sept  ans  à  peine  ;  il 
est  bien  inudceiil  (l(>s  démêlés  (le   .M(iii>i(ur  et  Madame  de 
M'iili'iii',  innocent  (lu    maïKiue  do  jeunesse  et  de  beauté  de 
sa  mère.  Son  père  n'a  aucune  i-aison  pour  le  rendre  respon- 
sable de  ce  qu'il  a  pu  soulViir  ;  i)ourquoi  .salir  son  nnni  du 
contact  de  cette  bohème,  alors  qu'il  n'est  pas  même  présent 
et  que  M.  de  Vauselle  est  là  i)0ur  servir  de  digne  compère  à 
la  vieille  Béjart  ?  Il  y  a  là  un  laflinement  de  vengeance  qui 
n'est  pas  à  riinimciir  {[<■  M.  de  Modène.    ])ira-t-nii  (|iii'  peiil- 
ètre  on  ra\ail  pi  i\é  de  son  enfant,  élevé  auprès  de  Madame 
de  Modène,  el  ipTil  se  vengeait,  comme  il  le  pouvait,  de  cet 
éloignement,  (pii  semble  cependant  bien  nalurelVClcla  ne 
suflirait  pas  pour  le  Justifier.  S'il  a  agi  de  la  sorte,  c'est  qu'il 
n'avait  pas  d'enlrailles  de  père. 

Jadis  cet  arlc  do  liaptème  ne  soulevait  pas  une  semblable 
répulsion.  (Ju  ignorait,  ju.srju'à  ce  que  je  l'cus.se  fait  con- 
naître en  1870,  l'existence  actuelle  de  madame  de  Modène, 

(1)  On  se  rappelle  les  dires  de  I.n  Fameuse  comédienne,  (•clilinn  I.ivet, 
p.  4,  a  propos  de  Mailflciiic  :  <  elle  assuroil  (luo  dans  .son  déréKleiucnl 
(si  l'on  on  i-xcciiloil  Molière),  elle  n'avoil  pu  sonlTrir  (|mi'  des  jjcns  de 
ipialitr  ». 

(2)  On  peut  en  rire  comme  des  tours  de  page,  qu'on  lit  dans  le  Piujc 
ilis(jrf'iriê  de  Tristan  ou  de  ceux  îles  vali-ls  rUVonli'-s  des  comriiirs  do 
Hej^iiard,  si  gaies  el  si  dénuées  de  sens  moral.  .Mais  il  ni'  faut  pas  ouldii-r 
qu'ici  c'est  un  gentilliomme  qui  <<e  conduit  en  Frontin,  en  valet  de 
comédie. 
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que  d'après  Forlia  d'Urban  on  supposait  morte  depuis  bien 
longtemps.  En  voyant  le  jeune  gentilhomme  avignonijais 
afficher  si  crûment,  en  1638,  sa  liaison  avec  Madeleine 
Béjart,  bel  et  bien  approuvée  par  la  mère  de  l'actrice,  tout 
le  monde  disait  qu'il  annonçait  clairement  par  là  l'intention 
de  l'épouser  (1).  Personne  n'osait  en  douter:  il  s'agissait 
d'une  sorte  d'union  morganatique,  et  Fortia  d'Urban  le 
crut  si  bien  qu'il  alla  jusqu'à  faire  de  Madeleine  l'épouse 
légitime  de  M.  de  Modène. 

Depuis  il  a  fallu  en  rabattre  et  renoncer  à  tout  ce  roman. 
M'"°  de  Modène  étant  bien  vivante  aloi's,  n'annonçait 
nullement  l'intention  de  vouloir  bientôt  mourir  (sa  fin 
n'arriva  que  onze  ans  plus  tard  (2).  î'orce  a  été,  bien 
qu'à  regret,  de  ne  plus  parler  que  d'espérances  de  mariage, 
reléguées  dans  un  lointain  avenir?  M.  de  Modène,  ne  dut 
probablement  pas  même  les  avoir  pour  sa  part,  puisque, 
devenu  libre,  il  n'épousa  nullement  Madeleine,  et  la  comé- 
dienne seule  pût  les  concevoir  un  instant.  C'est  envoyant 
encore  reparaître  aujourd'hui  à  propos  de  leurs  amours 
les  mots  «  dhinion  morganatique  »  (3),  (jamais  il  n'y  eut 
d'euphémisme  plus  trempé  de  miel),  qu'il  y  a  réellement 
lieu  de  sourire.  Ce  n'est  pas  de  ce  terme  (ju'alors  la  coutume 
de  Paris  et  qu'aujourd'hui  le  code  civil  eussent  qualifié  le 
cas  de  M.  de  Modène  et  de  Madeleine  Béjart.  Se  fussent- 
ils  iii;tii('s  plus  tard,  leui'  enfant  n'eut  jias  pu  même  ètri^ 
légitimé,  |)uisqu('  l.i  petite  Françoise  était  ln'l  cl  bien  un 
enfant  adultéi'in. 

(1)  Voir  La  troupe,  du  Ronxin  coinuiue  dévoili'-e,  pp.  10-11. 

(2)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Loiselcur,  Les  l'oints  obscurs  de  la  vte  de 
Molière,  p.  105,  a  parle  de  son  état  nialailif.  L'acte  que  j'ai  fait  connaître, 
montre  seulement  qu'elle  était  malade  au  moment  de  .sa  mort,  ce  qui 
est  assez  naluiel.  Depuis  M.  Loiscleur,  on  a  encore  lencliéri  sur  ses  dires 
et  l'on  a  écrit,  sans  qu'il  y  ait  le  moindie  t'ondeuient  à  une  pareille  allé- 
^'ation,  que  M™»  de  Modène  «  était  dans  le  plus  triste  état  de  sauté  ». 

CM»  Voir  M.  Vilu.  préface  en  téf(>  des  l'éludes  sur  la  vie  et  Icsniuvres  d,i 
Mtdirre,  pai  Edouard  Fournier,  Lajdaco  et  Sancliez.  188').  in-l'i,  p.  VIII 
et  M.  Larroumet,  licvuedes  Dciuc-MuneLes ,  t.  6•J^  p.  127. 
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Le  vicaire  qui  riMiigea  cet  étrange  baptistaire  connaissait 
l'illégitimité  de  celle  naissance  ;  mais  savait-il  que  M.  de 
Modène  était  encore  engagé  dans  les  liens  du  mariage?  On 
peut  en  douter,  et  Jal  me  semble  ne  pas  s'être  trompé  en 
disant  qu'il  ne  fit  que  copier  une  note  fournie  par  M.  de 
Modène  ;  à  lire  cet  acte  (où  le  mot  «  la  mère  »  traliit  seule 
la  tâche  originelle),  on  croii-ait  n'avoir  à  faire  qu'à  des  noms 
dignes  de  figurer  dans  l'armoriai  rie  d'Hozier,  au  lieu  de  se 
trouver  mêlé  à  des  gens  i|ui,  s'ils  ne  sont  de  l.i  jiur»' 
bohème,  la  c(itoi('iit  «lu  iiinins  de  Inrl  pirs  !  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  ii.iiixii'  rx'j.iit  liii-nième  (jui  ne  soit  qualifié  du 
titi-e  (récuyei",  de  même  (piailleurs,  il  est  appelé  sieur  de 
Belleville,  ce  qui  seul  dune  lieue  la  noblesse  de  comédie. 
Quant  au  parrain,  Jean-Baptiste  do  l'Hermite,  sieur  de 
Vauselle,  si  sa  noblesse  était  réelle,  il  n'en  était  et  n'en 
resta  pas  moins  toute  sa  vie  un  aventurier,  tout  en  demeu- 
rant l'ami  de  l'ancien  amani  île  la  Ri'jart.  Sdii  m  un  devait 
rester  accolé  à  celui  de  M.  d.'  MikUmu'  ius(|n'à  la  nior!  du 
gentilhomme  a\  i^îuomiais  ;  plus  encore  ((ue  Madeleine 
Béjart,  ce  fut  la  lunique  de  Nessus  qu'Esiirit  de  Rémond 
ne  |)ut  ou  ne  sut  dépouiller  |)(Midant  le  reslc  de  son  exis- 
tencf.  La  femme  de  l'Hi-rinilc,  Marie  Courlin  de  la  Dehors, 
était  destini'e  à  devenir  la  iivale  de  Madeleine  Béjart.  En  se 
mariant  [ilus  tard  à  leur  fille,  M.  de  Modène  épousa  l'enfant 
de  sa  maîtresse  et  de  son  ami.  I/actc  de  baptême  du 
11  juillet  1():58  tftait  le  digne  proltjgue  d'une  vi.',  dniil  l'acte 
lie    mariage    du    inMi>    de    décembre     UiOd   devait    être    1' 

.■>llprenie  eiiin(  HHieiiienl  . 

La    femme  de  l'HeiMnile  (■lail-elle  i-éellement   parente  des 
l'H'jarl,  ainsi  que  l'a  éciil  l'ournier'.'  Il  serait  cui'ieux  d'éclair- 

Cir  celle  prc'Ieii.lne  pai-eni»'.  (»ii  \i.il  M.ideleiii.-  r..\|arl  déjà 
cmanei|M-.',  lni'si|u'ille  Millicile  inie  aulorisalinii  d'eiuprnnler 
en  l(»:i(i,  jirocéder  sous  l'aidniit.'- di'  Sim.>n  ('..iiiilin,  1m. ni- 
geois  de  l'ai'is.  Ce  Cinalein-  l'Iait  .san>  dmil.'  un  pai-ent.  I.a 
femme  de   .1-1!     Illermite,    Marie    Courlin    de    la    Dehors, 
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nppartenail  ;i  une  ln'anche  de  celte  famille  Courtin,  ce  qui 
rend  la  parenté  entre  elle  et  les  Béjart  assez  prubable  (1). 
11  ne  serait  pas  impossibli'  alms  (pie  l'Hermite  eut  été  le 
complice  de  la  mère  Béjart,  (pii  devait  surveiller  les  amours 
de  sa  fdlc  et  (pie,  de  compère  à  commère,  ils  eussent 
préparé  l'intrigue  (jui  cul  pnnr  résultat  fiual  le  baptême  du 
11  juillet  et  jeté  les  filets  dans  lesquels  on  peut  dire  que 
monsieur  de  Mudène  se  trouA'.i  pris  aussi  bien  que  Made- 
leine. 

Jean-Baptiste  de  l'Hermite  était  en  efiet  l'ami  de  M.  de 
Modène,  poète  à  ses  heures  lui-même  et  se  frottant  aux 
poètes  de  théàtr(\  (l'étail  le  frère  du  pauvre  François-Tristan 
de  l'Hermite,  qui  nous  a  raconté  les  curieuses  aventures  de 
sa  jeunesse  dans  son  Page  disgracié,  et  venait  de  débuter 
au  théàti-e  par  un  coup  d'éclat,  sa  tragédie  de  Mariamne, 
dont  le  succès  avait  balancé  celui  du  Cid.  Tristan  faisait 
partie  dr  la  maison  t\r  Monsieur,  auipii'l  il  dédia  cette 
tragédie  (2).  Il  était  égalcnn'ut  bien  \  u  (hi  beau-frère  du  duc 
d'Orléans,  de  Henri  de  Lorraine,  doiil  il  fut  une  bonne  partie 
de  sa  vie  le  familier,  TluMe,  le  dome)<tiqne.  A  son  exemple, 
son  frère  i)uiné,  Jean-liaptiste  de  l'Hermite,  s'  (\v  ^■auscllc, 
commença  par  s'adenner  à  la  poésie.  Cette  conununaul(>  d(> 
goûts,  jointe  aux  ra|)p(irls  (|u'il  a\ail  avecsiMi  li'ère,  dont  j'ai 

(1)  Foiiiiiier,  qui,  trompé  \y.\v  lu  ilnuliic  (iiialificalion  de  s'  do  VozpIIc 
et  de  s""  de  Souliers,  dont  s'est  tour  à  Inm  ;illul3lé  Jean-Baptiste  l'Hermite' 
a  vu  on  eux  deux  porsonnn;^'Ps  dilTôrcnts^  a  ('crit  p.  35  de  son  lionan  de 
Molière  :  «  la  femme  de  rilermitc  de  Soulieis  était  parente  de  la  Béjard  ; 
elle  s'appelait  Marie  Courtin  de  la  Dehors  et  était  par  Les  Porcher, 
])arente  de  la  Brjard  (Descente  tjéncalofjujite  d'Etienne  Porcher,  hnhilont 
de  Joiriny,  ICjO,  in-8"  p.  8)  ».  Cotte  gonôalogio  dos  Porcher  n  olahlit 
nullement,  au  contraire,  qu'ils  fussent  parents  des  Courtin,  et  cite  seule- 
ment une  Isabcau  femme  d'OlcovoUn  de  Ladehors. 

C2)  Tristan  fij^uro  an  nornhre  dos  seigneurs  étant  au  service  de  Gaston, 
p.  ÔO  du  ms.  de  Pierre  d'iluzior  déjà  citi-,  (Cahinot  des  titres,  n"G"J'i).  11 
dédia  sa  tragédie  de  Mnria)iine  à  Monsieur  it  Lu  Fulie  du  Sage  en  1614  à 
Madame.  Dans  les  Lettres  nieslées  du  s'  «h;  liislau,  Courbé,  in-8",  1(j'i2, 
so  lit  p.  25  la  lottro  à  M^r  le  duc  d'Orléans  en  lui  présentant  la  tragédie 
de  Mariamne. 
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révélé  les  rckiliuiis  avec  la  faiiiillc  de  Mai-yuerile  de  la 
Baume,  le  mit  sans  doute  en  relations  avec  M.  de  Moilène, 
plus  fait  pour  briller  dans  l'anticliamlire  de  Monsieur  et  du 
duc  do  Guise  et  pour  écrire  ou  ixuir  lire  des  vers  et  discou- 
rir avec  des  gens  de  lettres  ijue  ]Hiiir  ineiiei'  la  rude  vie  des 
camps,  et  conquérir  la  gloii-e  des  cliain|)s  de  bataille. 

Tout  ce  (pie  nous  savons  sur  le  caractère  d'Kspiil  dt> 
Réniond,  indépendamment  de  la  mauvaise  réputation  que 
lui  valut  jus(|u'à  la  lin  de  sa  vie  son  i,'(iù(  pour  les  comé" 
diennes,  se  borne  à  (|iii'li|nrs  nmis  ilii  i\\\c  de  Ciuise.  Henri 
(II'  Lorraine  ))ai'le  de  son  «  tio|)  de  douceur  et  di'  Imuté 
naturelle,  (jiii  liiy  lii-ent  faire  des  fautes  ipioy  (pi'il  eut  tou- 
jours eu  de  bonnes  intentions  (1)  ».  Sa  fail)lesse  fut  sans 
doute  une  des  causes  qui  le  portèrent  à  céder  en  tout,  lors 
(lu  baptême  de  1638,  aux  exigences  et  à  la  vanité  de  Made- 
leine. Kst-ce  jioui"  en  arriver  enfin  à  celte  victoire  de  la 
liéjart,  (jue  le  bai)t('iiie  n'eut  lieu  (pic  liuit  jours  apivs  la 
naissance  de  l'enfant  ?  Madi'leine  alors,  avait  quitté  le 
Marais  et  habitait  la  rue  Saint-llonoré,  où  l'avait  peut-être 
établie  M.  de  Modène  ('2).  Tous  ces  déménagements  succes- 
sifs et  ((ui  sentent  l'actrice  nomade  contribuent  à  eni|jèeliei- 
(11'  bien  suivre  son  bistoiic,  (|u'd  serait  (  rpendaiil  uii(''i"es- 
sant  de  connaiire  plus  à  Inml  pciidaiil  sa  liais(.)n  a\ec  le 
mari  de  Murg  uerite  de  la  liaunic  (3). 

(!)  Il  \o  (iiialifie  de  la  sorte,  aprt'S  avoir  dit  qu'il  ((  (''toit  liomme  d'espiil 
et  se  liiissoit  aller  avec  tiop  de  lacililc!  aux  conseils  d'aiitnii  ».  Voir  Les 
mémoires  du  duc  (Je  Ctnse,  édition  de  i(>Hl,  in-l'i,  ]i|i.  1('>7,32!,  UJl. 

C2)  Li  rue  Saint-IIoiioré,   qu'on   ne  l'oublie   pas,  est  celle  où  est  né  et 
(priialjitait  Mol  ici  e  chez  son  pi^'ro,  au  coin  de  la  luc   des  Vieilles-Ktuvos. 
Voir  M.  Vitu,  l.i  niai>on    des  l*0(juflins,  Mihitoira  dr  In  Société  de  l'His- 
loire  de  l'uris,  t.  XI,  188'k  p.  '2Wot  suiv. 

Ç.i)  Kn  voyant  ou  IGIW  le  [tùrf  de  .Madeleine  liahiler  paroisse  Saint- 
.Sauvenr,  lors  de  la  naissance  d'une  lille  dont  elle  est  marraine,  un  se 
raf)pelle  cjne  c'est  la  paroisse  des  comédiens  et  on  se  dcminde  si  /«•  nictir 

de  IMli'vidc    n'avait    pas  cmi ili'    le  ikhm  lai.s.vé    vacant  par  la    mort   de 

l'in  lupin  Mlenri  l,<'i;iaiid)  et  ne  s'ct.iit  p.is  lait  lui  aussi  coiiK-dien  à 
lexenqdc  de  sa  lillu.  Tous  lu»  cuincUicns  ^e  paraient  aini>i  de  beaux  noms 
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On  ne  sait  en  efïet  lioii,  je  no  dirai  |»as  sur  le  caractère 
plus  ou  moins  passionné,  du  moins  sur  la  duivc  de  cette 
liaison  des  deux  amoureux.  Ce  que  l'on  connaît  sur  M.  de 
Mudène,  au  lendemain  de  cotte  équipée,  c'est  la  dédicace 
de  la  tragédie  de  La  chute  de  Pliaëton  (ins|)irée  par  les  sou- 
venirs d'Ovide),  qui  lui  est  adressée  en  l(J3i)  par  son  ami 
Jean-Baptiste  de  l'Hermite  de  Vauselle,  sans  doute  poète 
à  ses  gages  et  qui  est  la  premièee  preuve  de  son  goût  pour 
la  poésie. 


§IV. 
Les  débuts  poétiqiies  de  J.-B.  de  ïllermltc. 

.lean-Baptiste  del'Hermite,  je  viens  de  le  dire,  était  le  frère 
puiné  de  François  de  l'Hermite,  dit  Tristan.  Le  troisième 
frère  n'ariiva  pas  à  la  même  célébrité.  L'auteur  du  Paçfe 
rf/»(;»v/('/(i  a  (lil  (le  lui  :  «  ,l'a\ ois  un  cadet  dans  If  ré^iinenl 
des  gardes,  ISéverin,  (IiscmIi  dans  la  mine  de  Hoyan. 
L'autre  on  l'appelle  le  chevalier  de  VHermiie  (1)  >^. 

Cet  autre,  (pu  se  faisait  appeler  en  lOW  le  chevalier  de 
l'Hermite,   changea  plus  d'une  fois  de   inim  :   après   s'être 

de  l'aiitaisie.  Joseph  Bcjart,  le  lils,  s'est  fait  appolci'  liii-nième  sieur  tic  Ut 
Borderie.  Dans  Vllluslre  théâtre  nous  trouverons  Germain  Clérin,  sieur 
di'  Villars,  Poquelin,  siour  de  Molière,  Georges  Piiici,  sieur  de  la  Coulure  J 
|diis  lard  les  noms  do  nouveaux  compaLtnons  de  Molière, de  llrie,  du  Parc, 
de  La  Grange,  etc,  seront  des  noms  do  môme  l'alu  i{|uc.  —  IJéjart  le  pèio 
pouvait  bien,  lui  aussi,  notro  (juiin  écuyei'  t\o  oomodio.  (Voir  Souliô, 
Co)')'i\s])nn(lamc  li  tic  rai  ri-,  18()5,  p.  S3). 

(1)  V.  If  l'aijc  (lisiiniiir,  odit.  de  iKiT,  lomo  11,  p.  "M).  Larlu  vo 
d'imprimer  do  la  1"  ôdinmi  i]\i  l'diji;  iHaiiriirié,  Qmuci,  IG'iit,  osl  du  2S 
octobre  1(3W  pour  l.t  première  iiartie  et  du  5  novembre  KiW  pour  la 
sei;onde.  L'auteur  de  bule  par  faire  léloge  de  sa  famille  diminuée  de  sa 
grandeur  parla  ruine  (pii  l'a  l'iappoe.  —  La  première  ôdilioii  ne  renferme 
pas  la  curieuse  clef,  où  s'étalent  les  prélenlions  génoaK)gi(iues  des  l'Iler- 
milc,  et  qu'on  attribue  à  Jean-Baplisle,  sieur  de  Vauselle  ou  de  Vuselle. 
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nommé  d'abord  M.  tlo  Vu/.t'llc,  il  liiiit  iiar  se  dire  s""  de 
Souliers,  en  empruntant  aussi  plus  d'une  fois,  entre  ti^mps, 
à  son  frère  le  nom  de  Tristan,  (l'est  lui  ((ui  tut  l'ami  ri  le 
conlidtMit  do  M.  de  M()d('n(\  Fils  de  Pierre  de  rilcrinite 
écuije}\  sieur  de  Souliers  dans  la  Marche,  et  d'Isabelle 
Miron  (1),  Jeau-Bapliste,  de  même  que  son  aine  l-ranrois, 
s'attribua  rhonneni-  d'uiio  généalogie  laliuleuse.  On  peut 
vnir  le  tableau  gravé  de  ses  VIII  (luartiers  paternels  et  de 
ses  VIII  (juartiers  maternels.  Il  se  dit  là,  comme  en  tète  de 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  issu  des  anciens  comtes  de  Cler- 
mont  d'Auvergne,  fils  de  Pierre,  chevalier,  seigneur  de 
Souliers  et  gouverneur  pour  le  roi  dans  le  château  de  la 
Chapelle-Taillefer,  et  d'Elisabeth  Mirun,  dame  et  baronne 
de  Castera  et  des  Prés,  descendante  d'une  famille  espa- 
gnole (2).  Mais  là  ne  se  bornent  pas  ses  préteMilions  généa- 
logiques :  ce  n'est  pas  à  celte  place  qu'elles  sont  étalées 
dans  luulc  leur  impudence.  Il  se  dis.iil,  ,iinsi  (pic  son  frère, 
descendant  à  la  fois  de  Tristan  riliMiiiilc,  le  fameux  grand 
prévôt  de  Louis  XI,  et  de  Pierre  ri-j mile,  le  i)rédicateur  de 
la  [iremière  croisade,  deux  ancêtres,  ayant  ciiacuu  une 
célébrité  bien  dilTérente,  (pi'il  réiniissait  à  la  fois  l't  d'un 
seul  coup  dans  sa  persoinie.  C'est  dans  les  curieuses  notes 
qui  donnent  la  (Icfiln  Page  disfjràcic  que   se  fait    'y<\iv  cclli' 

(1)  V«ir  au  Cabinet  des  titres,  pièces  originales,  dossier  l.MCt.  nu  iicto 
du  21  jnin  1032  |iar  loquel  Isabelle  Miron,  vonve  de  feu  l'ierri' de  l'IIer- 
initbe,  écuycr,  fait  saisii-  la  terre  de  Soulieis,  pour  sûreté  des  reprises 
auxquelles  son  contrat  de  mariage  lui  donnait  droit. 

(2)  Ce  tableau,  qni  se  termine  par  Jean-Haptiste  de  Souliers,  chevalier. 
sfignctu'  df  Soulit-rs,  donne  la  gravure  drs  armes  des  soi-disant  anci^lifs 
paternels  et  maliMiiels  de  celui  qui  la  l;ibi  i(pn'.  Il  remonte  juscpi'à  un 
Geoffroy,  sieur  de  Souliers.  Voir  Cabinet  des  Tities,  pièces  originales, 
dossier  I.MG.  l'ierrt  dllozier,  p.  .'»()  du  ms.  VA)'t  du  incline  cabinet,  dit 
simplement  François  Tristan  lils  de  l'ierre,  s'"^  de  Sviillii'iya  et  d'Ysabelle 
Miron.  —  De  tous  les  historiens  de  Molière  et  des  Déjart  ,  Soleirol  est 
celui  (pii  a  donné  le  plus  de  renseignements  sur  la  famille  de  l.'lleinnie 
(en  les  mêlant  d'erreurs  sans  nombie).  Voii  Malirir  cl  sti  tninju-,  lS."iH, 
p.  10. 
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généalogie  fabuleuse,  qu'il  est  inutile  d'examiner  ici  (l). 
Nous  verrons  plus  d'un  poète  du  temps  rappeler  à  Jean- 
Baptiste  son  ancêtre  de  la  première  croisade,  le  compagnon 
de  Godefroy  de  Bouillon  :  mais  c'est  de  faits  réels  que  je 
veux  parler ,  et  non  de  ces  inventions  sans  vei"gogne 
auxijuelles  ce  serait  faire  trop  d'honneur  que  de  les  discuter. 
Jean-Baptiste  de  THeniiite  de  Vozelle  voulut  marcher  sur 
les  traces  de  son  ft-ère  Tristan  qui,  dès  1633,  s'était  fait 
connaître  comme  poète  par  ses  Plaintes  iVAcante  (2),  et 
profiter  de  la  notoriété  que  le  succès  de  la  Mariamne  Aenait 
de  donner  à  leur  nom.  Pour  exploiter  ce  succès,  il  fit  donc 
à  son  tour  une  tragédie,  La  chute  de  Phaéton  (3),  et  la 
dédia  à  M.  de  Modène,  comme  à  l'inspirateur  de  sa  pièce , 
dans  la  dédicace  que  je  reproduis  ici  : 

«  A  M"",  jr  DE  MODÈNE. 

Monsieur, 

<f  II  est  bien  juste  que  je  vous  offre  cette  tragédie  et  que 
vous  me  faciez  l'honneur  de  la  protéger  :  puisqu'elle  est 
presque  autant  à  vous  d'origine  que  d'adoption  et  que  je 
vous  suis  redevable  de  la  plus  grande  part  de  ses  beautés. 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  dire  vostre  avis  sur  toutes 
les  parties  de  cet  Ouvrage  et  de  redresser  par  la  bonté  de 
vos  sentimens  beaucoup  de  conceptions  essorées  :  Tellement 
qu'on  peut  dire  avec  vérité  que  ce  Phaéton  ne  s'est  élevé 


(1)  V.  Le  Page  disgracié,  l"  partie,  p.  33*2  el  suiv.  et  pp.  G.  339,  340  et 
saiv. 

(•2)  Y.  Plaintes  (FAcante  et  autres  œuvres  du  s'  de  Tristan.  1633,  iii-i". 
L'approbation  est  datée  d.Vnvers,  le  10  Juin  lt)33. 

(3)  V.  La  Chute  de  Phaéton,  par  M.  de  Vozelle,  tragédie  dédiée  à  M.  de 
Modène.  Paris,  Cardin  Besongne,  aux  Roses  venneilles.  à  lentrée  de  la 
j>etiie  Galerie  dos  Prisonniers.  U>ft),  iii-4\  — Les  frères  Parfaict, //is/oire 
du  théâtre  fratiçots,  t.  YI,  p.  5l-ôt .  Ed.  Fournier,  le  Roman  de  Molière, 
1863,  p.  4i,  etc. 
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qu'a  vosti'o  faveur  ol  n'est  tomhi'  quo  ])-m-  ma  failjlfssc  Aussi, 
MoNSiKru,  ce  n'esl  icy  ([u'uii  pclil  iuléresl  d'iuu'  jiirande 
deble,  (|ue  je  ne  puis  jamais  ac(iuileravec  assez  de  services. 
Il  est  vray  ijuc  j'espère  de  me  ressentir  i»lus  digueiuent  de 
rhumicur  lie  viistro  amitié,  lors  (jue  je  metlray  vostre  imm 
sur  les  cendres  glorieuses  que  je  m'elTurcede  recueillir.  Ou  y 
verra  des  sépultures  de  vos  ayeux  de  ([ui  la  gloire  n'est 
point  ostcinte  et  dans  le  plus  digne  rang,  celle  de  feu 
Monsieur  vostre  père,  dont  la  vertu  t'iit  si  généralement 
estimée  (\r  iniil  ce  siècle.  Je  ne  [mis  m'cinpescher  df  uR-ttre 
icy  quelque  chose  de  ce  monument  sacré  (ju'un  assez 
excellent  l)urin  a  gravé  dessus. 

Cehoj  de  qui  ce  marbre  environne  les  os, 
Fui  digne  égalemenl  de  bonlieur  et  d'estime: 
Passant,  garde  toy  bien  de  troubler  son  repos. 
Il  ne  troubla  jamais  de  repos  légitime. 

Cet  esprit  généreux  abhorrait  la  noirceur, 
Il  se  montroil  si  franc  et  paroissoit  si  sage, 
Que  malgré  ses  Rivaux,  n'eust  esté  sa  douceur. 
On  Vauroit  appelé  le  Calon  de  son  âge. 

Il  se  portait  au  bien  d'u)i  esjnùt  ingénu  ; 
Uagmer  son  intérest  il  ne  fut  point  capable. 
Et  dans  une  rencontre  il  auroit  soustenu 
Uestranger  innocent  contre  son  fils  coupable. 

Son  automne  esprouva  la  rigueur  des  Autans  ; 
Il  se  vit  affligé  de  colères  célestes  : 
Mais  durant  sa  disgrâce  il  fui  des  ]>lus  constans, 
Comme  dans  sa  fortune  il  fut  < les  plus  moilestes. 

(l'est  ainsi,  Monsieur,  ([uc  je  me  sers  de  tout  i)oui'  ne 
paroistre  plus  ingrat,  empruntant  de  mes  amis  pour  y  salis- 
iarie,  ne  vous  pouvant  payer  de  mon  propre  l'ieii.  .!<■  vous 
supplie  après  cela,  de  croire  (jue  je  suis  avec  passion 

Monsieur  Vostre  très  lunuble  sei-vitt>ur, 

I.ERMrrE  DE  VOZELLE.  » 
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Dans  l'avis  à  qui  lit,  M,  de  Vozello  supplie  le  lecteur  de 
regarder  sa  pièce  d'un  ti'il  t'.ivorable,  puisfjue  (;'est  une 
production  (|ui  ;i  |)liis  besoin  (Tindulgonce  que  de  justice. 
11  ne  la  donne  point  comme  un  tableau  do  Pliidias  ou  de 
I*i;i\if('l(' :  c^  ce  n'est  rien  qu'une  simple  csljauclic  d'un 
pinceau  qui  n'est  pas  célèbre  et  qui  ne  se  vante  pas  aussi 
de  travailler  pour  l'immortalité  .  Si  j'avois  peu  vaincre  les 
prières  de  mes  amis  je  ne  l'aurois  point  mise  au  jour.  Excu- 
sez donc  de  grâce  les  fautes  que  je  n'ay  faites  que  par  fai- 
blesse et  par  violence  ». 

L'auteur  annonçait  son  œuvre  comme  un  coup  d'essai  et 
de  jeunesse.  Il  ne  se  trompait  pas  dans  son  appréciation  ; 
il  y  a  des  vers  de  cette  mauvaise  tragédie,  dans  le  portrait 
des  Destinées  entre  autres,  (pii  sentent  par  trop  le  jeune 
homme  ,  et  montrent  bien  l'absence  de  nioi'alité  ipii 
régnait  dans  l'entourage  de  M.  de  Modène.  La  pièce  n'eut 
pas  de  succès  ;  elle  tomba,  avoue  l'auteur  lui-même.  Ne 
nous  en  étonnons  pas  trop  :  une  tragédie  de  Phaéton  était 
vouée  fatalement  à  une  chute. 

Le  privilège  accordé  à  Cardin  Besongne  est  du  28  avril 
1639  et  l'achevé  d'imprimer  du  10  mai.  Après  cette  tragédie, 
on  lit  dans  le  même  volume  plusieurs  sonnets  :  l'un  «  à  M^"" 
l'éminentissime  cardinal  de  Richelieu  sur  ses  armes  », 
l'autre,  «  sur  la  mort  do  très-haut  et  très-puissant  prince 
Charles  de  Gonzagues,  duc  de  Manloue  et  de  Nevers  »,  un 
troisième  «  à  son  altesse  sérénissime,  M""'  Marie  de 
Gonzagues,  pi'incesse  de  Mantoue  sur  la  mml  do  son  père 
et  de  M'""  d'Avenay,  .sa  sœur  »,  un  dcinier  enlin  c  sur  le 
portrait  de  M.  de  Caumartin,  peint  en  Amour  l'an  1(532  (1)  ». 


(1)  Plusieurs  de  ces  sonnets  sont  signés  >(  de  Lormite  Vausellei,  ou 
t  Lermile  de  Vozclle  ».  (Il  iulmot  lui-môme  ces  deux  oilhographos  de  son 
nom;  j'ai  fait  comme  lui  et  j'en  préviens  ]o  Ircleiii  une  fois  poui-  toutes). 
On  les  retrouve  tous  ilans  les  Mc!<laii(ics  de  inwsi-s  /n'itio/ucs  et 
burlesques  du  chevaVicv  de  l'Hormite,  l'aiis  ,  Guillaume  et  Jean-Baptiste 
Loyson,  IGûO,  in-4'.  pjt.  li,  7;»,  70^  7'J. 


—  -iUT  — 
L'Hormito  de  Vozollf,  on  suivant  l'oxemplo  de  son  frère, 

(|ili  (Il  iT'ti'  (le  sa  tra,i^i'ilic  (le  l'iintlii'c.  a\;iit  Ioik'-  à  |;i  lois 
Riclieliru  cl  le  lulur  duc  de  Guise,  n'avait  pas  su  imiter  son 
talent  (1).  Au  reste,  la  tragédie  de  Pcmtliée,  cette  sa-ur 
puînée  de  Marlanmc,  n'.iNail  p,is  ru  le  succès  de  son  ainér  ; 
elle  s'était  resseiilii  du  Vou|i  dmil  K'  lliéàtre  du  Marais  l'ut 
atteint  par  l'apoplexie  (pu  \  int  IVainter  Moiidory. 

La  CInde  de  Pliaéton,  malgré  la  retraite  du  grand  acteur, 
l'ut  repiéscutt'c  sur  le  même  théâtre  (2).  Peut-être  Made- 
leine Béjart,  la  i)rolégée  de  M.  de  Modène,  y  joua-t-ellc  un 
rôle,  celui  d'une  des  sœurs  de  Phaéton  ? 

On  s'est  demandé  même  si  le  sieur  de  Vozelle  n'avait  pas 
adressé  des  vers  et  aussi  des  soupirs  à  la  maîtresse  de  son 
ami. 

M.  Paul  Lacroix  a  cru  pouvoir  rapporter  à  Madeleine, 
cunmie  témoignage  des  galanteries  de  M.  de  rilermite  à 
son  égard  ,  ces  huit  vers  (|ui  se  lisent  à  la  [)age  Ci  des 
Mélanges  de  poésies  héroïques  et  hurlesqttes  du  chevalier  de 
Lhermite  et  qui  sont  intitulés  : 

Réponse  à  la  lettre  de  M.  P>. 

i(  Que  de  puissans  eiïorts  par  de  si  faibles  armes, 
Si  par  mes  soupirs  et  mes  lai'mes 

(1)  Voir  kl  liagédie  de /'aH</it'C,  Courbé,  1G3'J,  in-i".  Elle  est  dédiée  à 
très  liaul  et  très  puissant  prince  Henri  de  Lori  aine,  archevêque  et  duc  de 
Reims,,  premier  pair  de  France  :  «  Je  ne  scauiois,  dit  Tristan,  retenir 
mon  zèle  et  rn'empescher  de  produire  un  acte  public  de  la  passion  dont 
je  vous  honore,  encore  que  l'ouvrage  que  j'ose  vous  présenter  ne  soit  pas 
digne  de  vostre  grandeur  et  qu'une  pièce  de  si  petit  prix  vous  face  autant 
paroistn^  mon  impuissance  que  ma  très  humble  atlection  ».  I.e  privilège 
est  du  23  lévrier  id.'W,  et  l'aclicvé  d'iinjn  inu'r  du  lU  mai  Itijl'.  c'esl-à-dHe 
du  même  jour  que  celui  de  La  Cliule  de  Pluu'lon.  .\  la  suite  de  la  tragé- 
die se  lisent  deux  [lièces  devers,  dont  lune  est  intitulée  :  Tombeau  de 
l'rant;ois  Bridieu,  abbé  de  Saint-Léonai d,  intendant  de  la  ujaison  de  M" 
l'archevêque  de  Reims.  Ww  léle  est  un  beau  IVoiitispiii'  giavé  par  Daret, 
d'après  La  Ilire.  On  voit  j'iiuli  au  volume,  duns  plu^iiuis  exemplaires, 
une  ode  à  M'Jf  Le  Grand  (M.  de  C.iiui-Mars),  IGU. 

C2)  De  Mouhy,  dans  son  Jintrinil  mx.  <lii  lliriiln' framuis,  [.  W,  [i.  787, 
la  dit  en  effet  représentée  sui   Ir  thiMtre  du  Maiais. 
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Ce  l)(\ui  cdMir  so  ivdiiit  sous  les  traits  de  [nl'\(\ 
Kl  s'il  coiiroil  |i(iiir  iiioy  (|iiel(jue  pi'ii  (rainilié  ! 
Mais  ()  divin  objt-t  duiit  mon  âme  est  blessée, 
Un  reste  (.le  soupçon  douicure  dans  ma  pensée, 

Si  pour  me  l'uter  de  l'espiàt 
Je  ne  lis  dans  tes  yeux  ce  que  ta  main  m'éciil  (1)  ». 

Il  est  possible  même  que  ce  ne  soient  i)as  les  seuls  vers 
([u'il  ail  envoyés  à  Madeleine,  et  (pf  il  s'en  trouve  d'autres 
à  son  adresse,  paiini  les  vers  amoureux  écrits  pour  les 
Cloris  et  les  Philis  qu'on  trouve  en  assez  grand  nombre 
dans  le  volume  et  dont  plusieurs  sont  d'une  galanterie  des 
l)lus  libres  (2).  M.  de  Vozelle  courtisait  les  demoiselles  du 
Marais,  dont  il  fait  dire  «  par  les  grenouilles  »  dans  des  vers 
de  ballet  : 

«  Toutefois  ces  belles  Cloris 

Ces  courtisanes  de  Paris 

Ne  vivent  plus  qu'à  notre  exemple  ; 

Comme  nous,  bien  souvent  elles  cherchent   le  fi'ais  ; 

Et  si  nous  aimons  le  marais, 

Tout  leur  plus  grand*  plaisir  est  au  Marais  du  Tenqjle  (3)  ». 

Il  pourrait  se  faire  qu'il  fut  encore  question  de  Madeleine 
Béjart  dans  une  lettre  de  Tristan  à  son  frère  «  pour  Iny 
donner  des  conseils  sur  la  conduite  de  sa  vie  (4)  ». 

(\)  M ctilaïKjes  (Je  pucfiics  licruïijues  cl  burlesques,  IGÔÛ,  p.  Gi.  —  Dans 
ce  recueil  Joan-Baptiste  a  réuni  toutes  ses  poésies  antérieures  à  cette 
date.  Le  privilège  accordé  à  Joan-Baptiste  de  Souliers,  chevalier  de 
Lhermite,  est  donné  à  Paris  le  IG  novembre  1G49  et  l'aclievé  d'iinpiimor 
du  20  décembre  1G'»9.  C'est  dire  que  le  recueil  parait  antérieur  A  l'entrée 
de  l'auteur  dans  la  troupe  des  Béjart  et  do  Molière.  Voir  aussi  Paul 
Lacroix,  Icoiioijrap/iit'  Mulirresijue,  2"  édition,  187G,  p    l'tS  et  lO't. 

(2)  Voir  til  suiirà,  p.  (JG-G7,  71,  etc. 

(A)  \.  Meslnnges  de  poènies  hisluriques  el  burlesques,  p.  97,  vers  d'un 
ballet  dansé  à  Saincte-Jalle.  On  y  voit  figurer  le  baron  de  Saincte-.Talle, 
le  chevalier  de  l'IIermite,  les  s"  Porte  et  liornard,  M'^H'^  de  Saincte-.laile^ 
.M'"'  D.  R.,  monsieui-  S.  Les  vers  (jue  je  viens  de  citer  sont  de  l'entrée 
des  Vilains  changés  en  grenouilles. 

(4)  V.  Lettres  tncslées  du  sieur  (le  Trislau,  I0t2,  p.  451-4ri'.i,  Icltio  <ll. 


—  '■2i)U  — 

Dans  cotlri'  lotliv,  (lui  paroil  rcrilo  do  Kii-O  à  inî.2,  il  dil 
à  son  tïvro  :  «  .le  suis  Ition  aise  quo  vous  ayez  \  ii  :!(i  ilf  ma 
part  et  (lu'elle  vous  ait  tait  Ijoii  accueil.  C'est  uiir  ajjjréable 
personne  à  mon  sentiineiil  ■.  Apres  avoir  ])ail('-  i\c^  l)eauté.s, 
des  qualités  charmantes  de  celle  personne,  il  entame  le 
chapitre  de  ses  défauts  et  de  sa  légèreté.  Il  invite  Vozelle  à 
«  ne  pas  se  laisser  séduire  aux  veines  aparances  de  la  bonté 
de  cette  dame,  comme  si  elle  étoit  sans  ai'tifice  »  sans  rpioi, 
;ijoute-t-il,  elle  vous  aurait  «  adjouté  au  nombre  des  tnux 
languissans  dont  elle  se  moque  et  ferjit  vanité  publi(iue  de 
votre  secrelte  imprudence  (i)  ». 

Ce  ne  sont  là  que  des  lueurs  ;  mais  daulrcs  (u'ul-ètn' 
pourront  en  tirer  plus  de  lumière.  Quoi  ({u'il  en  soit,  L'IIer- 
mite  de  Vozelle  avait  débuté  par  aspirer  «  aux  lauriers  du 
Parnasse»,  comme  disent  ses  amis.  11  s'était  l;iil  luio  pclili' 
place  parmi  les  poètes  de  son  temps,  et  nous  veriLins  bi^'ii- 
tùl  ses  confrères  en  Apollon,  d'Assoucy,  Laisné,  de  Marcel, 
célébrer  son  éloge.  Que  di.s-je'?  l'émule  de  Corneille,  Rolrnu 
lui-même,  qui,  il  faut  bien  le  reconnaître,  a  ijrodigué  ses 
vers  avec  ti'op  de  coniplaisance  aux  auteurs  bolièmes  de 
son  temps,  a  décerné  un  brevet  de  poète  à  M.  df  Vozelle.  Il 
était,  il  est  vrai,  ami  de  Ti'istaii  ,  ilisons-le  iiien  vite  pour 
lui  servir  d'excuse.  Voici  ces  vers  ilu  poète  de  Dreux,  (pii  a 
aussi,  comme  Tristan,  dédié  une  de  ses  tragédies  au  iluc  df 
Guise: 

(1)  Ce  (jui  peut  faire  supposer  que  la  li'llro  s'adresse  à  Madeleine,  c'est 
le  voile  dont  l'auteur  a  soin  de  recouvrir  son  nom.  Elle  jjeut  avoir  été 
écrite  pendant  la  disgrâce  de  Gaston  d'Orlt'ans.  Tristan  y  dit  en  elVcl  : 
«  Il  ne  faut  pas  que  je  m'esloigne  de  M'".  Il  m'a  tesnioigné  (juelque  bonne 
volonté  dans  son  bonlieur  cl  je  m'estimerois  bien  lasclie  si  je  l'abandou- 
nois  dans  ses  disgrâces  ».  Il  proteste  qu'il  veut  suivre  la  fortune  de  M"* 
—  S'il  s'agissait  du  duc  de  (juise,  il  faiidiait  alors  que  Tristan  eut  (|iiiU(' 
Paris  on  IGtl. 


xvin. 
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Au  chevalier  VHermite  de  Soliers,  frère  du  sieur 
Tristan   l'IIermile  : 

EPIGRAMME. 

«  Digne  rival  d'un  digne  frère 
Dont  les  magniliques  travaux 
Ont  confondu  tant  de  rivaux, 
En  les  obligeant  à  ce  taii'e. 

Chevalier,  si  tu  nous  fais  voir 
Autant  de  brillant,  de  scavoir 
Que  sa  muse  est  majestueuse, 

La  gloire  propice  à  tes  vœux. 
Va  devenir  incestueuse. 
Vous  la  posséderez  tous  deux. 

DE  ROTROU  (1)  ». 

De  Vozelle  avait  espéiv  sans  doute  (juc,  la  camaradei'ie 
aillant,  ses  vers  lui  vauilraient  le  même  profit  qu'à  son  frère, 
(jui  ilut  aux  siens  une  cliarge  de  gentilhomme  de  la  maison 
de  Gaston  et  les   bienfaits  du  cardinal  de  Richelieu,  ainsi 

(1)  Ces  vers  de  Rotrou  se  trouvent,  là  où  on  ne  serait  guère  tenté  d'aller 
les  chercher,  dans  un  livie  iniiirimé  neuf  ans  aiiri-s  sa  mort  :  Les  Prési- 
dents nés  des  estais  de  la  Province  de  Languedoc,  de  .lean-Baptiste 
rtlormite  de  Souliers,  dit  Tristan,  in-i",  Arles,  Mesnier,  1650.  I/lIerrnite 
avait  ainsi  tenu  en  réserve  les  vers  du  grand  poète  do  Dreux  pendant  plus 
de  dix  ans.  On  ne  peut  guère  les  croire  postérieurs  à  l'impression  des 
Mcslamjes  de  )ioésies  héroïques  et  burlesques,  terminée  le  20  décembre 
•i0i9,  et  Ton  se  demande  comment  il  ne  les  a  pas  placés  en  tète  de  ce 
volume,  et  pourquoi  il  a  attendu  la  mort  de  Rotrou  pour  s'en  parer.  — 
Bien  que  Les  Présidents  nés  des  estais  de  LanQuedoc  soient  tm  livre 
raie,  il  est  inexact  de  dire,  ainsi  (|ue  l'a  fuit  M.  RalulTc,  Le  Molirriste, 
5'  .innée,  p.  '207,  ipi'il  est  inconnu  même  de  nom  dans  les  bibliiitliècjues 
de  Paris,  puisque  c'est  dans  l'une  d'elles  que  je  l'ai  trouvé  sans  peine.  — 
Il  n'est  guère  de  recueil  de  poètes  dujternps  où  l'on  ne  l'cnconlro  îles  vers 
de  Rotrou.  Il  y  en  a  même,  c'est  tout  dire,  en  tète  des  Clicritles  de 
M«  Adam,  le  menuisier  de  Nevers,  voir  édition  de  IGÔi,  in-1'2,  p.  85. 


!1I 


que  la  faveur  malheureusement  bien  platonique  du  duc  de 
Guise.  L'insuccès  de  sa  tiagodio  dut  lui  prouver  tiu'il 
n'avait  pas  la  vocation  du  llit''àti-o.  Il  (Ic\;iii  liiciilùt  clLuigor 
son  fusil  d'épaule,  et  sf  lucUro  à  tlibiiinirr  {{>.^>.  Iivil's  soi- 
disant  historiques  et  surtout  des  généalogies  ;  mais  aupara- 
v.int  il  allait  se  trouver  entraîné  avec  M.  de  Modène  et  le 
ilui-  dtj  Cuise  dans  de  singulières  aventures  restées  incon- 
nues jusqu'à  ce  jour,  et  dont  il  ne  devait  pas  sortir  h  son 
honneur  ;  au  reste,  parler  d'honneur  à  propos  de  Vozelle, 
c'est  parler  d'une  chose  quil  ne  devait  guère  bien  connaître 
et  prononcer  un  mot  ipu  convient  fort  peu  à  un  bohème  de 
son  acabit. 


S  V. 

Ma  darne  lie  ModèiiP  rrléçiuée  dana  le  Maine. 

Pendant  qu'Esprit  de  Rémond,  avec  son  ami  M.  (i(^ 
Vozelle,  compromettait  dans  des  intrigues  de  coulisses  son 
nom  et  celui  de  son  jeune  enfant,  qu'il  exhibait  si  follement 
comme  le  frère  et  le  parrain  (rniic  flll<^  de  comédienne. 
pendant  ([u'il  vivait  au  iriiliL'U  des  iioèlcs  parasites,  j)rèts, 
eux  aus^>l,  à  t-xploilei'  sa  générosité,  que  devenait  Marguerite 
de  la  Baume,  l'épouse  dédaignée  de  M.  de  Modène?  Klle 
continuait  à  vivre  reléguée  et  cachée  dans  le  Maine,  pour 
l.'iclier  dy  ouhlicr  ses  chagrins.  Le  décès  de  son  beau-frère 
l'évècpie,  mori  tic  la  pierre  le   '1\  novembre  [G'M  (I)  et  aux 

(l).Io  ne  conn.nis  pas  do  iiorlrait  grave  de  Ciiarlos  île  noaiinianoir. 
Mais  il  existe  un  beau  portrait  de  lui  à  la  sacristie  d<>  la  catlu-dralo 
du  Mans,  ainsi  ([uun  dessin  à  la  i)iorrc  noin-  au  cal)inet  des  Kstani- 
pes,  le  représentant  également  avec  les  clieveux  courts,  un  giand 
collet,  petite  moustache  et  Ijarliiclie,  et  ses  armes  au  lias  du  dessin.  — 
Voir  aussi  à  la  Hil>liotlié(|ue  nationale,  un  ciuieux  jeton  tlo  Cliarles  de 
Beaumanoir.  sur  Ii'(|M(!  sont  gravés,  d"un  côté  ses  armes  surmontées  d'une 
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funérailles  duquel  avaient  assisté,  le  6  tévTier  1038,  tous  les 
Lavardin,  avait  porté  un  rude  coup  à  la  fortune  de  la  famille 
de  son  premier  mari.  Son  tîls,  rabbé  de  Lavardin,  qui 
n'avait  encore  que  dix-neuf  ans,  avait  été  trouvé  trop  jeune 
pour  occuper  Tévèché  du  Mans,  sur  lequel  il  comptait  pres- 
que comme  sur  un  héritage  de  famille.  Les  espérances  que 
lui  et  les  siens  nourrissaient  depuis  longtemps  ne  s'étaient 
pas  réalisées,  malgi'é  de  nombreuses  sollicitations,  et 
Emmanuel  de  Beaumanoir  avait  dû  se  contenter  provisoire- 
ment des  abbayes  de  Beaulieu  et  de  Saint-Liguières  dont 
son  oncle  avait  également  été  pourvu  et  du  prieuré  de 
Saint-Célerin   que  lui  fit  donner  Richelieu. 

On  comprend  que  les  rapports  devaient  être  rares  entre  M. 
etM'^^de  Modène.  Cependant  pour  faire  face  aux  dépenses 
qu'entraînait  son  genre  de  vie  et  payer  ses  dettes,  M.  de 
Modène  était  parfois  obligé  d'avoir  recours  à  sa  femme, 
afin  d'obtenir  son  consentement  aux  aliénations  nécessitées 
par  ses  prodigalités.  Six  à  sept  semaines  environ  avant  que 
Madeleine  devint  mère,  il  envoyait  à  Malicorne  un  de  ses 
domestiques,  Antoine  Mouhn,  (le  procédé  est  tout-à-fait 
galant),  pour  obtenir  de  sa  femme  la  ratification  de  ventes 
de  rentes  déjà  faites  par  lui,  et  Tautorisation  d'en  aliéner 
d'autres  encore. 

Le  16  mai  1638  est  passé,  devant  le  notaire  de  Malicorne  , 
Jean  Remars,  le  premier  de  ces  deux  actes  qui  révèlent  la 
mauvaise  situation  de  fortune,  résultant  des  aventures  dans 
lesquelles  s'était  embarqué  Esprit  de  Rémond.  M™«  de 
Modène,  après  que  lecture  lui  a  été  faite  d'un  contrat  de 
vente  de  deux  mille  livres  de  rente,  vendues  par  M.  de 
Mudène,  comme  se  faisant  fort  de  sa  femme,  à  M.  Dominique 
Chaufourneau,  bourçeoi^  d.-  V:wi<.  pir  .nntrit  passé  devant 

crosse  et  d'une  mitre,  et  autour  pour  légende:  Charles  de  beacma.noir 
■    '        ~  .s.  Au  revers  :  au  centre,  un  vase  de  lleurs  avec  la  date, 

■Ml  deux    parlL-\.is«'>  et  autour  la  légende:   ulriu.s  ijue 
atucilio. 


—  n?>  — 

Chappron  et  ï>aknon  notaires  au  Châtelet  de  Paris:,  confesse 
avoir  la  dite  ven'  agréable,  et  la  ratifier. 

Le  1'     '        in  iiK>^,  nouvel  acte  plus  grave  encore,  dont 
voici  la  iciit  ur  to  *    •    long  : 

.  T..  .>^  n.  ,;  i.-rtQ   .^.^-„,f  t.    v  Rémars.  M,,^ucrite  de  la 
1  ~  ,        -        de  ses  drc»its,  demeurant 

en  son  chatel  de  Ma  licorne,  fait,  nomme,  constitue  le  dit 
seigneur  de  Modène  son  procureur  général  et  spécial  d'ester 

et  sa  personne  représenter  tant  en  jugement  que  dehors 

'  ■  -  il  de  vendre  et  '■  r  avec  le  dit  sieur  de 
M  V.  ..  jv.^  i^es  à  la  sonmie  u.  w...  iroys  cens  trente  et  trc>is 
livres  six  sols  huitct  deniers  de  rente  appartenant  au  dit 
sf  de  Modène  et  à  lui  constituée  sur  Thostel  de  ville  de 
Paris  par  M^  les  provost  des  marchands  et  eschevins  de  la 
dicte  \ille,  en  la  partye  de  trc»is  miUions  sur  le  sel.  par 
c<jntrat  du  ^  r  jour  de  décembre  mil  six  cent  trente  et 
ciii'i    ^     -  I-    i-   •  ■   '  •'  lie  vente  donne  pouvoir  la  dite 

la  .,  -  jger  et  affecter  tous  les  biens, 

droicts  et  prétentions,  hipotèques  que  la  dite  dame  a  sur  les 
biens  du  dit  seigneur  de  Modène  son  mary,  et  à  elle  acquis 
en  vertu  de  son  contract  de  mariage  avec  ledit  s?""  de 
M  dène.  1/  ■        .'■     ,   rnitle  livres  de  rente  à  elle  donnez 

l'..j-  le  dit  L :.  j    .  feu  Mons^de  Modène  père,  en  fai-eur 

du  dit  mariage,  par  raison  de  quoy  et  jusques  à  la  concur- 

ronce  de  la  garantie  de  la  dite  rente  de  mil  troys  cens  trente 

et  troys  li\Tes  six  sols  huict   deniers,  la  dite  dame  met  et 

-    '"  ur  d'icelle  rente  en  son  lieu  et  place,  sans 

;     .    -  ~  Liens  à  elle  appartenant Faict  et  passé 

au  i;  -    .  en   présence  de  M'  L'rban  Durand,  niaistre 

illiustel  de  la  dite  dame  et  Anthoine  Moulin,  doinesliijuo  du 
dit  sf^  de  Modène,  tesmoings  à  ce  requis  et  appelez  par  la 
dite  dame  (1)  ». 


(  1  •  Mo  ;  en  la  mémo  qualité  de  lacté  de  la  ^>?ille. 

('  "  ■  ■  -  ■   -  :<iSSLS  jvu-  M"*  de  Modène,  à  Mali- 

>.  uni  tté  tx>pit>ïs  |»ar  n»oi  sur  les 
minutes  existant  encore  auj<>ur\l'hui  à  létudo  de  Malicome. 
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Ces  ventes  devaient  éclairer  madame  de  Modène  sur  les 
prodigalités  de  son  mari,  et  elle  ne  dut  pas  ignorer  les  suites 
de  sa  liaison  avec  la  fillo  des  Béjart.  Son  fils  Emmanuel 
était  allé  habiter  Paris  ;  il  avait  voulu  goûter  de  la  haute  vie 
avant  de  se  retirer  dans  son  abbaye  de  Saint-Liguières, 
«  faire  un  peu  de  bruit  ii  la  cour  et  y  lier  quelque  société 
avec  la  jeunesse  la  plus  spirituelle  et  la  plus  galante».  Il 
passait  son  temps  au  milieu  des  «  jeunes  messieurs  du 
Marais  qui  venaient  s'asseoir  à  sa  table  aussi  friande  que 
polie  (1)  ».  Répandu,  ain.si  que  son  cousin  le  marquis  de 
Jarzé,  dans  la  société  la  plus  brillante  et  la  plus  dissipée  de 
Paris,  il  ne  pouvait  pas  ne  point  entendre  parler  les  folies 
de  son  beau-père  le  comte  de  Modène,  qui  étaient  ninsi 
connues  de  toute  la  femille  de  Lavardin  (2). 

Ce  fut  sans  doute  le  chagrin  causé  par  l'abandon  où  la 
laissait  son  mari  et  par  ses  prodigalités  pécuniaires  qui  lit 
que  madame  de  Modène,  blessée  dans  sa  dignité  de  femme 
et  de  mère,  comme  dans  ses  intérêts  de  fortune,  demeura 
étrangère  à  un  événement  (pii  la  touchait  de  bien  près.  Au 
lieu  d'aller  assister  au  mariage  de  son  lils  aine  Henri  de 
!')(  aumanoir,  (|ui  se  mariait  dans  le  Maine  même,  à  quelques 
lieues  de  Malicorne,  elle  resta  dans  son  château  pour  y 
cacher  son  humiliation  et  sa  douleur,  et  elle  constitua  un 
procureur  poin-  la  représenter  à  cette  cérémonie  de  famille, 
qui  eut  lieu  huit  à  dix  jours  a[)rès  les  actes  auxquels  elle 
avait  consenti  à  donner  sa  signature.  Voici  cette  procu- 
ration : 

('  Kn  la  t'our  royale  du  Mans,  par  (le\aiil  uous  .loan 
lleinars,  fut  présente dame  Marguerite  de  la  ]5aulnie 

(1)  Voir  l'niitpur  dn  la  Vie  de  Cnslar,  Tnlloiniinl  l\,  |).  187.  ot 
Lettres  de  Costar,  t.  1'%  IcUre  72  et  p.  \^'^,  IT». 

(2)  .I;il  iiiilii|ue  précisément  piiiiiii  les  miiiutcs  ilii  iiniiiiro  Cialiii  un 
«fil-  pa.ssé  par  KirimamuM  (Ip  Jirîniniaiioir  à  1'ari.s  le  ii  mai  i03S. 
Celui  (piii  iniii()ue  à  la  date  du  l'J,  doit  être  de  Henri,  frère  aine 
d'Enimanuei  et  non  de  '  Ciiarles  »  de  IJeaumanoir. 
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veuve  (le  Henry,  clievalii'f   des  uiilrus  du   rn\ ,   iiiai<|uis  de 

Lavaidin,  seigneur  de  Malicornc,  Tucé ,  gouverneur  et 

lieutenant  pour  Sa  Majesté  aux  pays  rt  comté  du  Maint', 
Laval  et  Perche,  la  ipitlli'  a  l'ait  et  constitué  son  procureur... 
au  quel  elle  a  donné  pouvoir  et  niaïuh'nient  spécial  de  décla- 
rer qu'elle  a  agréable  le  niai'iage  de  M"'  Henry  de  Beauma- 
noir,  manjuis  de  Lavardin,  iils  du  dil  delTunt  s'"  marquis  de 
Lavardin,  son  premier  inary,  et  d'elle,  avec  damniselle 
Catherine  de  Vassé,  hlle  de  defVmni  M'  llcmy  de  Vassé, 
vivant  baron  de  Vassé  et  de  la  Roche  Mabille  et  de  dame 
Renée  Le  Cornu  de  la  Courbe,  et  assister  pour  et  au  nom 
de  la  dite  dame  au  contract  i|ui  sera  l'aict  du  dict  mariage, 
sans  [tréjudice  des  druicts  qui  peuvent  compéter  et  a[ipar- 
tenir  à  la  dite  dame  sur  les  biens  et  succession  du  dict 
delïïmct  sieur  de  Lavardin,  son  premier  mary,  aux  (luels 
elle  n'entend  déroger  par  le  dit  consentement.  » 

Le  29  mai  1638,  fut  célébré  dans  l'église  de  Rouessé- 
Vassé,  le  mariage  du  mar(piis  de  Lavarthn  avec  mademoi- 
selle de  Vassé  (1),  union  qui  devait  èlre  bientiif  brisée  par 
la  moi't  de  la  jeune  épouse,  nini-le  ninjus  de  six  mois  a|)i"ès, 
dès  le  i2i  septembre  16:38  et  enterrée  à  Paris  à  l'Ave  Maria. 

M""=  de  Modène  ne  put,  au  contraire,  priver  de  sa  présence 

(I)  i-l.vtiait  des  registres  paroissiaux  do  Maliconie:  <<  M.  le  nianniis  de 
Lavardin,  Dis  aisiio  do  la  maison  do  Lavardin,  a  ospon.sê  M«"'"  tie  Vassé 
au  ilit  Vasso,  lo  .saiiioiii  21)  mai  l(J.W,  viui|(>  do  la  Triiiito,  aayoe  do  22 
ans  et  l'a  amené  en  ce  lion  le  i  juin  suivant  >>.  Voir  aussi  les  rogistros 
paroissiaux  do  Houossé-Vas.sé,  (pii  montionnonl  (pi'ils  fin'oiit  épouses 
par  vénérable  et  disorot  M"  Lranrois  .Nioolon,  lioonoié  és-droits  i.'t 
(.lianoine  en  l'église  de  Monsieur  Saint-.lulicri  du  Mans.  Catlioriuo  do 
Vas.sé  était  née  (mémos  registres)  le  2  juillet  l()20  ;  sa  moro  dans  oit 
acte  do  naissance  est  dite  damo  d'iisguilly.  liouri  di-  Va.sso  avait  été 
tué  le  y  mai  1(322  et  avait  été  enterré  à  Uouossé  le  27.  l'n  IVén'  pos- 
thume de  Catheriur,  Henri  dit  ijo  f.roguot  d(î  Vassé  eut  |)oui-  parrain, 
le  2:{  novembre  I(i22,  son  parent  Ciiarles  il(^  Sévigné.  baron  du  dit  li»Mi, 
sieur  dt>s  Itoobors.  Lo  27  novemiin'  H'di  était  inlMunée  à  Uouossi-, 
noble  et  puissanto  dame  Marguerite  do  Vassé,  dann-  <lo  Sévigné  et  d.-s 
Itocliers.  Henri  tlo  Sévigné,  lo  mari  de  l.i  ceiebio  manpiiso.  ont  pour 
mère  .Marguerite  do  Vassé,  lillo  de  Lanoelol  de  Vas.so  et  do  i-ranvoisi' 
de  Gondi.  Voir  Lettres  de  M"'"  de  Séiiijnè,  t.  1.  notice  p.  [ii  et  p.  ."vil. 
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("(nolqnos  mnis  ]iliis  lard,  ((Hintro  mois  a]ircs  le  baptême  de 
i'raiiruise),  un  aiilic  iiiariai^c,  celui  de  Madeleine  de  Beau- 
manitii-.  Madeleine  habitait  avec  sa  mère  le  château  de 
Malicunic  ;  elle  avail  (Icjà  viiii^i  ans.  k  C'était  une  belle 
personne,  a  dit  Tallcniaiil  lui-même  (i).  Pendant  plusieurs 
années  elle  avait  été  l'objet  d'une  cour  assidue  de  la  part  de 
Henri  de  Conflans,  marquis  d'Armentières,  petit-fils  de  la 
vicomtesse  dWiicliy.  «  Il  la  liai  (juatre  ans  le  bec  en  l'eau, 
disant  ([u'il  Têpouseroit  et  n'étant  pas  lasclié  cproii  t'iiit 
qu'il  étoit  bien  avec  elle  ».  Ce  fut  son  manque  de  panilc  et 
sa  fatuité  qui  blessèrent  le  jeune  marquis  de  Lavardin.  Il 
voulut  venger  Tinjurc  faite  à  sa  sœur.  Il  lua  d'Armentières 
en  duel.  Tallemanl  i-appdi'tc  (lu'il  avail  l'êsnlu  sa  mort  et 
({u'on  disait  (pi'il  ra\ail  tué  à  terre  ('2). 

Au  lieu  de  devenir  femme  de  d'Armentières,  Madeleine 
de  Reauiiianoir  épousa,  le  8  novembre 'lOrîS,  René  deFroul- 
lay,  comte  de  Tessé.  Voici  leur  acte  de  mariage  extrait  des 
Registres  de  Malicorne  :  «  Haut  et  puissant  seigneur,  mes- 
sire  René  de  Froullay,  comte  de  Tessé,  baron  d'Ainbrières 
et  de  Vernie,  fils  aim'-  de  feu  M'"«  René  de  Froullay,  aussi 
comte  de  Tessé  cl  di'  dame  Marie  Descoubleau  de  Sourdis, 
son  épouse,  fut  par  nous,  curé,  soussigné,  de  l'église 
paroissiale  de  Malicorne,  conjoint  en  mariage  avec  demoi- 
selle Madeleine  de  Reaumanoir,  lillc  de  haut  et  puissant 
seigneur  messire  Henri  de  Reaumanoir,  Miarijuis  de  Lavar- 
din.... et  de  dame  Marguerite  de  la  Baume  son  épouse,  en 
présence  des  dites  dames  Descoubleau  et  de  la  Raume,  des 
seigneurs    de    Froullay,    h'ères  du    (ht    sieur    ciuiih',    de 

(I)  V.  t.  III,  130. 

Ci)  Ce  lie  lui  tdiitclois  (|iic  |iost('Tieurcniriit  ,iu  inarintio  do  Madeleine 
de  Beauiiiaiidii' ,i\ic  le  cdrutr  ili-  ïessé  <|ii('  iiKnirut  (i'Aiiiientières, 
s"il  faut  s'en  i-ai)iM(rtei-  à  la  (iatr  du  28  février  HW.»,  donuée  comme 
colle  do  sa  moil  par  les  annotatcur.s  do  Tallemanl.  Soarron  a  parlé  de 
la  inorl  (rArnienliéres  dans  une  de  ses  lettres  à  Viliarceaux.  Vnir  Les 
dernières  œuvres  de  Scarron,  17'2U,  iii-12,  t.  1,  p.  20.  Voir  sur  d'Aruien- 
ticres.  Tallemanl.  III.  l'-".»,  i:!0,  152,  li;!.  l.Vi,  l.".(l. 
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Claude  lie  15oaunianoir,  sei^nicur  vicomte  île  J.avanliii,  de 
messire  Henri  Rcaumanoir,  marquis  de  Lavardin,  d'Emma- 
nuel de  Beaumanoir,  seigneur  de  Malicorne,  de  M.  de  La 
Fontaine,  sieur  de  la  Grand-Maison,  de  M"  Jean  Lorgueilleux, 
prestre,  et  de  plusieurs  autres  en  grand  nombre,  en  la 
chapelle  du  cliàteau  de  Malicorne,  ce  8'""  jour  de  novembre 
-lfi38  ».  «  Ce  dut  être  une  éclaircie  dans  la  vie  si  attristée 
de  M""  d.'  Modène,  et  peut  être  le  jour  de  son  diTiiier  sou- 
rire. Scarn>n,  le  domestique  de  IVu  l'évèque  du  Mans,  le 
familier  des  Lavaiilin  ijiii,  cniimic  eux,  aimait  à  manger 
0  |)ar  grand'gloutonie  »,  (aussi  était-il  déjà  <^  en  danger 
d'être  cul  de  jatte  »),  Scarron  célébra  ce  mariage  dans  un 
épilbalame,  dont  les  libertés  du  temps  ont  peine  à  faire 
pardonner  les  grossières  gauloiseries.  Il  chanta  l'éloge  de 
tnuif  la  famille,  celui  de  l'infante  Lavardine  et  de  son 
mari,  du  marquis,  du  baron,  du  vicomte  de  Lavardin, 
celui  dr  .larzé,  et  il  eut  soin  de  placer  en  première  ligne 
M ili'  Modène    «^  (la)  fjrauiVdamc  de  Malicorne  (1)  ». 

(l)  Epitlialame  du  comte  de  Tessé  et  do  M^'i"  de  Lavardin,  (Khvvcs 
t/c  6'carro;i,  édition  Bastien,  \\\-H\  178(5,  t.  VII,  p.  20G.  —  Ce  nest  pas 
madame  de  Modrni-  (pie  visent  d'antres  vers  de  Scarron  (jne  M.  lialnlïe 
a  crn  se  rapjiorter  à  elle  (V.  I.c  Muliéritile  t.  VII,  j).  83)  : 

«  .\dieu  la  comtesse  de  Suze, 
A  (pioy  donc  si  longtemps  s'amuse 
Monsieur  le  comte  votre  époux, 
ICétre  si  longtemps  loin  de  vous.  » 

Ces  vers,  «pi'on  lit  dans  IMt/i'cu  aux  Marais  et  à  la  Place  lioyale, 
{Œuvres  de  Scarron,  t.  VII,  p.  .'^))  ne  concernent  en  rien  madame  de 
Modéiie,  qui  ne  sest  jamais  appelée  condesse  de  Suze,  et  dont  le  mari 
n'a  |iris  le  titre  de  ciimte  (|ue  longtemps  après  KiU»  et  se  cpialiliait 
alors  simplement  dans  tous  ses  actes  seigneur  de  .Nhxléne.  Le  titre  de 
comtesse  de  Suze  appartenait  à  la  Ijelle-soMir  dr  M.irguerite  de  i.i 
Haume,  i-'rancoise  Apronne  des  rorcolets  de  Maillane,  ainsi  ([ue  les 
montrent  les  pièces  relatives  à  leurs  dilïèn'nds  de  familii-  cpie  jai 
citées,  et  (|Uon  peut  le  voir  dans  I(î  Dictionnaire  de  Moréri.  ÏTJ'Î,  t.  VI. 
p.  :M  et  sniv.  O'  n'est  pas  non  plus  à  Margucrilf  lic;  la  Kanun-  par 
consè(picnt  cpii'  s'adressent  les  vers  de  Tristan  l'Ilfrunlf  .'i  Matlanic  ta 
comtesse  <(<•  Siize,  p.  VM»  de  ses  Meslamjes. 

Ce  (pu-  .\l.  n.ilulTr  dit,  d'après  les  vers  de  Scarron.  île  la  vie  «d'assez 
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Un  autre  poète,  Tristan,  i|ni,  lui  aussi,  connaissait  depuis 
longtemps  Marguerite  de  la  Baume,  a  célébré  iV\\}\('  façon 
plus  gracieuse  la  nouvelle  mariée,  ainsi  qu'on  peut  le  voir 
dans  ses  vers  «■  )iotn'  M""^  l;i  cointosse  de  Tessé  la  joiuio  »  : 

«  Le  jjruit  que  vous  venez  icy 

A  semé  des  fleurs  de  souey 

Sur  des  teints  de  lys  et  de  roses  ; 

Mais  Paris  a  peine  à  penser 

Que  vous  luy  vouliez  effacer 

Tout  ce  qu'il  a  de  l)olles  choses  (1)  y>. 

Madame  la  comtesse  de  Tessé,  dont  Gostar  a  t'ait  aussi 
plus  d'une  fois  le  i)anégyri(]ue  et  dont  il  fut  le  zélé  corres- 
pondant, fut  du  reste  une  des  femmes  les  plus  accomplies 
du  dix-septième  sième  siècle.  Elle  ne  s'éteignit  qu'en  1082, 
le  25  décembre,  à  Paris,  âgée  de  soixante-quatre  ans.  Ce 
n'est  pas  ici  que  'y  puis  faire  le  polirait  tlo  ses  charmes  et 
de  son  caractère,  ni  racoiilei'  son  histoire.  Elle  a  di'oit  à  une 
place  ilans  la  galerie^  des  Iciumes  célèbres  du  Maine,  cl  s;i 
figure  devrait  bien  tenter  le  crayon  d'un  pastelliste  de  cette 
province. 

Bien  que  son  maringe  lui  eul  fait  quitter  Molicorne  pour 
]i'  cli.ilcau  de  Vernie,  Madeleine  ne  fut  las  sans  revenir 
souvent  voir  sa  mère,  dont  la  sulitude,  devenue  chaque  jour 
plus  profonde,  avait  besoin  d't'lre  égayée  p;ii'  l.i  pi'ésence 
d'iui  visage  ami  (2). 

guillarile  humeur  »  menée  par  la  IV'iiune  séparée  de  M.  de  Modène,  n'a 
donc  pas  le  moindre  fondemi'iii.  Il  sullil  |Miiir  le  réfuter  de  mettre  la 
vie  réelle  de  M""'  de  .Modi'iif  à  cdli'  de  la  ilcscri|iliiiii  de  f.intaisic  iin'il 
en  a  faite. 

(1)  Mcslançfcs  poétiques,  1059,  p.  1)0. 

(2)  Son  (ils  Emmanuel,  après  avoir  deniouré  rnviron  viii.uf  mois  à 
l'aris,  l'avail  (juit((''  pour  so  i-Piidrt^  d;iMS  le  Poitou  avec  Costar.  Il  était 
df'jà  à  Niort  en  octoiii'i'  I(k{'.I.  ainsi  ipic  le  montre  la  correspondance 
de  Chapelain  et  dr  ilalzac.  Voir  Lettres  de  Chapelain,  I,  .MV.  note. 
La  mort  de  Guérin  ilc  l;i  l'ineliérc,  ipii  avait   d'ahoi-d  du  accompagner 
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Peu  de  temps  après  le  mariage  de  son  fils  aine  le  iiKiniiiis 
de  Lavardin,  madame  de  Modène  avait  dû  faire  avec  lui  nii 
règlement  de  leurs  intérêts  réciproques,  qui  V(  ii;iil  cliaiiger 
sa  situation.  Jus(]ue-là  elle  avait  eu  la  jouissance  de  la  tii  rc 
de  Malicorne  ;  son  (Iduairc  et  li>  inli'itMs  de  ses  deniers 
dotaux  avaient  été  évalués  à   un   revenu   ;iinuiil  de    i-,8''25 

l'nbbé  de  Lavardin  en  (lualité  do  Moiilor  est  donc  antérieure  à  lliW, 
date  que  M.  Port  a  donnée  comme  celle  de  son  décès  dans  le  Diction- 
naire de  Maine-et-Loire.  Le  séjour  de  l*abbé  de  Lavardin  dans  le  l'oitou 
(' dura  cinq  années,  sans  être  interrompu  (|u'ini  mois  ou  deux  tout  an 
plus  sur  la  fin,  qu'il  l'ut  obligé  de  faire  un  voyaj^e  dans  le  .Maine  ».  Voir 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  l'abbé  de  Lavardin  l'auteur  de  la  Vie  deCos- 
tar,  édition  de  Tallemant,  in-8'\  t.  IX,  pp.  Gl-68.  L"al)bé  de  Lavardin 
revint  à  Paris  au  bout  de  cinq  ans.  Un  acte  inéilit  de  lui  est  passé  le 
2î)  avril  IG'to  à  Paris  dans  sa  maison.  Il  était  alors  logé  rue  des  Petits- 
Champs,  paroisse  Saint-Eustache. 

Pour  se  représenter  la  physionomie  de  l'abbé  de  Lavardin  h 
cetti;  époque  de  sa  vie  il  faut  voir  son  porti  ait  gravé  par  Moussel, 
P.  Roussel,  excudit,  d640.  Ce  pcjrtrait  ne  le  montre  pas  en  beau.  Il  a 
une  grosse  figure,  qui.  loin  d'avoir  rien  de  noble,  ni  do  fin,  lui  donne 
même  l'air  un  peu  niais.  Les  cheveux  sont  frisés,  il  porte  une  soutane 
nouée  autour  du  corps,  et  un  long  collet.  Au  bas  du  portrait  sont  les 
armes  des  différents  membres  de  sa  famille,  surmontées  dune  crosse 
et  d'une  mitro  d'abbé  et  d'une  couronne,  mélange  do  .sacré  et  de  jiro- 
fane  bien  en  harmonie  avec  l'étalage  des  quinze  blasons  gravés  à  cette 
place. 

Un  autre  portrait,  en  médaillon,  de  l'évéque  encore  jeune,  sans  nom 
de  graveur,  mais  rappelant  la  manière  de  Rousselet  et  un  peu  colle  de 
.Michel  Lasne  le  représente,  au  contraire,  avec  une  figure  allongée, 
portant  une  petite  moustache  et  une  mouche,  de  longs  cheveux  fl  une 
calotte.  L'air  est  encore  un  peu  na'ir.  mais  n'est  pas  sans  c!i;irmcs.  Il 
se  rapproche  quehjuo  peu  du  .Nantouil  de  lOôl,  d'après  Philippe  de 
Chanq)agne. 

.le  n'ai  pas  besoin  do  |)arler  longtemps  ici  des  magnifiques  portraits 
de  M'J"^  di;  Ifeaumanoir  gravés  jiar  .Nantouil.  Le  t -i"  en  médaillon,  l'/i. 
Chatnpaijne  pin.,  Kob.  Nanlueil  sndpcbat  /O'."»/,  iloid  je  viens  do  dire 
un  mot,  et  qui  le  représente  avec  une  figure  encore  jeune,  et  sans  le 
grand  air  épi.scopal  do  ses  antres  portraits.  Le  '2"  un  cliof-d'iouvro 
/{.  A',  ad  vivuin  furiehal  itUiO.  \.o'.V,  on  iMi-d.iillon,  II.  .V.  furicliat  Hiliii. 
Ces  deux  portraits  ont  le  visage  moins  allongé  (pic  cilni  >[<•  ICôl 
et  la  této  noble,  fine  ot  sonrianlf  d'un  pri'-l.il  de  giandi*  imci-.  I.o  i', 
est  une  répétition  rotouchcc  du  troisième,  uy:tnt  scuiuineut  on  plusdes 
clnlfros  dans  les  coins. 
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livres,  et  elle  jouissait  de  cette  terre  pour  I,i  dite  somme. 
Le  marquis  de  Lavardin  Vdiiliil  à  sou  tour  jonii-  do  Mali- 
coi'iir,  cl  (Ml  ('■clinugc  il  assura  à  sa  more  la  jouissance  des 
terres  de l.avai'diii,  d"Ass('-le-Riboul  (évaluées  3,000  livres), 
celle  de  la  terre  et  seigneurie  du  Mortier  (280  livres)  de  la 
métairie  de  Landivon  (six  vingt  livres)  le  tout  situé  en 
Saint-Chéron,  Mézières,  Assé  et  la  ]5azoge  ;  les  taillis  de 
Duroil,  les  mél.iiries  de  Dureil,  de  Tîrélionuon,  dubasethaut 
Terli-e  etc.,  puai- l,42r)  livres,  faisnni  un  hil.il  de  4,825  livres- 
II  s'obligeait  de  plus  à  lui  lairc  délivrer  pour  son  chauffage 
dix  ]iiilliers  de  fagots,  cinquante  charges  de  gros  bois,  et 
hoil  Miiudls  (le  sel  p;u'  an.  En  raison  de  cet  échange, 
madame  de  Modène  consentait  à  ce  que  .son  fds  aîné  jouit  de 
l.i  IciTo  de  Malicorne,  sans  (luo  celle  jouissance  pu!  [mV'Ju- 
dicier  aux  clauses  poi'h'cs  par  son  conlial  de  mariage  ni  à 
son  liy|)olliè(pie  et  sans  taire  novalion  de  Tassiclle  de  son 
douaire    et    derniers    dotaux.    Elle    pouiiait  (lis|)oser  des 

meubles  garnissani  le   chàleau  de   Malicoi  ne  c( e  à  elle 

appartenant,  et  son  llls  conserverail  les  officiers  créés  par 
sa  nicrc  eu  la  seigneurie  de  ]\Ialieorne. 

Tel  est  le  rc'suuK'  d'un  long  acte  du  20  juin  !(i;58,  fail  au 
château  de  Malicorne  par  l'avis  et  en  présence  i^[r  Claude  de 
l'eaumanoir,  de  Jean-Baptiste  de  Beaunianoir,  et  de  René 
du  IMessis  mai(piis  de  .lar/é,  et  iiorlant  les  signatures  de 
toutes  les  pai-lies  (I).  11  iV'vèlc  de  la  pai't  de  madame  de 
Modène,  une  cerlaine  àpidi''  à  ([(''reudic  ses  inlt'i-èls,  (jue 
faisait  présumei'  d'ailleurs  sa  plnsionoinie  et  la  situation 
com])romise  de  sa  fortune  et  (jue  ne  ilémentent  pas  du  resie 
les  actes  sans  nombre  qui  ont  trait  à  la  gestion  de  ses  biens, 
lu  autre  acte  du  l:')  juillet  1GI58,    entre  elle  et  son   (ils,  en 

(i)  Claude  de  Beaumanoir,  vicomte  do  Lavardin.  prulitc  di- sa  piv- 
.Sf'iice  à  .^^aii(•ol•lle  lo  18  juin  IfliiS,  i)Oiir  y  coii.slituer  un  iirocurowr, 
auquel  il  ddiuia  pouvoir  «  d'enliiéri|,Mier  »,  les  letUvs  de  béuélice  d"in- 
ventaire  (|u  il  avait  obtenues  en  chancelerie  pour  se  porter  héritier 
à  ce  titre  do  feu  son  frère  Icvèqiic  du  Mans. 


fonno  (le  Ir.iiisaction  poiii-  t'-vitcr  un  procès,  Pt  rolalif  nu 
paicMiiiMil  d'iuK'  siiiiiiiic  (le  ij.SOt)  li\ri's  (pic  MMr^Micrilc  de  |,i 
15;iumo  avait  cic  cumlauuiéo  à  payer,  en  csL  uTic  iiieuvo 
niurale  encore  plus  déinonslrativc  (1). 

L'abandon  qu'elle  avait  fait  de  la  jouissance  de  la  terre  de 
Malicoi'ne  ne  send)le  pas  même  avoir  été  longtemps  suivi 
d'edet,  sans  doute  à  cause  de  la  mort  itrémalurée  de  la 
jeune  maripiise  de  Lavardin  (2).  Le  i  mai  IGil,  devant  Jean 
Remars,  notaire  royal,  et  Pierre  Pillon,  notaire  en  la  cmn- 
lin  mai(piisat  de  Sablé,  demeurant  aussi  à  Malic((i-ne,  on 
\iiil  M""' de  Modèiie  céder  el  Iraiisporter  à  son  fils  la  leire 
lief  et  seigneurie  de  Brébermon,  et  dillerentes  métairies 
dépendant  de  la  seigneurie  de  Malicorne  :  (x  la  diic  cession 
faite  pour  demeurer  quitte  la  dite  dame  vers  le  dit  seigneur 
de  ce  qu'il  peut  prétendre  sur  la  terre  de  Malicorne,  de  la 
quelle  au  )nojjen  des  présentes  la  dite  dame  jouyra  comme 
elle  verra  bon  estre  ».  En  tous  cas,  Marguerite  de  la  Baume 
ne  parait  pas  avoir  cessé  d'habiter  le  cbàtean  de  Malicorne, 
où  depuis  1037  on  la  v(»it  toujours  demeurer. 

C'est  en  cet  endroit  UKine  ijue  se  résigna  à  venir  la  trou- 

(i)  M'"»  tio  Modéne  soutciuiit  (|uo  celte  somme,  réclamée  par 
M"  Chouet,  sieur  du  Vieux-Monlliii.  devait  être  acquittée  par  son  Ji!.-*. 
comme  ayant  été  em|iioyée  en  l'acquit  et  paiement  des  dettes  du  feu 
marquis  de  Lavardin,  tandis  que  le  (ils  prétendait  (jue  M'""  de  .Modéne 
étant  sa  tutrice.,  lors  de  la  création  de  cette  dette,  ne  pouvait  ]>rétendre 
aucun  remboursement  contre  lui  (ju  ajirés  lui  avoir  rendu  son  coiiqile 
de  tutelle. 

(2)  iJepuis  .son  mariaye,  llciiri  de  iJLaumauuu-  avait  cmdinué  a 
couder  la  gestion  de  ses  intérêts  ii  son  ancien  curateur.  On  voit  le  23 
juin  Ki.}'.)  à  Maiirorne,  l.ouis  de  La  l'ontaine,  écuyer,  sieur  de  la  firand- 
Maison,  demeurant  an  château  de  Lavardin,  parois.se  de  .Mc/.iéres, 
a;,'issant  comme  |)rocureur  du  manpiis,  s'occuper  de  la  ^'estion  de  la 
terre  de  JJIancliardiére,  échue  en  partie  à  Henri,  de  la  succession  de 
.Marthe  de  lieainnauoir  sa  tante,  marquise  de  Houille,  (pu  avait  eu 
aussi  pour  hérilieic  dame  lilisaltelh  de  lleanmauoir,  autre  tante  du 
maniuis,  ce  (|ui  avait  doum-  lieu  entre  ces  deux  héritiers,  à  un  procès 
leriiiiné  par  arrêt  délinilif  donné  eu  la  cour  dn  l'.irlement,  le  ."i  juin 
IGJU. 
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ver  M.  de  Modèiie,  li)i-.s(|Lfà  la  veille  tle  quitter  Paris  et  de 
courir  les  aventures  d'une  nouvelle  vie,  le  souci  de  ses 
propres  intérêts,  et  peut-être  aussi  celui  de  la  personne  de 
son  jeune  fds,  le  décidèrent  à  affronter  la  présence  de  sa 
femme.  Toutefois,  il  ne  s'agissait  pas  entre  eux  d'un  rappro- 
chement de  deux  cœurs,  mais  de  celui  de  deux  bourses 
seulement.  M.  de  Modèiie  partait  pour  une  longue  absence, 
qui  pouvait  être  pleine  de  hasartis  ;  il  s'éloignait  i^lus  que 
jamais  du  Comtat  où  ses  biens  étaient  situés.  Il  crut  que 
nulle  ne  pouvait  être  plus  intéressée  que  sa  femme  à  la 
gestion  de  ces  biens  qui,  au  cas  de  sa  mort,  devaient  échoir 
à  leur  commun  enfant,  à  ce  jeune  Gaston  qu'on  regrette  de 
ne  presque  jamais  rencontrer.  Il  était  peut-être  aussi  allé 
donner  un  dernier  adieu  à  ce  jeune  fils,  ou  le  confier  avant 
son  départ  à  M""=  de  Modène,  auprès  de  laquelle  on  lo  voit 
quelques  mois  plus  tard. 

On  aimerait  à  penser  que  c'est  suitoul  im  réveil  de  senti- 
ment paternel  dans  le  cœur  d'Esprit  de  Rémond  qui  le 
conduisit  à  Malicorne,  où  on  le  voit  le  5  mars  1630,  donner 
à  sa  femme  la  procuration  que  voici  (1)  : 

((  D.  cinquiesme  jour  de  mars,  mil  si.x  cens  trente  neuf 
davant  midy. 

Eu  la  court  royal  du  Mans,  par  devant  nous  Jehan  Remars, 
notaire  juré  d'icelle,  demeurant  à  Malicorne,  fut  présent 
personnellement  estably  et  deuement  soubmis  haut  et  puis- 
sant seigneur  Messire  Esjjrit  de  Rémuiid,  t-lievallier,  sei- 
gneur de  Modène,  conseiller  et  premier  chambellan  d'alTaires 
de  Monseigneur  frère  uiiiiiuc  du  l'xiy,  csI.miI  di'  présent  au 
chastel  de  Malicorne,  le  quel  de  son  bon  gi'é  vi  Noloiilé  à 
ce  jourd'huy  fiit  nommé,  créé,  constitué,  establi,  et  ordonné 
par  les  présentes  sa  prociu'ati'ice  gén(''ralle  et  spécialle  haute 
et  puissante  dame  Maigueritle  de  la  l?;tunie  de  Suze,  sa 
femme  demeurant  au  dit  Malicorne,  à  ce  pr(''S(Mito  et  accep- 
t.iiih'   l'I   iriccjiiy    suflisaiinnciil    (icloiix'i'    i|ii,iii(|   à   ce,  à  la 

(I)  C  est  la  seule  fois  que  j'ai  constaté  sa  présence'  dans  le  .Maine. 
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quelle  il  a  donne  plein  pouvoir  ot  otorité  d'e^^ter  et  sa  per- 
sonne représenter  tant  en  juj^eniL-nl    ipie  dehors  par  devant 

tuul  juge ,  acquiesei'r,  transiger,  paeiflier  et  accorder  et 

substituer  ung  ou  plusieurs  autres  procureurs...  et  par 
especial,  d'aflernier  la  terre  et  seigneurie  de  Modène,  an  dil 
seigneur  appartenant,  située  dans  le  pays  et  Conté  Venaissin 
et  consistant  en  haute,  moyenne  et  basse  justice,  terres 
labourables,  prés,  vignes,  bois,  fours  et  moulins  bannaux, 
et  drcMts  de  (piart  et  quint,  censives  et  autres  droits  doma- 
niaux et  generallement  en  quoy  qu'elle  consiste,  à  telles 
personnes  iin'cllc  aih  iscra  bon  estre  pour  le  loiips  et  sous 
telles  conditions  et  clauses  (lu'elle  jugera  à  propos  et  du  dit 
bail  à  ferme  en  tirer  tous  et  chacun  les  revenus  du  fermier 
ou  des  fermiers  qu'elle  y  mettra,  (jui  les  luy  paieront  sous 
ses  quittances  purement  et  simplement,  sinon  la  tenir  en 
recepte  et  y  mettre  une  ou  diverses  personnes  pour  (mi 
recueillir  tous  et  chacun  les  revenus  et  en  percevoir  et 
retirer  ensuitte  les  deniers  de  ses  propres  mains,  comme 
aussi  pour  retirer  au  nom  du  dit  seigneur  constituant  toutes 
et  chacunes  les  rentes  qu'il  a  sui'  diverses  communautés  du 
dit  pays  du  Comté  Venaissin  et  sur  divers  particuliers  dont 
les  débiteurs  seront    vallalilciiniil  deschargés  en  payant  à  la 

dite  dame  et  generallement  faire etc.,  etc. 

Faict  et  passé  au  chastel  du  dil  Maiicorne  en  présence  de 
Urban  Durand,  maistre  d'ostel  de  la  dite  dame  et  de  Louis 
Compaing,  demeurant  au  dit  Maiicorne  ». 

.M.  di'  Modène  a  signé  i<  de  Rémond  Modène  »  ainsi  que 
l'indiipie  la  r.-prddiuliun  de  sa  signature  ijuc  rmi  voit 
ici  (i)  : 

(1)  Son  contrat  de  inarin^'n  du  20  ocfohrn  lOGO,  l'sl  si^mr  :  F.spnl  ih- 
Jkhiioivl  (le  ytodnir.  —  M'""  i\c  Mmlcno  dunl  j'ai  vu  plus  tic  iiii(ju.uit«! 
bigiiatuii's,  sii/nc  |ir«'sf|u<'  (uujnurs  >  île  Ut  ttimmc  tU:  Siisi'  ».  I.'ii-iitiu'f 
est  vieillo  et  grande,  pou  aisce  ri  .m^ulanl  l;i  liu  ilii  sciziciue  sirelc 
L»i  I)  et  l'IOsonl  (•niijniuls:  iiarlnis  dU»  si^iui'  sfuliiiuiil  "  i/c  lu  llomnc  » 
et  bien  rarement   »  Ue  Husalc  la  Llumne  <'. 
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M.  de  Modèno,  une  fois  cette  procurai  ion  (lniiiu'e,  lu» 
laidail  |ias  à  (|uiller  le  Alaiiie  el  l*aris  :  mais  son  lils  (laslnii 
était  resté  à  Malicoriic.  CliiK]  iiinis  plus  lard,  le  6  août  1039 
(c'est  la  seule  fois  que  je  l'aie  vu  apparaître  en  personne), 
il  y  est  parrain  ilii  lils  tVww  hiltuiireur  (1). 

Marguerite  de  la  Baume  ne  devait  pas  tardei'  à  mettre  à 
exécution  le  mandat  (jue  lui  avait  confié  son  mari  dans 
l'intérêt  de  leur  fils  (2).  Mais  ce  ne  fut  jias  là  le  s(^ul  pouvoir 
dont  l'investit  M.  de  Modène.  Après  son  dé[)art  de  Pai'is, 
déjà  fixé  à  Sedan,  il  lui  donna  une  nouvelle  procuration, 
le  27  septembre,  devant  M"''  Jean  du  Cloux  et  Pierre 
Marchand,  notaires  jurés  et  établis  en  la  ville  el  bailliage 
de  Sedan,  pour  exiger  et  recouvi'er  en  son  lieu  et  place  les 
rentes  qui  lui  étaient  dues  au  pais  et  comté  d'Avignon  et 
autres  lieux. 

Madame  de  Modène,  ne  pou\'anl  se  transporter  dans  le 
Comtat,  où  devaient  être  perçues  les  rentes  mentionnées  en 
la  dite  procuration,  s'empressa  d'user  des  ijouvoii's  (jui  lui 
('■laienl  délégués,  et  dès  le  i4  octobre  elle  se  sulislilua  et  mit 
en  son  lieu  et  place,  i)our  remplir  cette  mission,  un  person- 
nage portant  un  nom  bien  connu  dans  l'Iusloire  de  Provence, 
M"  Baltazard  Ruffy,  archiviste  el  secrétaire  dt'  la  cliambi'c 
apostolique  de  la  légation  d'Avignon. 

On  \iiil  (jn'elle  ne  négligeait  j)as  le  soin  des  intérêts  de 
son  mari,  qui  étaient  en  même  lenips  le  siens  (3).  Parfois 
elle  était  iiMigi'c   ili'  les  défendre  conti'e  les  créanciers  de 

(1)  Lo  12  iiuvemljrc  IT^W,  M""'  de  Modène  y  est  marraine,  avec  son 
gendre  Kené  de  l'idulay,  d'an  fils  de  son  maître  d'li<")lel. 

(2)  Peu  de  jours  après,  le  25  mars,  M"'<^  de  Modène  donnait  à  M. 
Guillaume  Sabeau,  s""  du  Mouilin,  demeurant  à  Savit,'iK'-]|']vè(|ue, 
jiouvoir  daflernier  en  son  nom  la  terre  et  seigneurie  de  .Modène,  à 
c-liargede  rendre  compte  delà  recette  et  de  la  dépense. 

(3)  Le  OdécemWre  1039,  agissant  tant  en  son  n (| •(niiiiir  procu- 

ratrice  de  son  mari,  elle  charp'  son  maitre  dliotcl.  l  ibaiii  lluiand,  de 
se  transporter  devant  .lean  iJouet,  marchand  à  Tours,  pour  y  recevoir 
de  lui  la  somme  de  747  livres  14  sols. 
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M.  ili^  Modèiio.  Le  I  i  .isril  Kli-O  rllr  laisail  cIkux  d'un  niaii- 
(lalailc  aïK  pii'l  l'ili'  iloiiiiail  ]  m  iii\  i  iir  de  «:  s'(>|>|K_iS('l'  \u>\w  et 
au  nom  de  la  dilc  daiiic  aux  saisies,  cryées  et  vtMiles  par 
décret  que  les  sieurs  Le  Prestrc,  Chaufouriieau  et  Poissim, 
prétendus  eréantiers  du  dit  sieur  de  Modêiie  ou  aulics,  onl 
fait  (Kl  prétendent  faire  de  certaiinies  rentt's  (pie  le  sieur  di" 
Modène  a  sur  riiotel  de  ville  de  Paris  et  poui-  cause  d'oppo- 
sition dire  et  déclarer  devant  juges  cornpétans  qu'ieelles 
lentes  sont  alTeclées  et  liypothé(piées  à  la  dite  daine  pian- 
son  douaire,  ([ni  est  assigné  sur  icelles  et  sur  tous  les  biens 
lin  dit  Sri'  de  Modène,  son  niaii  et  partant   elles  ne   peuvcid 

estre  vendues  ni  aliénées (1)  ». 

Les  aventures  dans  les(piclles  s'était  embarqué  son  mari 
allaient  bieiit(")l  lui  causeï'  d'auli'es  alarmes.  Un  (■'\(''nenicnt 
capital  dans  la  \ie  de  M.  de  Modène  s'était  accompli  et  en 
l'éloignant  de  Paris  l'avait  aussi  arraclié  pour  un  lenqis  à 
l'amour  de  Madeleine  liéjarl.  (le  sont  ces  nouvelles  aven- 
tures, bien  peu  élucidées  jus(iu'à  ce  jour,  el  dont  le  contre 
coup  vint  atteindre  la  fortune  de  la  jeune  comédienne, 
(pi'il  nous  faut  maintenant  raconter. 


II.  CIIAUDON. 


(A  suivre,  j 


(t)  V.  les  iiiiiiulL'.s  du  iKitaiiv  Jean  iJoinars,  à  fcnuilr  i|e  .Malicin  ne. 


\  \'  H I 


i;i:CllERGJIES    IIISÏORIOUES 


SUR    LES 


^  m 


BENEDICTINES    DE   LASSAY 


Après  dix-sept  annéos  de  divoction  romino  supérieuro  du 
monastère,  Henriette  du  llaida/  lui  irni|tl;ii(''0|)(^iid;uil  trois 
ans  par  Anne  Coupel  de  Saint-L;iui(Mil,  ru  \l'^^. 

Le  tait  le  |)Jus  saillant,  suus  la  direction  dt;  ci 'lit'  supé- 
rieure, est  la  retraite  prèchée  «  le  l-i' jour  de  sept»  iuhrc  1759 
»  par  ordre  de  Monseigneur  l'Evèque  du  Mans,  dans  le 
»  monastère  de  Lassay,  par  M''  JJarbui,  luissionnaii-c.  Il  y 
»  laissa  par  forme  de  règlement  pour  l.i  ui.iisou,  les  avis 
»  suivants  qu'il  crut  nécessaires  pour  le  rétablissemenl  de 
»  la  régularité,  et  auquel  la  comnuui.utté  promit  de  se  con- 
»  former  exactement  (i)  ». 

Monseigneur  de  Froullay  donna,  le  l"''  août  17G0,  sou 
approbation  à  ce  l'églemoui,  (|ui  sup|in>e  ii.ir  xm  eii-IT'ie,  (|ue 
des  abus  s'étaient  glissés  dans  notre  c(mi\ciiI  ri  (|iie,  par 
suite,  des  réformes  était'ul  nécessaires.  On  ue  seja  pas 
surpris  de  ce  fait,  si  l'on  sait  combien  la  société,  dans  une 
grande  pai'lie  de  ses  membres,   ('-tail  dès   lor>  einpnisciiniée 


(l)Tel  est  1;  titri-  du  n'-^ficinoiil,  (pie  nous  ci'dvous  di'voa'  l'.'iiroliiirc» 
cil  LMilier,  aux  pièces  juslilicatives  (yw). 


par  i't'sprit  voltairiL'ii,   ijui  s'iiisiiuiait   partout  cl    pivpaiait 
rc'ffi'(jyable  cataclysiiit^  «le  l?!):}. 

Nous  sommes  heiiiviix  (le  consl,((>M'  ki  la  comiil/'lc  sou- 
mission (le  nos  religieuses,  (pii  toutes  nous  en  donneront 
(les  j)rcuves  jusfju'à  la  lin.  Anne  Coupel  présida  les  ([uati-e 
professions  suivantes  : 

1"  Marie  Grosse  de  Saiii(-Fran(jnis  (  1(J  octobre  1751))  (i). 

2"  Louise  Pietle  de  Sainte-Marguerite (25 octobre  175i))  ('2). 

.>  Renée  Pignon  de  Saint-Domini(pie  (2i.  janvier  1700  (:{). 

4"  Jeanne  Creusier,  de  Brétignoles  (12  janvier  1702). 

L'entrée  des  deux  premières  su'ui's,  rcniar(iuables  par 
leur  zèle  et  Iimii-s  vertus,  dont  nous  verrons  les  [ireuves 
dans  la  suite,  lui  iiien  précieuse  pour  notre  conuiiunauté. 

Sœur  Henriette  du  Hardaz,  nonnnée  de  nouveau  supi'-- 
rieure,  préside  la  profession  di^  Marie  Ga(piia  de  la  M^r- 
iière  (4)  (3  ni;ii  l'Oi),  et  la  prise  d'habit  de  Marie  Gonnet  de 
Maubray.  (Ilmps)  le  23  octobre  17Ci. 

A  cette  date  s'arrête  le  registre  des  vétures.  Gelui  i]o<' 
sépultures  qui  iimii>  pi-ficure  encore  (jualre  années  de  ren- 
seignements, iiieiiliniiiK'  plu>ieurs  d('C("'s,  iiariiii  les(piels  je 
citerai  les  suivants  : 

1"  Sépultui'e  i\r  Hévérende  nn'iv  l'iaïKvjjse  Goiipel 
(12  septembi-e  170i). 

2"  Sépulturi'  lie  Henée  Dulertre  (22  avril   1705). 


(1)  Fille  du  Guillaunif  Gru5.se,  s'  du  lioclicr  (iii  (.:iiaiiliij.'iié,  et  di; 
rraii(;oi.s(^  Uaiiiiliault,  et  sunir  de  riaii<;<iis  (iiussedii  ilociier,  déimté  à 
ia.s.semblée  en  17!H,  puis  à  lu  foiiventicjii  en  17i(-2.  (Voir  sur  ce  person- 
nage Les  Convenlionnels  de  la  Mayenne,  j)ar  K.  Queruau-Laiiierie). 
Marie  Grosse  payait  150  livres  de  dot. 

(2)  Elle  était  S(eur  de  Gilles  l'iette  île  V.iuliliii,  oralorien  à  N'a  ii.'.-i,  .l 
décédé  à  Marseille,  le  2.")  février  IT'Jl. 

(3)  Kille  de  Franeois  Ifi^noii,  a'  du  Clialoiige,  et  de  Renée  Margerie,  et 
nièce  de.lean-naptislo  Higiion,  curé  doyen  de  Lassay. 

(4)  Fille  de  Louis  Ca(|uia,  s'  de  la  .Morliére,  avoc  il  ù  Lassay  et  de 
Renée  Hamon,  nièce  ou  sœur  ilu  chapelain  ;  cl  sœur  de  Louis  Caipiiu, 
curé  de  Ciyné. 


oos  

3»  Sôpultuir  (lo  Pvévérendc  mère  Gallery  de  Bernière  : 
(25  janviei'  17()S). 

Marie  Gallery  élail  duhu!  de  100  livres  par  son  .qraiid-père, 
Charles  Gallery,  s''  des  Granges  (acte  du  5  mai  1710). 

Nous  devons  rectifier  ici,  d'après  une  généalogie  manus- 
crite de  M''  Duplessis  de  Gaen,  une  double  erreui'  conunise 
à  la  page  21,  note  1.  Marie  Gallery  de  Sainte-Cécile,  fille  de 
Charles,  avait  une  dot  de  120  livres,  établie  le  25  septembre 
1692.  Elle  appartenait  à  la  famille  des  Gallery  ennoblie  en 
1650  par  la  bravoure  de  Robert,  s"'  de  la  Tremblaye,  signalée 
principalement  à  Lens  et  Barcelone.  Ce  dernier  est  repré- 
senté par  M'"«  Lotin,  d'Ambrières.  Son  frère,  Charles, 
compte  de  nombreux  descendants ,  entr'autres  à  Cigné 
dans  le  Maine,  en  Normandie  et  en  Bretagne. 

4°  M""  Pierre  Appert,  chapelain  directeur  do  la  maison,  (pii 
succède  à  M''  Caquia,  fait  l'inhumation,  dans  l'église  du 
couvent,  de  Dame  Perrine  Thoumin  des  Vauxponts  (1), 
veuve  de  Jean  Daniel  des  Champs,  conseiller  du  roi,  rece- 
veur des  tailles  à  Mayenne. 

5"  Sépulture  de  Révérende  mère  Jeanne-Charlotte  Coupil 
(3  octobre  1768). 

6°  Sépulture  de  Jeanne  Creusier,  sœur  converse  ; 

7"  Sépulture  de  Marguerite  Le  Marchand,  pensionnaire 
})erpéluelle  et  associée  sous  le  iinm  de  sœur  Marie 
(22  octobre  1768).  * 

8°  Enfin,  sépulture  d'Antoinette  Bignon,  pensionnaire  per- 
pétuelle et  associée,  âgée  de  81  ans  (30  octobre  1768). 

Nous  retrouvons,  en  1770  et  1778,  Anne  Coupel,  supé- 
rieure. C'est  i)robablement  sous  sa  du'ection  que  se  passa 
le  fait  suivant,  ainsi  raconté  par  D.  Piolin,  dans  son  Histoire 
de  l'Éf/lise  du  Maioi  (VI,  523).  c  l/alibé  Kdllopt',  autre  grand 

(1)  Su  ur  tic  Miclu'l  ["11(111111111  (les  V.iiixpunls,  curé  d'.Vroii,  puis  vicaire 
général  et  arcliidiacrc  lin  Dot,  né  à  Mayonno. 


»  vicaire  de  Louis  tlo  Griinahli....  étant  arcliidiaere  du 
»  Passais,  avait  sous  sa  juriiiiction  la  lununuiiMuti!'  des 
»  Bénédictines  de  Lassay,  maison  peu  riciic  mais  très  réj^ii- 
»  lière  et  composée  tle  religieuses  des  premières  maisons  de 
»  la  province.  Il  leur  imposa  l'admission  de  plusieurs  iier- 
»  sonnes,  sans  dot  et  sans  autre  recommandation  cpie  la 
»  sienne  ».  — J'ignore  les  noms  de  celles  ijui  furent  admises 
ainsi. 

c(  Dans  le  courant  d'octobre  177!),  nous  dit  ,1.  Mars  dans 
»  son  journal,  Mgr  l'Evéque  du  Mans  a  donné  la  coulii-ma- 
»  tion  dans  la  chapelle  du  couvent  de  Lnssay  ».  Ce  dut  éli-e 
une  grande  tète  pour  notre  communauté. 

Vm  178 i,  Marie  Grosse  J3urocher  était  supérieure  de 
la  communauté.  Elle  avait  pour  chapelain  M"^  liarlM-  de  la 
Ilogue  (1). 

Je  ne  trouve  sur  cette  nouvelle  période  (jue  des  actes  insi- 
gnifiants, relatifs  à  l'administration  temporelle  du  couvent. 
Citons  seulement  celui-ci.  En  1780,  NieoUis  Barbé,  avocat  et 
procureur  des  religieuses,  doinie  au  seigneur  di^  Villaines 
les  deux  sols  qu'elles  devaient  i).ir  les  (léelar.itiens  et  avfHix 
rendus  au  siège  des  Eraraehes  de  la  l-'leuriais  poui-  \ouv 
terre  hommagée  de  la  Hivière  (2).  Nous  n'avons  [nis  d'autre 
détail  intéressant  jus((u"à  la  llévolulion.  .\(jus  ti-ouvons  eu 
'178'J  Louise  Piettc  à  la  t('te  (1(>  la  e(innnun;nil('.  Ces!  elle 
(jui  aura  la  douleur  de  clore  la  longuo  et  glorieuse  liste  des 
supérieures,  et  ilo  vnir  fermer  la  maison.  Elle  est  eiilour«'e 
de  dix-sept  religieuses,  dont  plusieurs  nou^  seul  dt'-jà 
coimues,  toutes  bien  pn'parées  pai'  le  /èle  de  h-nr  mère  et 
de  leur  nou\eaii  eliaiM-lain,  .jiiiii'ii  Alard  di-  la  lirosse,  aux 
épivuves  terribles  (pi'elles  ain-nnl  à  sidiir. 

(l).M'  liarbé,  livri!  de  i'av.uNil,  fiil.'xil.'  à  .liT.sry  en  17'JJ.  puis  uoiiiiiif 
à  .son  retour,  curé  île  Couiiicrie. 

Ci)  Kilos  avaient  payi-  en  |('»H2  T^l  livres  pi»ur  imliMunilc  di-  1  arli.U  i|>- 
ei-tlf  trire,  à  Kcni'-lii  andrlis  dr  C.lianipai;;!!!',  nianpns  de  Vdiaines, 
plus  (jO  lis  re.s,  |miiu-  iHre  e.\"  inpli-e.s  ili-  tnurnir  un  liomiii'  liitinl  i-l 
uiiDiranf . 


—  '230  — 

Le  monastère  rent'onnaii  iiloi's  les  religieuses  sui- 
vantes : 

Dames  de  Chœur. 

Louise-Jeanne  Piette  de  Sainte-Marguerite,  supérieure  ; 

Anne  Coupel  de  Saint-Laurent,  sous-prieure  ; 

Françoise  Dutay  de  Saint-Louis,  discrète  ; 

Louise  Gonnet  de  Sainte-Claire,  dépositaire  et  discrète  ; 

Jeanne  Dubois  de  Saint-Sauveur,  lingère  et  discrète  ; 

Marie-Madelaine  Pielte  de  Saint-Augustin,  maîtresse 
des  novices  et  secrétaire  du  chapitre  ; 

Marie  Grosse  de  Saint-François,  robière  ; 

Renée-Marie  Bignon  de  Saint-Dominique,  maîtresse  des 
pensionnaires  ; 

Marie  Caquia  de  Saint-Arsène,  infirmière  ; 

Marie  Renaudin  de  Saint-Benoit ,  boursière  et  celle- 
rière  (1). 

Marie-Adélaïde  Fouquet  de  Sainte-Croix,  tourière  ; 

Rose  Noël  de  la  Vierge  ; 

Françoise-Elisabeth  Chéiie  de  Sainte-Anne  (^2)  ; 

Aimée  Lemarchand  de  Sainte- Félicité  (3) . 


Sœiiris  converses. 

Madeleine  Dubois,  dite  des  Anges  ; 

1, nuise  Chei'boiinior,  dite  Sninto-IIynrinthe  ; 

(1)  Fille  lie  François  Ronnudin  ot  do  Frnnroisp  I.nssnrd,  du  Mans. 

{i)  {•'iMnroisi'  (lliOrie  stirlil  du  cdiivriit  le  27  sciilrndicr  17il"2. 

Je  n'iii  Iroiivi:  aiicuiK^  tracR  do  sa  vie  di'piiis  son  di'|i;ii  I,  i|iii  mt  li'ii 
deux  jours  avant  ces  comi)agnos. 

(y)Aimo(\  née  à  Coupt>';i'.i  on  .lavron  vo!-.s  ITT'i,  apiiartcnail  à  la 
famille  Lemarchand,  do.it  0:1  Iruuvt;  de  nombreux  membres  à  Lassay, 
Ceaucé,  Gorron,  Mayenne,  etc. 


—  '2:M  - 

Marie  Boin,  dite  Sainte-Geneviève  ; 

Marguerite  Moussay,  dite  Sainte-Victoire. 

A  la  trop  fameuse  assemblée  du  dérivé  du  Mans,  Icinie 
dans  cette  ville  en  mars  1789,  la  connnunaulé  se  Ul  repri'- 
senter  par  M.  Pichon,  chantre  de  Saint-Pierre,  titulaire  de 
la  ciiapelle  de  Sainte-Avoye  de  Courgoux  paroisse  de 
Rouez. 

Selon  toute  apparence,  ce  ivprésentanl  reniiilit  lidèle- 
iii'iil  son  mandat,  sans  se  mêler  aux  (luelques  lu-ouillons 
qui,  sous  prétexte  de  zèle,  jetèrent  le  trouble  au  milieu  de 
l'assemblée.  On  \(iit  sa  signature  api)Osée  à  la  tin  du  cahier 
destiné  à  être  présenté  aux  l']lats-(!ént''raux.  Il  ne  parait  |ias 
ailleurs. 

Nous  arrivons  à  l'an  1700. 

Lassay  renfermait  alors,  pour  son  malheur,  ti'ois  éti-an- 
gers,  dont  les  \  iolences  feront  \eiserbien  des  larmes. 

Le  i»remier  était  le  trop  fameux  apostat  Volclei',  successi- 
vement vicaire,  curé,  maire  de  Lassay  et  accusateur  public, 
cachant,  sous  le  mas(pie  d'un  extérieur  séduisant  et  de 
talents  oratoires  assez  remartpiables,  un  co'ur  cori-i»ni|iu,  et 
une  ambition  démesurée,  capable  de  tous  les  crimes.  Sous 
son  dernier  titre,  il  suivra  la  guillotine  dans  le  (h'parlemcnt, 
et  demandeia  la  nioit  de  nombi'euses  \iclimes,  pivtres  et 
laïques,  parmi  lesquelles  je  citerai  les  1  i  prêtres,  dont  on  lil 
les  noms  dans  une  chapelle  latérale  d'.VNénières.  .\u  nombre 
de  ces  prêtres  se  ti'ouvait  son  ancii'u  bienfaiteur  et 
maître,  François  Miguret,  cuic  de  Hennes-t  n-(îrenoihlli'>. 

Volclei"  avait  pour  aide  mi  a\on('  e\a||.',  Louis  ."samt- 
-Marlin,  sieui-  de  la  Ligaudière,  si-  ^lordiant  du  >m  nom  de 
Marat,  et  nn  obscur  marchand,  Paul  Laporle.  ,|c  ne  saiu'ai> 
miciiN  caracli'iiser  CCS  trois  |Misi)nna^('>,  ipie  ne  le  lil  m 
pleiiK'  S(''an<'e  municipale,  je  (i  jaiiviir  \1*.K\,  liciii"'  (ibappe, 
receviMii' de  renregisireineni  et  des  droits  n'-unis,  que  l'on 
voulait  di''sai'nier  comme  suspect,  malf^ri'  sa  position  cl  ses 
pleuve.'^  de  liili'lile.  Gliappe  piolote  eiiergitpn'ineiit  et 
dénonce. 


—  232  - 

(f  i"  T.c  su'iir  \'(ilrli'r,  ciin''  ilo  cette  vill(\  comme  ayant 
»  par  un  discours  en  forme  de  sermon,  à  la  grand'messe 
»  paroissiale  d(^  i.assay,  provixiiu'  iiautement  dans  la  chaire 
y>  de  VL'i'ilé  et  Tévangile  à  la  main,  rinsurivction  <■!  le  mas- 
»  sacre  ;  lorsque,  en  expliiiuanl  le  (h'-cret,  ipu  met,  avec 
»  justice  hors  la  lui,  huis  les  aristocrates,  il  a  dil  hautement 
))  et  à  plusiouis  l'cprises  :  Pciil-rtre,  citoyens,  vous  serez 
»  embari'assés  pour  connallre  ces  aristocrates. 

«  Les  aristocrates  sont  ceux  iph  uo  vont  ])oint  à  la  messe, 
»  sont  ceux  qui  ont  chez  eux  des  femmes  et  des  domestiques 
»  qui  n'y  vont  pas  ;  ce  sont  les  ci-devant  religieuses  qui  ne 
»  sortent  jamais  de  chez  ell(>s  ;  co  sont  ceux-là  que  la  (lon- 
»  vcnlion  vous  désigne  ;  c'est  sur  (Mix  (|u'elli'  vous  dil  de 
»  lircr,  c'est  eux  (prdle  vous  dit  d'cfl'oudrcr  à  coup  de 
»  piques.  Moi-mênu'  je'  vous  en  donnerai  l'exemple,  trop 
»  heureux  si  nous  avons  la  clémence  de  nous  borner  à  les 
»  incarcérer  ». 

Le  citoyen  Chappe  dénonce  en  ouiro  comme  atrocité  les 
propos  tenus  par  le  sus-dit  curé,  sous  les  halles,  en  présence 
de  plus  de  trenle  personnes  de  Lassay  :  «  Que  h)us  les 
»  bourgeois  étaient  des  aristocrates,  ennenns  de  la  rcvohi- 
»  lion  ;  (pi'il  ue  lallail  reeoiu'ii'  à  aucune  aiiloiali''  constituée, 
»  qu'il  les  connaissait  tous  el  les  avait  ci-devani  (l('signés  ». 
I  Ile  dénonce  encore  pour  avoir,  au  nioinent  où  il  \enait 
d'être  élu  capitaine  de  la  garde  nationale,  par  l'assentiment 
général,  dit  aux  citoyens  ipu  venaient  de  l'élire  :  a  qu'ils 
mettaient  à  leur  tète  des  citoyens  pour  les  égarer»;  sur 
quoi  le  citoyen  Chappe  l'ayant  sonnn(''  de  s'ex|>liquer, 
\'olcler  dit  hautement  c  ([u'il  (Mait  l'enneiui  de  la  i-i'n-olulion 
1)  ci  ([ne  ses  liaisons  inliiues,  avec  une  iiomin(''e  tVancine, 
»  ci-de\;mt  doiiiesliquc  di'  rancii'ii  cnn'',  en  l'Iaiciil  une 
»  l)reuv(' certaine  ».  Sur  (pioi  il  lui  aurail  r('pondii  «pTil  ne 
faisait  jtoiiit  sa  compagne  de  cette  lille,  qu'elle  élaiL  chez 
elle  cl  non  chc/  lui,  ipie  ce  motif  était  bien  Ic'^ger  pour 
désigiii'i  a  la  vindicte  puldiipie  un  citoyen  irrt'prochahle. 


—  -ir?-]  — 

»  1^  Le  sioui'  J..  Martin,  dont  la  vi(>  est  iiialluuireuseincnt 
■rt  trop  coniiui'  pnui"  avoir,  dans  "  un  nmiiii'iit  où  la  inimici- 
»  i)alilc  faisait  tous  ses  cilurts  pour  apaisci-  mic  rixe  sui'- 
»  venue  entre  ipiolques  citoyens,  descendu  avec  itrt''cipita- 
»  tion  de  la  clianilue  de  la  niuiiicipalilé,  proféranl  à  haute 
»  voix  i[uil  l'allail  tuer,  égorger  tous  ces  scélérats  là,  dési- 
î  gnant  sans  doute  par  là  une  ijartie  des  officiers  nuniici- 
»  paux,  qu'il  ne  cesse  de  calonuiier  jom  iiellemenl,  et  (pTil 
»  cherche,  aul.ml  (pi'il  est  en  son  pouvoir,  à  faire  suspecter 
»  au  peui)le.  —  Il  le  dénonce  encore  pour  avoir  dit  (|u';i 
«  Paris  le  tocsin  ayant  sonné,  il  «'tait  inslaid  de  faire  la 
»  même  opr^ralion  à  Lassay  ;  qu'il  n'y  avait  plus  de  ména- 
»  gement  à  garder,  (pTil  fallait  égorger  tous  les  aristocrates. 
»  donnant  toujours  ce  nom  soit  aux  magistrats  soit  aux 
»  fonctionnaires  puldics  et  autres  ipii  ont  toujours  inani- 
»  festé  le  plus  pur  r(''|iul»lieanisnie.  l-'inalement  il  le  dénonce 
D  comme  cherchant  à  faire  perdre  par  ses  discours  insensés, 
»  la  confiance  du(^  à  la  justice,  au  pati'iotisme  et  ;i  l'intégi'ilé 
»  des  administrateurs  du  département  di'.  la  .Mayenne,  en 
»  disant  ({u'ilssont  des  Iraitics,  des  complices  de  Dumourie/., 
»  de  l'infâme  f>a  Fayette  et  enlin  des  aristocrates  ». 

«  \\°  Le  sieur  La[)orte,  administrateur  du  district  de 
■»  V'illaines,  ipn  professant  Irs  mêmes  principes  du  dit  Saint- 
»  M.irlin  et  di'-hitant  jouinilknitnt  Ifs  mêmes  absurdités, 
»  n'est  prescpir  j.un;us  à  son  po.-le,  réside  toujours  à 
»  Lassay  pour  y  jeter  le  iroiihle  et  la  dissension  entre 
»  cit<jyens,  vole  inipun(''mcnt  la  nation  en  touchant  son  trai- 
»  lemenl,  parce  qu'il  n'y  est  d'aucune  uliliti',  qu'd  ne  s"oc- 
»  cupe  d'aucune  manière  de  la  pai'tie  i\v>  ('-migres,  concer- 
»  liant  l'adminislialion,  cl  de  |;i(pii'||c  il  s'est  chargt'' ;  qu'd 
»  n'a  rendu  aucun  conqite  [y  |,i  municipalité'  connue  ex- 
>»  mair(!  ;  (pi'enlin  dans  le  moment  nii''ine  le  dil  (ihappeest 
»  contraint  de  le  fiire  exê-cnter  pour  raison  di-  deniers  dont 
»  il  est  redevable  envers  la   rt''pidili(pie,   ayant   acheli'  dilVe- 

'^  rents  nieul.tles  et  etVels  à  la  vente  di'  celte  vdie. 
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))  Lo  citovi'ii  (;ii,i|i|)c  r('i|iiicil  l.i  iiniiiici|i;ilih''  (l'iiilnriiicr, 
))  sui\;iiil  loule  la  rii^iitMir  i\c>  lois,  on  co  (jui  la  concerne, 
»  sur  toutes  les  dénonciations  ci-dessus  ,  et  de  renvoyer 
»  devant  les  juges  compétents  les  dénonciations  qui  pour- 
»  raient  no  j)as  être  de  son  ressort  (1)  ».  A  cet  efl'et,  il 
»  désigne  pour  témoins  les  ciloycns  Perrier  lils,  nuMltH-in  à 
»  Lassay,  Perrier  père,  in.iicliand,  Cocu,  marchand  liote, 
»  membre  du  conseil  de  la  commune,  Cocu,  marchand,  son 
»  frère,  tous  les  membres  de  la  imniicipalité  dudit  Lassay, 
»  ceux  de  la  commune  de  la  même  ville,  Leroy,  marchand 
»  hôte  et  sa  femme,  Marie  Blottière,  domestique  du  citoyen 
»  Barré;  maire,  Guillaume  Gontier,  hôte,  Duval,  greffier  du 
»  tribunal.  Champion  Sourderie,  juge  de  paix,  Barré  fds, 
»  juge  du  tribunal,  Maillard  ))èro  ot  fils,  notaires,  J.eroyer, 
»  marchand,  Lobàtard,  inai-cli;in(l  IkMo,  Bonnoau,  T.ei'oyoi-, 
);  niai'chand  é|)icicr,  le  citoyen  Lécardiè're,  juge  du  tribunal, 
»  le  citoyen  Chollet  et  enlin  la  niajoiité  des  citoyens  de 
»  Lassay  à  qui  les  faits  cy  dessus  énoncés  sont  parfaite- 
»  ment  connus.  »  (6  juin  1793). 

Le  n  septembre  1790,  coninieiK'a  rinxciilaii-e  LîV'iu'ral  des 
meubles  et  immeubles  de  la  (dinininiauté.  lJ'a[)rès  cet  in- 
ventaire, que  Ton  li'ouvera  aux  pièces  justificatives  (n"  t2), 
«  l'F^tat  détaillé  des  biens  cy-d(nant  ecclésiastiques  »,  dressé 
le  2)î  nnvenibi'e  sui\;iiil  et  enlin  un  hlLil  l'onnii  par  les  reli- 
gieuses elles-mêmes,  que  je  crois  inulile  de  reprodiiire, 
leurs  l'extMuis  en  lei'i'es  ,  y  comprises  les  diverses 
retlevances  ,  s'élevaient  à  la  hieu  m(Hli(pie  somme 
de  4378  livres  75  sols.  Ajoulons  les  dois  Ar>  dix-sept 
sœurs,  de  cent  francsen  moyoïme  eliaiMine,  e.ir  on  ne  s.ul 
combien  d'eulfi"  l'Iles  (''iaieni  enln''(\s    sans    dol  :    el    de    plus 

i|lleli|||t'.--||||i>     ne     |);i\\iic||l    que  .MMV.MIc-,   cl    ||;i     lii;i\lliUllil 

(1)  h.  l'iiiliii,  dans  siiii  7//.s/()//v;  ili;  l' l-'.iil\sc  du  Mttus.  I.  VIII,  2SS,  cilo 
une  r'rclam.Uidii  iinii  moins  inh'iTssanlc  des  lialiilanls  de  Lassay  conh'o 
Il  lyranni)'  de  ces  trois  iiuimues,  udiL-ssOL"  au  dircctuire  du  dùparlc- 
ment  le  lU  juin  17'J3.  , 
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de  mille  l'ivnii-s  di^  iirnfil  sur  li'<  pcnsioiiiiairos.  nous  iittci- 
giions  le  eliilVic  tni.il  de  m'|)|  mille  IVaiics  do  rentes  an- 
nuelles, pour  subvenir  à  leur  nounitiuc  et  h  leurs  eharges. 
De  {)lus,  constatons  qu'elles  ne  sont  pas  exifieantes  pour 
leurs  fermiers,  cpii  sont  redevables  de  1880  fram's.  On  ne 
pnuri'a  du  moins  reproche!'  ;i  notre  eoiiiniunauté  une 
t'urtune  colossale,  .le  crois  ilcvuir  ajouter  rpie  c'est  sans 
doute  à  celte  bien  modeste  aisance  qu'elle  dut  en  grande 
partie  la  régularité  et  les  vertus  de  ses  membres. 

On  lira  a\rc  iMiiilieiir  les  rt'ponses  des  religieuses,  qui 
sommées,  chacune  en  p.Mhculier,  de  répondre  si  elles  dt'-- 
sirent  sortir  de  la  coninnniaiih-  i>n  y  icster,  ne  font  aucune 
réponse  contraireàleursde\(iirs.  Douze  scnnrs,  la  sui)érieui'e 
en  tête,  expriment  le  vœu  de  mourir  dans  la  connnunauté, 
cincj  de  moui'ir  en  l'cligion,  une  ne  \'eut  jnire  autre  déclara- 
tion. Tiuil  jiortc  à  ci'oire  ([ue  l'on  ne  cdniplail  pas  en  haut 
lieu  sur  un(^  pareille  iiu.Mninilé.  Les  Déiiédidincs  étaient 
d'ailliMu-s  vi\(^nient  encouragées  par  les  avis  et  l'exemple  île 
leui'  cliai)el.iin,  qui  refusait  un  serment  contraire  à  sa  cons- 
cience et  ira  mourir,  ainsi  que  son  h'ère,  àîlambouillel,  avec 
l'auréole  du  coid'esseur  de  la  foi. 

Klles  eurent  rhoniienr  de  s'attirer  les  pi-emières  mesm-es 
de  persécution.  Une  copie  par  exirait  d'une  d(''libt'i-alion 
du  département  (\o  la  .Mayenne,  en  date  du  lô  jum 
17'Jl,  est  ainsi  transcrite  sur  le  rcgisli-e  îles  délibéi'ationr-. 
«  Le  procureur  syndic  a  re|U'ésenté  (pie  les  Deligieuses 
»  liénédictines  de  Lassay  faisaient  duc,  dans  la  chapelle 
«  de  li'ui'  Cl unniuiiauli'.  la  Messe  par  îles  piètres  non 
ï  assermentés  antres  ipie  leur  chapelain  ;  que  celle  con- 
))  iluile  r-lait  ahsolumeul  u  ii''guliére.  I.'arlicle  I*'  de  la  lui 
u  du  VA  mai  diiuier  pnrle  que  jnus  les  ecclésia-l  iques, 
»  quoiipie  non  assermeuli's,  ou!  ilrml  de  i  l'Ii'lirei-  les  Sainis 
»  Mystèivs  dans  les  t'glises  pa'dissiales,  succursales  ci  dans 
»  lesoraloii"es  non  naliiiuaus.  I.e>  chapelles  des  eouvcnis  ne 
»  sont  ni  de>  églises  parois>ia|e.s    m    de>    -uci  iu>ale>  ni  de> 
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»  oratoires   libres,    puisi^u'elles   appartiennent   à  la  nation. 

»  Celle-ci  a  bien  vonlu  en  laisser  l'usage  aux  religieuses  ; 
»  leur  chapelain  pou!  y  i\'n-c  la  messe.  Seulement  elles  ne 
»  doivent  plus  être  ouvertes,  sitôt  (|if  il  y  a  (jnelque  incon- 
»  vénient.  S'il  en  était  autrement,  Tari.  '2  du  \'.)  mai  dcvicii- 
»  drait  illusoire  ;  il  dil  posilivemenl  que  les  dits  lieux,  con- 
»  sacrés  au  culte  religieux,  pour  des  sujets  particuliers, 
»  porteroiif  riuscription  qui  leur  sera  donnée;  do  là  il 
»  résulte  que  les  chapelles  des  couvents  appartenant  à  la 
»  nation  ne  sont  pf)inf  destinées  à  un  cnllo  particulier.  Ainsi 
7)  l'olTice  ne  doit  y  èliv  l'ait  que  pour  les  personnes  qui 
»  habitent  la  communauté.  En  outre  la  loi  prescrit  impéi'i(Mi- 
»  sèment  de  faire  attention  aux  discours  qui  se  licndi'ont 
»  dans  les  temples  des  non  conformités.  Comment  établi- 
»  rait-on  cette  surveillance,  s'ils  avaient  la  facilité  de  célé- 
y>  brer  la  messe  dans  des  endroits  sur  lesquels  ,  par 
»  là-môme  (pf  ils  appartiennent  à  la  nation,  il  ne  peut  y 
»  avoir  d'inspection  '?  En  conséquence  le  Procureur  général 
»  syndic  demande  qu'il  soit  enjoint  aux  religieuses  Béné- 
»  dictines  de  Lassay  de  faire  fermer  les  portes  de  la  chapelle 
»  de  la  communauté,  afin  que  le  public  n'y  puisse  entrer 
»  pendant  (pir  leur  chapelain  y  célébrera  l'ol'lice. 

»  Le  Directoii'e  du  département  faisan I  droit  sur  li>  r(''(|ui- 
»  sitoire  du  procureur  général  syndic  a  arrêté  qu'il  sera 
»  enjoint  par  le  directoire  du  district  de  Villaines  ipii  pourra 
»  à  cet  effet  commettre  la  municipalité  de  Lassay  aux  Béné- 
»  dictines  de  cette  ville  de  faire  fermer  les  portes  de  leur 
»  chapelle  où  leur  chapelain  seul  ])ourra  célébrer  roftice, 
»  sauf  aux  autres  ecclésiastiques  non  asserniciili's  à  allir 
»  dire  la  messe  dans  les  églises  paroissiales,  succursales,  ou 
»  oratoires  nationaux  de  la  ville  de  Lassay,  à  se  procurer, 
»  où  bon  leur  semlile,  des  édifices  qu'ils  consacreront  au 
»  culte  religieux,  en  se  conf(truiaut  exactement  à  loul  ce  qui 
))  est  prescrit  [lar  la  loi  du  l:>  niai   dernier  ». 

.\     la    réception    d'une    défense   (jue   ses   di'uoneialions 
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avaieiil  obli'iiutv,  I.aiiurU'  se  traiis|(ort('au  oouvoHtil('sl)aiiit.'S- 
Héiit''(lictiii(.'s  ol  .sij^Miilie  à  la  supériouic  la  décision  ilu  Diroc- 
Uïwo  du  (li''i>arloiiuMit 

Le  31  a(jùt  suivant,  en  veiLu  d'une  k'ilre  du  di.sU'icl  de 
\illaines,  on  vient  les  sonuner  de  l'aire  descendre  leur 
cloche  ou  de  laisser  ciUrer  dans  le  couvent,  pour  faii-e  cette 
opération.  Sœur  Sainte-Marguerite  écoute  la  Icclun'  de 
l'arrêté,  eu  refuse  avi'c  diji^nilé  une  cojjie  et  laisse  eiitri'r  ; 
elle  invite  même  KiiMutc,  alors  maire,  à  accomi)agiier 
i'im\ricr.  La  chute  de  la  einclie  sur  la  voùle  du  chœur  des 
religieuses  en  brise  le  hunhris  ;  eiiliii  la  cloche  est  emportée 
à  la  chamhrc  de  la  iinurici[)alité,  où  elle  attend  plus  ou 
moins  longtemps  la  destination  qui  lui  avait  été  faite  i>ar 
l'assemblée  nationale,  dans  son  décret  du  tîôjuin  i)récédent. 
Elle  dut  être  changée  en  monnaie. 

On  allait  bientôt  imposer  de  nouvelles  vexations  h  la  com- 
munauté. Le  refus  de  leur  chapelain  de  prêter  un  serment, 
contraire  à  .sa  foi  et  à  sa  conscience,  avait  irrilé  iirofniidé- 
meiit  V()l<'ler  et  ses  amis  (1).  On  résolut  de  le  renii»lacer  par 
nii  eumiiere  de  leur  bord.  Volcler  avait  depuis  (luelciue 
temps  pour  vicaire  un  nommé  Cliédeville ,  originaire  de 
Saint-Iiomer  (Orne),  ordonné  par  Lefessier ,  évêque  intrus 
de  roiiii'.  Si  Chédeville,  selon  toute  apparence,  n'avait  point 
tous  les  vices  de  son  curé,  il  n'en  était  guère  jikis  estimé. 
Les  registres  de  délibérations  de  Las.say,  si  intéressants  à 


(\)\.it  iio:nljrj  d.i.s  pnHiv.s  a.s.senneiités  lui  liieii  iiiiiiime  fii  iK)lre 
diocèse,  coiuiiio  dans  luuto  la  l'iaiici'.  1-a  iplupait,  iiui  avaii-iil  iirèlc 
Sfinioiil  f  ai-  iH'ur  ou  inrim'  par  itfiiorauccj.sc  ivliaclLTi-ut dans  la  suite. 
Las.say  uï-ul  i|uc'  dinix  i)rrlrcs  assoruionlr-s,  sur  viii>,'l-lri>is  prèlros 
originaires  du  celle  ville  et  vivant  au  iukmiimiI  dr  la  révolution. 

On  Irouvij  la  inèni.'  proprtiuu  partout  aillfins.  .le  ne  parle  iei  (pu-  du 
sernieut  pr.Hr,  en  ITlhi  ;  car  celui  de  IT'.IO,  luvlc  |iar  surprise  ou 
ignorance,  fut  retracté  par  tous  Il's  prùlres  (|ui  en  comprirent  les  coii- 
sé(iuences  dans  la  suite. 
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cette  époque,  rcl.itciil  sur  lui  une  scène  de  cabaret,  (|iu 
n'est  pas  à  son  heuiicur.  C'est  ce  citoyen  (pic  \\)i\  \oiiliit 
uiipiiscr  aux  Bénédicliiii's  pour  chapi'l.iin  (  I  ). 

Le  17  mars  1792,  le  nouveau  maire  Garnier  Claimerie, 
accompagne  de  plusieurs  conseillers  municipaux,  somme  et 
mande  au  parloir,  proche  l'église,  madame  la  prieuic  d  lui 
adresse  ainsi  la  parole  (2)  : 

«  Madame,  il  faut  que  vous  fassiez  assembler  toutes  vos 
»  Dames  en  chapitre.  —  A  répondu  que  sur  le  cham])  elle 
»  les  allait  rassembler  en  leur  chœur,  ce  qui  a  été  fait.  Le 
»  maire  a  dit  :  Mesdames,  vertu  de  la  lui  ipii  \()us  a  obligé 
»  d'avoir  pour  chapelain  un  prêtre  qui  ait  satisfait  à  la  loi, 
»  et  ou  M.  La  Brosse,  présentement  votre  chapelain,  n'y  a 
»  pas  satisfait,  il  doit  être  remplacé  par  un  prêtre  consti- 
»  tutionnel,  qui  est  M.  Chôdeville,  nommé  par  M.  Villars, 
»  évoque  de  la  Mayenne.  —  M'"''  la  Prieure  a  répondu,  tant 
»  pour  elle  que  pour  les  autres  Dames,  qu'elles  ne  l'accep- 
»  feraient  jamais  pour  leur  chapelain,  ainsi  que  tout  autre 
»  prêtre  assermenté  ». 

Nos  municipaux,  accompagnés  de  Chédeville,  firent  une 
nouvelle  tentative,  le  29  mars  suivant.  Nouvel  échec. 
Le  3  avril,  le  procureur  de  la  commune  déclare  à  la 
municipalité  que  son  protégé  se  trouve  dans  un  grand 
embarras. 

Ces  dames  ont  enlevé  tout  ce  qui  pduvait  servir  à  l'office 
divin  :  clef  du  tabernacle,  chandeliers,  laiii|te,  luMiilier. 
chapes,  chasubles,  etc.  Le  pauvre  chai)elain  ne  peut  pas 
même  obtenir  les  clefs  du  logement  et  du  jardin  ipii  de- 
vraient être  à  sa  disposition.  Le  vingt-six  a\iil  nos  officiers 
municipaux  prennent  la  délibération  suivante  :  ^*  Après  nous 
»  être  transportés  plusieurs  fois  à  la  conununauté  des  Dames 

(1)  .le  crois  devoir  rcproiiuiro  ici  toxtupllpm.-'iif  l.i  (lililirrMtioii  ((iii  nio 
semble  plus  intére.ssanto  (iii'uii  rt}.suniù. 

(2)  Voir  le  registre  des  délibérations  i''  .mût  IT'.t-J,  [i.  171 . 
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»  Bénédictines  de  cette  ville,  à  relVet  de  leur  taire  remettre 
»  les  clefs  de  la  maison  ilii  rhapelain,  située  \\<>y<  li-urs 
j)  enclos,  voyant  leur  olistinalion -i  reluser  de  nons  iciiiellrc 
»  les  dites  clefs,  dont  rapi)arlement  doit  être  \o  domicile  du 
»  chapelain,  comme  il  l'a  été  de  tout  temps,  et  voulant  mettre 
«  M.  Cliedeville,  leur  chapelain  actuel,  à  ce  autoiisé  pai'  des 
»  pouvoirs  (le  Mgr  rKvé(iU(>  de  notre  département,  en  jxjs- 
»  session  du  domicile  cpn  lui  est  dû,  (iuoii{ue  les  dite^ 
»  Dames  Bénédictines  refusent  de  le  reconnaître  et  que,  en 
»  conséquence  de  la  non  présence  fison  oftice,  nous  l'ayons 
»  prié  de  célébrer  la  messe  à  notre  église  i)aroissiaIe,  sans 
»  toutefois  le  regarder  comme  ayant  laissé  la  place  d'aunio- 
»  nier,  à  lacjuelle  il  est  prêt  à  se  rendre,  K»rs  de  l'oubli  de  la 
»  prétendue  opinion  religieuse  que  le  tanalisme  [leul  leur 
»  inspirer;  nous  avons  requis  le  sieur  Tison  jiour  lever  les 
»  attaches,  cpii  nous  empêchent  l'entrée  des  dits  appaite- 
»  ments,  ce  à  quoi  il  s'est  rendu  sur  le  chanq),  et  les  portes 
»  ainsi  ouvertes,  nous  avons  \isilé  tous  les  ap|)artements, 
»  où  il  s'est  trouvé  autre  iiieuMr  iin'ime  Ino/e  usée  de  peu 
«de  valeur,  i)lacéc  dans  lu  cave;  et  dnniK'  ordrt'  au  dit 
»  sieur  Tison  di^  faii-e  autant  de  clefs  (pi'il  vn  était  besoin, 
»  pour  les  remettre  au  dit  Cheville,  vicaire  démocrate  et 
»  leur  chapelain,  dernier  fardeau  f[u'il  a  accei)té  par  patrio- 
»  tisme  >•>. 

Si  Cliedeville  avait  enlin  son  logement,  grâce  à  ce  croche- 
tage, il  avait,  »ju  le  voit,  beaucoU|»  encore  à  faii'e  pnur 
exercei'  son  patriotisme,  dans  une  eonununauté  t|ui  n'en 
voulait  à  aucun  prix  et  n'avait  qu'un  ih'su'  bien  naturel, 
jouir  de  la  liborii-  île  couscii.'ncc  et  g.u'iier  sa  toi,  conformé- 
ment aux  vielles  traditions,  (pii  avaii'ul  si  longtemps  fait  son 
bonheur  et  sa  vie. 

.\u  point  de  vue  de  la  justice,  nos  religieus(\-;  n'étaient  pas 
plus  lieureuse.->  ;  on  avait  coulisipu'  liurs  bii-nsel  l'on  devait, 
d'après  la  loi  elle-mi'nie,  leiu- ser\  ir  une  peu>i(in  proportion- 
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nelle,  tiui  Ifiir  piTinil  ,iii  HKtiiis  do  vivre.  On  verra  par  la 
délibrr;ili<tii  siiivaiili'  du  diicctoiic  du  département  de  la 
Mayeinie,  en  date  du  7  mai  nO'i,  comment  les  engagements 
étaient  remplis. 

«  Sur  la  requête  présentée  par  les  dames  bénédictines  de 
»  Lassay,  expositive  qu'elles  n'ont  pu  encore  parvenir  h  faire 
»  li(|uidei"  leurs  comptes  et  slatu(M'  svu"  leur  traitement, 
»  qu'elles  estiment  par  aperçu  ipi'il  sera  de  se[)t  mille 
»  livres,  (pi'il  leur  en  est  dû  deux  années  et  demie,  compris 
»  le  trimestre  courant  ;  qu'elles  n'ont  encore  touché  sur 
»  ordonnances  provisoires  du  département  qu'une  somme 
»  de  cin(i  cent  cinciuante-une  livres  ;  qu'elles  sont  dans  la 
»  plus  grande  détresse  et  maïupifiit  de  toutes  jirovisions  ; 
»  pounjuoi  elles  demandent  que,  i)()ur  subvenii-  à  leurs 
»  besoins  les  plus  pressants,  il  leur  soit  délivri'  un  mandat 
»  de  trois  mille  livres,  à  compte  sur  ce  qui  leur  est  dû, 
»  observant  qu'une  somme  de  huit  mille  livres  serait  à  peine 
»  suffisante  pour  faire  face  à  leurs  dépenses  ;  le  directoire 
»  du  département,  considérant  (lue  c'est  en  vain  (pie  le 
»  directoire  du  district  de  Yillaines  est  invité  à  donner  son 
»  avis  sur  la  li(|uidation  du  compte  et  la  fixation  du  ti'aite- 
»  ment  des  dames  bénédictines  de  Lassay,  et  que  Tadmi- 
»  nistration  doit  prendre  des  mesures  pour  faire  terminer 
))  ses  opérations,  et  venir  j)rnvis()ir(Mii(Mit  au  secours  des 
»  réclamantes,  a  arrêté,  dui  le  rap[»(»it  de  M.  Leiebvre  et 
»  les  conclusions  du  i)rocur<'ur-g(''n(''ral-syndic,  ([u'avant  le 
»  premiei-  juin  iirucliain,  [luur  tnul  diMai,  \r  diiccloirc  du 
»  district  de  Yillaines  sera  tenu,  suus  sa  l'esponsabilité,  de 
»  donner  son  avis  sur  le  compte  et  le  tiaitement  des  dames 
»  bénédictines  de  Lassay,  et  de  le  Iransmetlic  de  suite  avec 
»  les  pièces  au  directoire  du  déparicineni,  |Miur  éli-e  statué 
»  sur  le  tout  définitivenu'ui  ;  et  (a'[>cndaiil  ariiMc  qu'il  s(>ra 
»  délivré  aux  dites  dames  religieuses  proviseiicuienl  et  à 
»  comité   sur   ce    (pii    peut    leur  (Mie  dû,  nu   niaiidal   île  la 
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»  somme  do   ({iiinze  cents   livres   pour   subvenir    ;•    leurs 
»  besoins  les  plus  pressants. 

«  J.-J.  L.  Lefebvre,  vice-président.  —  Févrieu. 

Enjubault.  —  DuvAL,  secrétaire-général  »  (1). 

I)'après  cette  réclaiiKitiiinell'applicaliuiidelalui  du  ISaofil, 
qui  eut  lieu  généralement,  au  moins  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution,  chacune  des  religieuses  avait  droit 
à  un  minimum  de  450  francs  de  pension  annuelle.  Plus 
heureuses  qu'elles,  s'd  faut  en  juj^lt  p,ii-  le  tableau  (jue  j'ai 
sous  les  yeux,  les  Bénédictines  de  Domfrotit  touchaient 
600  francs  ;  je  vois  cette  pension  allouée  à  (luyonne  de 
Logé,  l'une  d'elles,  par  le  canton  de  Saint-Fr.iiinbault-sur- 
Pisse.  Lassay  était  nu  mis  Iumiicux.  Outre  son  triumvirat, 
qui  lui  ini|H)sait  des  sacrilices  de  toutes  sortes  (t2),  son 
premier  maire  achetait  sans  payer,  recevait  de  plus  une 
somme  de  lOtiO  francs  pour  les  ateliers  nationaux,  qu'il 
gardait  sans  rien  en  rendre.  Après  lui  Laporte  ilisposait  île 
tout  sans  vouloir  rendre  aucun  compte.  Il  est  facile  de  juger 
par  là  combien  les  finances  de  notre  commune  étaient 
gaspillées  et  la  caisse  presque  toujours  à  see. 

A  part  la  somme  imposée  plus  haut  et  qui  dut  être  versée, 
je  crois  que  nos  religieuses  furent  réduites  pour  vivre,  à 
proliter  des  secours  donnés  par  leurs  familles  aisées  pour  la 
plupart,  ou  à  travailler.  Leur  instruction  leur  seia  d'un 
grand  secours,  car  tout  en  lendant  de  précieux  services, 
elles  recevront  des  honoraires  qui  leur  permeltront  de  ne 
point  être  à  charge  à  la  société. 

Ce  (jui  me  fait  eroire  ipie  les  .sieurs  n'euicnl  |ioinl  di; 
pension  régulière,  c'est  la  (l.lilM'i;ili..n(kr2Sseplendtii'  17l)'2, 
à  la  suite  de  laquelle    se   tronvenl,   >ur    première    colonne, 

(1)  Histoire  de  l'Eglise  du  Mans,  Vil.  itïJ. 

(2)  Nous  aurons  l'occasion  il  en  parler  plus  longiuîniciil  on  ii|iri>(liii- 
sant  le  journal  i!«'  .1.  Mars. 

.WUl.       Hi 
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leurs  uoius  cl  pi-éiioins,  sur  une  seconde,  leur  âge  ;  la  troi- 
sième colonne  «  destinée  h  présenter  les  sommes  de  pen- 
»  sion  revenant  à  chacune,  pour  être  remplie  par  ies 
»  membres  du  directoire  du  district ,  conformément  à 
»  l'article  9  de  la  loi  du  10  août  )i,  est  restée  en  blanc  et  je 
ne  trouve  nulle  part  cette  omission  réparée. 

Pendant  ces  pénibles  débats,  qui  font  admirer  le  courage 
de  pauvres  victimes  de  la  Révolution,  la  communauté  perdit 
une  sœur  dont  l'expérience  lui  était  bien  précieuse.  Anne 
Goupel  de  Saint-Laurent  rendit  son  âme  à  Dieu  leiS  mars,  à 
l'âge  de  71  ans.  D'après  D.  Diolin,  son  enterrement  aurait 
manqué  de  causer  une  émeute  à  Lassay.  Nos  archives  ne 
donnent  aucun  renseignement  à  ce  sujet. 

Les  événements  se  précipitaient  et  les  derniers  jours 
de  la  communauté  étaient  arrivés.  Le  28  septembre  avait 
lieu  un  second  inventaire,  pour  vérifier  le  pi'emier,  et  mettre 
de  côté  ce  que  les  religieuses  pouvaient  emporter  (1).  Par 
précaution,  Laporte  avait  eu  bien  soin  de  se  faire  livrer,  dès 
le  26  septembre,  quelque  argenterie,  de  l'emploi  de  laquelle 
il  ne  rendra  pas  plus  compte  dans  la  suite  que  pour  le  reste, 
et  il  It  ur  avait  laissé  pour  la  forme  le  reçu  suivant  : 

«Je  soussigné  Paul-Jean-Louis  Laporte,  membre  ilu 
»  Directoire  du  district  de  Vilaine,  commissaire  nommé  par 
;)  y  celui,  |iniir  l'enlèvement  des  vases  sacrés  et  autres 
»  ustencilles  d'or  et  d'argent  existants  dans  les  communauté 
»  Relligieuses  et  églises  supprimées  Reconnais  avoir  reçu 
»  des  e.\-Relligieuses  Bénédictines  de  la  ville  De  Lassay, 
»  trente-sept  couverts  d'argent,  deux  tasses  à  oreilles,  l'une 
»  petite  et  l'autre  un  peu  plus  grande,  deux  écuelles  pareil- 
»  lemcnt  à  oreilles  et  aussi  un  peu  plus  grandes  l'une  que 
»  l'autre  et  deux  petits  goblets.  A  Lassay  le  20  .septembre 
.1  mil  sept  ccnlHiualre-vingt-douze.  L'an  4'-  De  la  liberté, 
»  le  !'■'  De  rég.ililé  el  De  la  l>é|)u])li(inc   française  ». 

I.Al'uRTE. 
(l)  Voir  aux  pièces  justiJicative.s,  IV. 
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Le  2^  le  conseil  général  do  la  coiiiniinu'  décidait  ■•  '|u  d 
))  était  très  intéressant  que  la  commune  fit  rac(|uisition  de 
»  In  communauté,  (juoique  les  bâtiments  soient  imi  ti-és 
*  mauvais  état  ainsi  fjue  les  murs  de  clôture  ;  néamnoins 
rt  la  commune  trouverait  dans  cette  acquisition  des  avaii- 
»  tages  inappréciables  pour  elle  :  1"  Le  logement  et  les 
»  bâtiments  nécessaires  pour  les  corps  administi-atifs  ; 
»  2»  le  logement  de  la  gendarmerie  nationale  ;  3'^  l'établisse- 
»  ment  d'un  hôpital,  absolument  nécessaire  puisqu'il  n'en 
»  existe  aucun  dans  l'étendue  du  district.  4"  Kiiliu  les  hàli- 
»  ments  nécessaires  pour  l'éducation  publique,  lorsqu'elle 
»  sera  décrétée  ».  On  pourrait  soumissionner  le  tout  pour 
5CKX)  livres.  Comme  nous  le  verrons  plus  tard,  l'adjudication 
n'eut  lieu  qu'en  1807. 

Pendant  cette  délibération,  une  bande  de  i)illards,  au 
nombre  de  plus  de  deux  cents,  pénétrait  dans  le  couvent, 
où  les  religieuses  faisaient  leurs  derniers  préparatifs  de 
départ  et  essayait  de  s'approprier  une  partie  de  leurs  efTet.*. 
La  supérieure  envoie  un  exprès  à  la  municipalité  pour  implo- 
rer son  secours.  Maleuvre  l'aîné  et  Champion  s'y  rendent  et, 
dans  leur  impuissance  contre  cette  foule  âpre  à  la  curée, 
requièrent  la  garde  nationale  pour  rétahhr  Inidiv  il  prutéger 
les  sœurs.  Ce  fut  leur  iliinjère  épreuve  dans  celle  niaisun, 
où  les  peines  ne  leur  avaient  pas  été  épai'gnées  ilei)uis  deux 
ans.  Dans  la  soirée  de  ce  même  jour,  elles  disaient  un 
dernier  adieu  à  ces  lieux  si  longtemps  témoins  de  leur 
bonheur  et  de  leurs  vertus  ;  puis  se  séparaient  poui-  cher- 
cher, chacune  de  son  côté,   un   refuge.    Klles    emporlaienl 

dans  l'exil  une  précieuse  règle  de  i duile,  pour  les  diriger, 

chacune  en  son  particulier.  On  lira,  aux  pièces  juslidcalives, 
une  copie  de  cette  règle,  (jue  j'ai  eu  le  bonheur  île  retrouver 
dans  les  papiers  de  M"""  Pictte. 
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III 


Nous  retrouvons,  au  commencement  de  ce  siècle,  la 
plupart  de  nos  religieuses  encore  vivantes.  Elles  n'ont  point, 
comme  tant  d'autres,  été  victimes  de  la  soif  de  sang  qui 
dévorait  les  partisans  du  régime  de  la  Terreur,  et  se  fit 
sentir  même  dans  notre  petite  ville  (i). 

Le  profond  respect  qu'inspiraient  leurs  vertus  ,  les 
services  qu'elles  avaient  si  longtemps  rendu,  la  parenté  de 
plusieurs  avec  des  chefs  du  parti  révolutionnaire,  les  ont 
sauvées  de  la  prison  et  du  couperet  do  la  sanglante 
guillotine. 

Toutes  sont  restées  fidèles  à  leurs  engagements  et,  si  elles 
n'ont  pu  rentrer  dans  leur  chère  communauté  ni  jouir 
ailleurs  de  la  vie  religieuse  en  commun,  elles  en  ont  conservé 
l'esprit  et  la  règle,  autant  que  le  permettaient  leurs  positions 
respectives. 

Trois  d'entre  elles  seulement,  Marie  Grosse  Durocher, 
dite  sœur  Saint-François,  Marie  Renaudin,  dite  sœur  Saint- 
Benoit  et  leur  lidèle  sœur  converse  Marguerite  Moussay, 
dite  sœur  Victoire,  sont  réunies  dans  la  maisuu  occupée 
autrefois  par  leur  chapelain,  vis-à-vis  du  couvent,  aujourd'hui 
encore  intacte. 

Les  deux  premières  consacrent  leurs  dernières  forces  à 
l'instruction    dos    enfants    que    Lassay     leur   confie   avec 

(1)  Lassay  dut  encore  ses  lion-ciirs  à  Volt-lair,  alors  accusaloiir 
public.  Il  lit  venir  l.i  yuiUoline  à  Lassay,  le  4  mars  IV'Ji,  et  innnttla 
deux  prêtres,  Henri  Gautier,  curé  de  Monlioudou,  et  Rof,'er  Ducliaiiduui, 
curé  de  Villaines-la-.lidiel,  cl  quatre  laïï(ues,  parmi  les(iuels  une  jeune 
Vendéenne,  âgée  dr  i|uinzo  ans,  nommée  Françoise  Ganderian,  plus 
connue  sous  le  nom  di,'  la  l'etitc-Kmigrée,  dont  la  tombe  est  toujours 
l'objet  d'une  yrande  vénération.  Le  profond  déyoût  et  l'horreur 
qu'inspiraient  ces  barbares  e.xécutions,  surtout  la  dernière,  lui  firent 
diri^'er  ses  pas  san},dants  vers  d'autres  contrées  du  Ifas-.Maine.  —  Voir 
Je  récit  plein  d'intérêt  de  M.  Fostel,  dans  sou  livre  :  a  Après-midi  du 
Bois-Tiiibault  »  p.  2'J 
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lioiiliL'Lir  et  reconnaissance.  Sœur  Victoiie,  muiiis  inslruilc, 
donne  les  premières  leçons  de  lecture.  L'âme  de  cette  com- 
munauté est  toujours  sœur  Saint-François,  dont  la  santé  est 
affaiblie  par  les  cruelles  épreuves  subies  depuis  dix  ans, 
mais  la  rare  intelligence  et  le  cœur  se  maintiendront  jusqu'à 
1,1  lin  à  la  hauteur  de  la  mission  de  dévouement  qu'elle 
remplit 

Sa  sainteté  et  ses  manières,  pleines  de  dignité,  sont 
restées  profondément  gravées  dans  le  souvenir  des  habitants 
(le  Las.say,  ilmil  plusieurs  n'ont  pas  oublié  ses  leçons,  ou  les 
nombreuses  visites  qu'elles  aimaient  n  faire  à  /«  bonne 
Mère  Saint-François,  avec  leurs  parents.  —  Les  précieux 
services  qu'elles  rendaient  sont  reconnus  dans  l'acte 
suivant,  que  je  crois  devoir  re|troduire  en  entier,  dans 
l'intérêt  de  notre  hisluire  locale. 

«'  Le  7  mai  ISOT  ,  le  conseil  iiiiiiiifi[)al  ,  a|iprenanL 
»  (pi'en  exécution  du  Décret  Impérial  du  li  février  1800, 
»  par  un  arrêté  de  Préfecture,  du  21  avril  dernier,  la 
»  vente  de  l'ancienne  communauté  est  fixée  aux  i>  et 
..    I!)  mai  : 

»  Considérant  (pioutre  un  local  propre  et  réservé  pour 
»  servir  de  caserne  à  la  Gendarmerie,  cette  maison  ofl're  les 
»  avantages  : 

»  I"  |i"v  |(iL;cr  CMnmiiHh'-mi'nl  quelques  Dames  ex- 
»  religieuses,  (jue  leur  sort,  aussi  malheureux  que  respec- 
))  table,  et  les  services  qu'elles  rendent  à  la  société,  en  se 
I)  livrant  à  riiistrudion  de  l.i  jeunesse  rendrnt  également 
»  intéressantes;  —  "2"  l>'y  ('lablii'  l.i  justice  de  paix  ou  tout 
»  autre  service  que  l'endroit  peut  eonq)orter  ; 

V  îî"  D'y  établir  des  snnn-s  de  Charité  en  forme  il'hospice, 
»  dont  l'humanité  souiïi'ante  réclame  depuis  si  loiigteiu|ts  les 
»  secours  et  les  consolations  (1)  ;  —  i"  Kniin  dy  fonder  une 

(l)A  iiiiL'  (J|HMiiie  n-culi'-e,  l,assay  avait,  («'Iiiiih'  Ir.s  citrs  nu  piii 
itiipurtaiitcs,    une   MaUuIrcric.    L'uclc  .suivant  iii'lic|ii«- ce  fait  :•  .N»»».-* 
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»  école  secondaire  ou  au  moins  une  école  primaire  avec  un 
»  pensionnat,  sitôt  que  les  revenus  de  la  commune  pourront 
»  frayer  (sic)  à  cette  utile  et  indispensable  dépense,  et  d'y 
»  préposer  un  ecclésiastique,  dont  les  fonctions,  en  procu- 
»  rant  une  messe  de  plus  à  la  commune,  dans  la  chapelle 
y>  qui  fait  partie  de  celte  maison,  lui  rendrait  le  plus  grand 
»  service  ; 

»  Par  ces  motifs,  arrête  : 

»  l»  Que  l'acquisition  en  sera  faite  aux  trais  et  bénéfices 
»  de  la  commune,  charge  et  commet  le  maire  et  les  adjoints 
»  de  faire  tous  voyages  et  démarches  nécessaires  et  les 
»  autorise  ù  y  mettre  les  prix  qu'ils  jugeront  convenables  ; 

»  2"  Que  les  frais  seront  supportés  par  la  commune  sur 
»  les  contributions  foncières  et  mobiliaires  ; 

»  3"  Qu'aussitôt  cette  acquisition  faite,  autant  du  présent 
»  sera  adressé  à  M.  le  Préfet,  avec  invitation  d'obtenir  du 
»  gouvernement  toute  autorisai ioii  nécessaire  pour  son 
»  exécution  ». 

T.a  délibération  est  signée  : 

'lUEZET-I.AVERC.RE,  lUairO.   LOL'IS  Le.MAIU:E1.\NT.  iNUGUE. 

.Ii:ax  Bâtard,  (^ucr.  Pkschkt.  P.  Martin.  Perrier. 
Grosse  -  UuRucHER.  Sillière.  (i.  Ciierault.  Bignon. 
TOUCIIARD.  Brétonnière. 

»  soussigné,  donnons  pouvoir  aux  Dames  Religieuses  Bénédictines  de 
»  la  ville  de  Lnssay  de  faire  conduire  l'eau  du  grand  chemin  des  Pavés 
»  conduisant  and.  Lassay  jiar  le  fossé  sitm-  au  haut  du  champ  uonniié 
»  l:i  Cii-anih'-M.dadrci-ic,  (lc|iondant  de  nntrr  lii'u  de  Rois-Roger  le  long 
)>  de  la  haii'  du  chauiii  des  dit(>s  dames,  à  condition  cpic  noti'c  dit 
)»  champ   nCa    sniilTriia   pertes   ny  donmiagcs  et  (jut;  les  dites  ilame.s 

»  entretiendront  la  conduite  de  l'eau  à  I,assay »       (l.">  février  17liS.) 

.1.  KOKTOX.  prêtre.  (  Aivh.  dep.  hnti  cihilo.) 

Ce  champ  se  trouve  sur  la  roule  de  Mayenne  à  peu  de  distance  de 
Lassav. 
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MM.  Grosse-Durocher  et  Penier,  s'étant  rendus  à  f.aval, 
devinrent  les  adjudicataires,  au  nom  de  la  commune,  de 
toute  l'ancienne  communauté,  excepté  l'aile  de  devant, 
servant  de  caserne  avec  trois  petits  appartements  à  droite 
en  bas,  servant  autrefois  de  parloir  et  une  chambre  au- 
dessus,  pour  l;i  somme  de  sept  mille  cent  cinquante 
francs. 

La  première  partie  du  vlcu  de  la  municipalité  de  Lassay, 
qui  n'était  qu'un  acte  de  justice,  resta  sans  résultat,  je  ne 
sais  pour  quel  motif.  Peut-être  nos  trois  religieuses  pré- 
férèrent-elles le  modeste  alui,  ipii  Icui-  était  généreusement 
abandonné,  à  leur  ancien  couvent  qui  leur  eût,  à  cluujue 
pas,  rappelé  des  souvenirs  trop  pénibles.  Elles  y  aui-aient 
revu  leurs  chapelles  converties  en  granges,  les  tombeaux  de 
leurs  sœurs  foulés  aux  pieds  ;  elles  ne  pouvaient  y  retrouve!' 
le  bonheur  qu'avec  un  nouveau  monastère. 

En  1820,  grâce  k  l'initiative  il»-  M.  Christophe  Pielte, 
alors  maire  de  Lassay,  un  nouveau  collège  destiné  à 
remplacer  l'ancien  et  le  petit  séminaire  de  Domfront,  tous 
les  deux  tombés  pendant  la  tourmente  révolutionnaii-i',  était 
installé  dans  le  couvent  (i).  Nos  trois  su3urs  ne  turent  pas 
oubliées  dans  cette  nouvelle  entreprise  :  il  lut  stipulé  ((in^ 
le  principal,  M.  l'abbé  Chauvigné ,  s'engagerait,  pour 
lui  et  ses  successeurs,  à  laisser  jouir  gratuitement  li-s 
dames  Grosse-Durocher,  Renaudin  et  sœur  Victoire,  do 
leur  [)etite  maison,  jusqu'après  le  décès  de  la  dernière 
survivante.  Elles  ne  devaient  [)lus  piuliler  l(»uglem[i>  de 
l'hospitalité  qu'on  leiu'  aceoi'dait.  Marie  Ttenaudin  s'tHeigiiai  t 
la  première,  le  13  mai  1S2.S,  âgée  de  SI  ans.  .Marie  (liosse 
la  suivait  qurh|ues  jours  après,  le  2!)  mai,  àgi-e  de  SS  ans. 
La  ninri  de  CCS  deux  --leurs  lui  u n  d' 'ui I  i^i'Ui-ral  pt lur  Lassay, 


(I)  .II!  résiM've  pipiii  lin  iiiiUi'  li;iv,iil  les  ilctîiils  sur  l'O  rollc^jo,  ipii 
riuu.s  entruiiioraiuiil  trop  'oiii  «iaiis  ci-Uc  iiotiie,  iK-jà  pn>lont.'<<'  l'iilio 
mesure. 
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qui  }ilourait  en  elles  deux  saintes,  dont  la  vie  entière  avait 
été  consacrée  au  service  de  Dieu  et  au  dévouement  le  plus 
complet  pour  leur  prochain.  M'"«  Marie  Fouquet,  dite  sœur 
Sainte-Croix  dirige  également,  jusque  vers  l'année  1810,  une 
petite  classe  dans  une  étroite  maison,  située  sur  le  passage 
entre  celles  de  M"'"  Jouanneau  et  de  M"»"  Piette,  puis  elle 
va  se  fixer  dans  sa  paroisse  natale,  à  BrétignoUes,  pour  y 
finir  ses  jours  auprès  d(^  sa  sœur  Aveline  Fouquet.  Cette 
dernière  dirigeait  une  école  fondée  par  elle  avant  la  Révo- 
lution. Une  petite  nièce  y  continue  son  œuvre. 

L'ancienne  supérieure,  Louise  Piette,  dite  sœur  Sainte-Mar- 
guerite, atteinte  de  surdité,  est  retirée  dans  une  maison  de  sa 
grand'mèrc,  Gillette  Fouscher  de  Commerson,  épouse  de 
Jean  Piette,  s'"  de  Monfoucaut ,  située  au  bourg  de 
Melleray,  où  elle  est  décédée  vers  l'an  1810  (1).  Sa 
sœur  Marie,  dite  Saint-Augustin,  demeure  chez  ses  parents, 
au  château  de  Monfoucault,  dans  la  même  commune. 

Ivcnéc  Bignon ,  dite  Saint  -  Dominique ,  demeure  au 
presbytère,  avec  son  frère,  Dominique  Bignon,  doyen  de 
Lassay,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1817,  elle  finit 
ses  jours  chez  sa  belle-sœur  M'^c  Bignon,  née  Letoré. 

Aimée  Lemarchand,  dite  sœur  Saint-Félicité,  encore  dans 
la  llciir  (II'  Tiii^c,  ruiic  dos  plus  remarquables  par  son  intel- 
ligence et  sa  gramle  piété,  se  rend  à  Brécé,  appelée  par 
M.  lîersuii,  alois  curé  de  cette  paroisse,  et  plus  tard  curé 
ilii  Pas. 

Iiaiis  ce  nouveau  poste,  elle  consacrera  les  quarante 
dernières  années  de  sa  longue  carrière,  à  l'instruction  des 
ji'uncs  filles. 

(I)  Dans  son  testament,  respirant  la  lui  la  plus  vive,  ipiil  sciait  Irop 
long  (le  relater  ici,  (ticté  en  tSOU,  à  M.  C.lianipion  Sonr(l(M-i(',  notaire  à 
I.assay,  elle  demande,  sans  doute  d'après  l'ancien  usaj^e  de  la  connnu- 
nanté,  cinq  services  solennels  ;  l'un,  le  jour  de  son  décès,  les  autres,  les 
troisième,  septième,  et  trentième  jours  suivants,  et  le  dernier  au  hoiil 
de  l'an.  MM.  de  llerbelin,  curé  de  Melleray,  Ciaijîneau  ,  maire,  et 
CiM'islui)liu  l'ielte,  sont  nommés  exécuteurs  testamentaires 
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Elle  est  morte  en  odeur  de  sainteté,  emporUint  dans  lu 
tombe  les  regrets  universels  de  la  paroisse,  qui  pleurait  en 
elle  une  mère  dévouée  et  digne,  à  tous  égards,  de  son  affec- 
ti(jn  et  de  sa  reconnaissance  (1). 

Enfin  Marie  Bouin,  dite  sœur  Geneviève ,  l'une  des 
anciennes  sœurs  converses  ,  qui,  ne  sachant  pas  écrire,  ne 
pouvait  rendre  les  mêmes  services  que  ses  com|jagnes, 
consacre  ses  derniers  jours  à  Dieu,  par  la  prière  et  la  médi- 
tation ciMiiiiiuolles,  à  rexenijile  des  recluses  des  premiers 
siècles  du  christianisme.  Elle  s'est  cloîtrée  dans  une  étroite 
mansarde,  cpie  lui  a  cédée  généreusement  M""-'  de  ïour- 
nely  (2).  Quand  elle  vient  aux  offices  de  Lassay  et  à  la 
messe,  elle  garde  sur  tout  le  parcours,  à  moins  de  nécessité 
absolue  pour  le  rompre,  \o  silfMK-e  le  jilus  complet.  Le 
8  avril  IS'iO,  on  ne  la  vit  pt)inL  sortir.  On  entra  dans  son 
appartement  et  on  la  trouva  étendue  sur  le  pavé,  la  figure 
aussi  calme  qu'à  l'ordinaire  ;  elle  avait  rendu  sa  belle  âme  à 
Dieu,  .sans  avoir  ressenti  les  douleurs  de  l'agonie.  On  voit 
encore  dans  le  donjon  du  Boi.s-Thibault,  la  pièce  qu'elle 
occupait  cl  (pii  porte  toujours  le  nom  de  chambre  de  sœur 
Geneviève. 

Sœur  Victoire,  née  à  Beaulandais,  dans  l'Orne,  mourut  la 
dernière,  le  28  février  1830,  âgée  de  82  ans.  Elle  n'avait 
cessé  d'instruire  les  petits  enfants,  après  la  mort  de  ses 
deux  compagnes. 

Avec  <lli'  (lis|i:nMissait  cette  longue   série  de  religieuses 


(1)  Je  doi.s  ces  détails  à  la  bienveillance  de  JI.  l'avy,  curé  de  Ilrécé  ;  et 
pour  les  autres  religieuses  à  l'Iii'un'u.se  mémoire  enrichie  jiar  70  ans  d<^ 
précieux  souvenirs,  de  .M.  l'ahljé  Davoust,  .M"  Le  Ciouf  cl  -M.  Vannerie. 
Je  les  prie  d'agréer  l'expression  de  ma  vive  reconnaissance. 

(•2)  M""  de  Tournely,  dont  La.s.say  M  a  j)as  oïdilié  la  vive  piclc  et  la 
grande  cliarité,  a  lais.sé  le  château  aux  de  Saint-l'aul  de  I.ingheard 
par  le  mariage  de  sji  Tdle,  Kélicie,  avecielilsdu  cclcltn-  chef  de  Chouans 
dans  notre  Uas-Maine. 
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qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  avaient  fait  le  bonheur  de 
Lassay  et  lui  étaient  chères  à  plus  d'un  titre. 

Sa  tombe  venait  à  peine  de  se  fermer,  quand  un  véné- 
rable prêtre,  M.  lluignard,  cure' de  Saint-Fraimbault-de- 
Lassay  ,  essayait  de  fonder  une  nouvelle  communauté, 
destinée  d'abord,  dans  sa  pensée,  à  instruire  les  enfants  et 
à  soigner  les  malades.  Il  avait  songé  tout  d'abord,  à  la  fixer 
dans  le  vieux  couvent.  Ayant  échoué  dans  ses  démarches, 
il  choisissait,  au  pied  de  sa  petite  bourgade,  un  emplace- 
ment privilégié  pour  le  site  et  ses  nombreux  avantages, 
et  surtout  par  le  souvenir  ,  toujours  vivant  à  travers 
quatorze  siècles  écoulés,  des  miracles  de    Saint-Fraimbault. 

Avec  le  secours  de  ses  paroissiens,  il  jetait,  en  1842,  la 
première  pierre  d'une  maison,  (jui  dépassera  de  beaucoup 
sa  devancière  en  moins  de  quarante  ans. 

Sous  l'habile  direction  d'une  supérieure  zélée  et  active, 
secondée  par  deux  aumôniers  ,  deux  cents  personnes 
trouvent  un  abri  dans  cette  nouvelle  communauté.  Orphelins, 
enfants,  pensionnaires  de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
reçoivent  de  soixante  sœurs  dévouées,  tous  les  soins  que 
réclament  leurs  besoins  respectifs. 


Un  mot  maintenant  sur  le  couvent  de  Lassay  et  ses 
tombeaux,  pour  compléter  notre  récit. 

Nous  avons  vu  l'usage  au(|uel  étaient  destinés  ses  vastes 
bâtiments  en  1807  (1).  En  1820,  ils  sont  consacrés  presqu'en 
entier  à  un  rollèiii"  mixte,  dirigé  par  Tabbé  Chauvigné, 
sec(iii(l(''   |i,ii-   Iriiis   pidrcsseurs    et    un    iiiailir     |iniir   Tt-rolt^ 


(I)  Le  pjuilloii  (lo  ]'lii)il()L,'e,  (lui  ùtait  ivlir  avec  lo  couvtMit  par  un 
luticlif,  s(,M-vait  eu  \l'J.i  ;'i  Volclaii-  pour  le  clul)  des  (vxaltés.  Le  porclio  et 
uue  tour  extérieure  avec  escalier  en  pierre,  à  langle  sud-esl  du  pavillon 
ont  seuls  disparu. 
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primaire,  annexée  au  culK-ge  (l).   Lus  deux  ciiapclles  sunt 
de  nouveau  ouvertes  au  culte. 

Cet  état  de  choses  se  maintient  tMi\  iion  douze  ans,  sous 
M.  Durand,  puis  M.  Duliaubourg,  dernier  principal  qui  ne 
lit  que  passer.  Le  collège  n'avait  point  répondu  aux  espé- 
rances de  ses  fondateurs,  et  bientôt  on  voit  le  couvent 
occupé  à  la  fois  par  les  dames  sœurs  d'Evron  (école  primaire 
et  salie  d'asile),  la  gendarmerie,  la  justice  de  paix,  la  mairie 
et  l'écolf  primaire  des  garçons. 

En  1859,  la  grande  chapelle  est  détruite  et  remplacée  par 
l'église  actuelle.  On  laisse  seulement  l'ancien  chœur  des 
religieuses,  dans  lequel  se  trouvent  deux  classes  i)our  les 
filles  et  des  dortoirs  au-dessus. 

En  !<%8,  l'antique  chapelle  de  Saint-.Ioseph,  (jui  servait 
également  de  classe  pour  les  filles,  tombe  à  son  t(jur  pour 
permettre  la  con.structitui  du  pi-esbytùre ,  à  l'angle  ouest 
duquel  elle  se  trouvait. 

1mi  1883  et  188i,  le  vieux  (•(uivcut,  nniiiiK'iiiciil  réservé 
aux  cla<sos  de  garçons  et  di-  lillfs.  subit,  une  dernière 
transfoiiMalion,  pour  i-éponilic  aux  nouveaux  règlements 
concernant  les  établissements  scolaires.  Les  deux  ailes  sont 
rebâties  presque  en  entier  et  allongées;  le  chu'ur  des 
religieuses  disparaît  ,  poui-  régulariser  la  petite  i)lace 
auprès  de  l'église  et  former  une  cour  extérieure  pour  l'école 
des  filles. 

(l)  F.es  premiers  professeurs  furent  .M.M.  IJonlemps  {'.i'  et  i- ), 
Cliauteclair  (3'-  et  ()"),  nMn|tlacé  par  M.  Leroy  des  Uarres  ('),  laniioo 
suivante,  Jouanueau  (  )  (7')  et  Païuietier  pour  l'école  priuiaire.  Le  départ 
de  M.  CliaMvij.'ué,  eu  !H2I,  poui-  foudiM-  le  collet,'!'  de  .Mayi-uiK',  lit 
beaucoup  de  mal  au  collcf^e  naissant,  en  lui  enlevant  des  ptMisiunnaire.s 
et  en  créant  une  rivalité,  dans  lacpielli-  iMayi'iuic  devait  Icnipordr  par 
s;i  position  et  .ses  avantages  matériels. 

(*)  Il  était  |iarent,  je  ne  sais  h  (pid  d<v'i«'.  d  un  Limy  des  lîarrcs, 
conseiller,  médecin  ordinaire  du  \U>\.  iidendantdes  eaux  minérales  d<; 
Cliardrigné  et  Niort,  en  17.V2,  auteur  d  un  assez  curieux  manuscrit  sur 
les  eaux  de  la  runtaine-Uouillee.  L'n  des  re|irc.scntantî;  de  cellt!  lamdle 
est  médecm  a  Saiul-l)eiiis  (Seine-<'t-(>i.se). 

('•)  L'un  de  ses  lUs  est  notaire  à  Tours. 
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Le  ;>  janvier,  les  ouvriers  en  creusant  sous  le  clio'ur  pour 
bâtir  un  mur  destiné  à  clore  cette  cour,  découvrent,  à 
trente  centimètres  environ  de  profondeur,  un  cercueil  en 
plomb,  dépassant  un  peu  lu  grandeur  ordinaire  ;  dans  ce 
cercueil,  moulé  pour  ainsi  dire  sur  le  corps  (piil  renfermait 
comme  tians  un  écran,  on  trouva  un  squelette  assez  bien 
conservé,  grâce  à  l'embaumement  qu'il  avait  reçu.  On  voyait 
encore  la  barbe  blanclie,  les  cheveux  blancs  également,  les 
dents  du  devant  de  la  bouche,  etc.  On  ne  trouva,  du  reste, 
aucun  indice  pour  juger  de  l'identité  du  corps  que  l'on  avait 
sous  les  yeux.  On  crut  avoir  retrouvé  Léon  de  Madaillan, 
quand,  le  G  janvier  suivant,  on  découvrit,  à  côté  du  premier, 
le  cercueil  de  ce  seigneur,  sur  lequel  se  trouvait  son  nom. 
D'après  ce  que  nous  avons  dit  relativement  aux  sépultures 
faites  dans  le  nouveau  chœur  des  religieuses,  le  lecteur  a  pu 
se  convaincre  que  le  premier  corps  était  celui  d'Armand  de 
Madaillan,  sur  la  tombe  duquel  la  plaque  connnémorative 
n'avait  pas  été  remise,  lors  de  l'exhumation,  par  oubli  ou 
incurie. 

J'ajouterai ,  pour  l'épuudre  au  désir  (jui  m'en  a  été 
exprimé,  quelques  détails  sur  ce  seigneur  dont  Lassay  doit 
être  fier  à  plus  d'un  titre. 

Armand,  troisième  marquis  de  Lassay ,  s'était  attaché 
comme  ses  ancêtres  aux  Condé.  A  l'école  du  héros  de  Lens, 
il  devait  avoir  la  bravoure  en  partage.  Dès  l'âge  de  19  ans, 
en  1672,  on  le  voit  combattre  aux  côtés  du  grand  Condé,  en 
qualité  d'aide  de  camp  et  le  suivre  dans  la  plupart  de  ses 
campagnes. 

Trois  ans  après,  il  avait  gagné  le  titre  d'enseigne  des 
gendarmes  du  roi.  A  la  prise  de  la  contrescarpe  de  Besançon, 
il  recevait  une  première  blessure,  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
prendre  part  aux  sièges  de  Dôlc  et  Salins,  puis  de  Faucogney. 
Dans  ce  dernier  siège,  les  gendarmes  du  roi,  sous  ses  ordres, 
se  couviMrent  de  gloiiv^  en  invMianl  la  place  (Fassaul. 

.\  la  bataille  de  Senel,  Ai  iii.md  recevait  Ircjis  Ijlessures  et 
avait  deux  chevaux  tués  sous  lui. 
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part  à  sa  glorieuse  campagne  contre  les  Turcs. 

Fil  1001,  on  le  voit  au  siège  de  Mons  ;  l'année  suivante  au 
combat  de  Leuze  et  enlln  au  siège  de  Namur,  comme  aide 
de  camp  du  roi,  où  il  reçut  une  cinquième  blessure. 

C'était  le  douzième  siège  un  peu  important,  dans  lecjuel 
notre  guerrier  montrait  sa  bravoure  à  toute  épreuve. 

Ses  longs  services  rendus  lui  méi'itèrent  l'honneur,  clière- 
ment  acheté,  d'être  nonuué  clu'vaher  des  ordres  du  roi, 
honneur  qu'avait  eu  également  son  oncle  François  de 
Madaillan. 

Armand  n'était  pas  moins  remarquable  pour  son  esprit 
que  pour  sa  bravoure  chevaleresque. 

11  a  laissé  des  mémoires,  assez  appréciés ,  imprimés 
d'abord  dans  son  château  de  Lassay,  puis  à  Lausanne,  sous 
le  nom  de  Recueil  de  différentes  cltoses.  M.  le  marquis  de 
Beauchesne  possède  également,  dans  ses  riches  'uvhives, 
des  maximes  inédites  du  même  auU'ui\  dédiées  à  l'arche- 
vêque de  Paris. 

(Ju'il  nie  permette  d'exprimer  le  vœu  de  voir  au  moins 
quelques  passages  de  ces  maximes  communi(iués  aux  amis 
des  sciences,  dans  son  nouveau  travail  sur  les  seigneurs  de 
Lassay. 

Armand  de  Madaillan  fut  moins  heureux  dans  la  vie  de 
famille  que  dans  sa  longue  carrière  militaire. 

Sa  première  épouse,  Marie-Marllie  Sibour,  mdiinil  m  l(»7r>, 
après  onze  mois  de  mariage;  elle  lui  laissait  uiu'  lille.  .\larie- 
Constance-Adélaide,  (pii  lut  mariée,  mis  l(i!K»,  à  (îaspard  d.t 
Coligny.  —  Je  suis  porté  à  eioin-  qne  .Marie  Sibour  est  la 
même  ([ue  cette  Marie  Souard,  insrriie  par  erreur  sous  ce 
dernier  iiniii,  sur  le  regislic  de  sépulturi's  du  cduveiil  des 
bénédictines. 

l'ai  1(»77,  Il  eoniracta  une  nou\e||e  alliance,  bienlAt  brisée 
par  la  iiiii|[  comme  la  pii  inière,  a\('c  Mai  ie-.\iuii'  l'ajot, 
dont  la  sagesse  unie    à   la    beault-  t'ompensail  avantageuse- 
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ment  l'origine  obscure.  Elle  mourut  quatre  ans  après.  De 
cette  union  était  né  un  fils,  Léon  tic  Madaillan,  qui  sera  le 
dernier  seigneur  de  cette  illustre  famille. 

Armand  habitait  encore  le  vieux  manoir  du  Bois-Froult, 
dont  le  corps  principal  avait  été  rebâti  sur  les  ruines  de 
l'ancien  vers  le  XVP  siècle. 

C'est  là  ce  que  nous  indique  l'acte  suivant,  extrait  des 
registres  de  l'Etat  civil  de  Niort,  année  1081. 

a  Le  19  octobre  Dame  Marie-Anne  Pajot,  marquise  de 
i  Lassay,  âgée  environ  de  40  ans,  est  décédée  au  logis 
»  seigneurial  du  Bois-Froux,  paroisse  de  Nior,  et,  le  21  du 
»  même  mois,  son  corps,  déposé  dans  le  cloître  des  Dames 
»  Religieuses  de  Lassay,  par  nous  prestre  curé  de  Nior 
»  assisté  de  nos  prestres  et  de  messieurs  les  curés  de 
»  Saint-Fraimbault  de  Lassay  et  de  Horps  et  de  messieurs 
»  leurs  prestres  et  de  plusieurs  autres  de  paroisses 
»  voisines  ». 

M.  LE  JEMBLE 
curé. 

Marie  Pajot  ne  figure  i)oint  au  nombre  des  personnes 
transférées  dans  la  nouvelle  chapelle  du  couvent  en  1751. 
Sehni  toute  apparence,  elle  repose  encore  dans  le  cloître 
remplacé  actuellement  par  la  cour  intérieure  des  filles. 

Aruiand  contracta,  en  1C96,  une  troisième  alliance,  plus 
malheureuse  encore  que  les  premières,  avec  Julie  de 
Bourbon,  fille  légitimée  de  Henri-Jules  de  Bourbon  et  petite 
fille  du  grand  Condé.  Cette  union  était  brisée  deux  ans 
après,  pal'  la  h'^rèroté  de  celle  feiiiino  (pii  nuit  par  perdre  la 
tête. 

De  leur  mariage  était  née  une  fille,  Anne-Louise,  éi)ousc 
en  1715  de  Simon-Gabriel,  marquis  d'O. 

Après   la   mort   de   sa   deuxième  lennue,   Armand  avait 
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abandonné  le  Bois-Froult,  qui  lui  rappelait  de  trop  pénibles 
souveniis,  pnui*  Aonii-  habiter  son  cliàleau  de  Lassay,  et  s'y 
reposer  de  Imips  ;i  aulre  après  ses  campagnes. 

Pour  le  rendre  plus  habitable,  il  joignit  aux  deux  tours 
est  de  la  vieille  forteresse  ce  corps  de  bâtiments,  dont  l<'s 
splendides  appaitemcnts  font  l'admiration  des  visiteurs,  nuu 
moins  que  le  reste  de  l'édifice  si  bien  conservé. 

C'est  dans  ce  cloître  que  tui  inhumée,  également  en  1736, 
Gabrielle  Poulain  de  Sainte-Marie,  supérieure  du  monastère 
en  'il'li)  et  1733.  La  pierre  tombale  de  cette  sœur  se  trouve 
encore  dans  la  cour  des  filles  et  recouvei-te  de  terre. 

Le  second  cercueil,  déposé  dès  son  arrivée  au  lim  (pi'ii 
ne  devait  pas  quitter,  et  de  même  forme  que  le  premier, 
était  encore  revêtu  du  cercueil  en  bois  dans  lequel  on  l'avait 
transporté  de  Paris.  Sur  le  bois  était  clouée  une  platpio  ou 
cuivre,  de  vingt  centimètres  de  longueur,  sur  quatorze  de 
largeur,  sur  laquelle  était  gravée,  en  caractères  romains, 
l'épitaphe  suivaiih-  que  nous  reproduisons  fidèlement: 

CY   GIT 
TRES    HAUT    ET    TRES   PUISSANT 

SEIGNEUR  Léon  de  Madarian,sîc'  de 

LESPARRE,  marquis  de    LaSSAY,    COMTE 
DE     iMaDAILLAN  ,     RRIGADIER     DES     ARMÉES 

du  roy,  décédé  a  1*aris  en  son  hotel, 

Rue  de  L'université,  le  vendredy 

2"  JOUR  d'octobre  1750,  âgé  de 

72   ANS. 
ReQUIESCAT    in    i'ACE 

Léon  lie  Madaillan,  (juatrième  *'l  dernier  mai'(juis  de 
Lassay,  de  ce  nom,  ne  le  céda  à  son  pèrt'  ni  en  hravouiv  ni 
en  générosité.  Kngagé  dès  l'année  HMKi  dans  le  it-giment 
d'Knghien,    dont   il    tut  bientôt  nomme''  colonel,  il  prit  part  à 
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ses  dilïei'eutes  campagnes  ainsi  qu'à  plusieurs  sièges.  En 
1704  Léon  se  trouvait  à  la  désastreuse  bataille  d'IIochstœdt, 
qui  coûta  vingt  mille  hommes  à  la  France,  et  y  fut  fait 
prisonnier.  En  1719,  il  était  brigadier  des  armées  du 
roi. 

Léon  avait  épousé  en  4711  Reine  de  Madaillan,  fille  de 
Louis,  son  grand-père,  et  de  Reine  de  Rabutin. 

Tous  les  deux  ont  laissé  de  nombreuse  traces  de  leur 
générosité.  Outre  le  collège,  dont  nous  avons  parlé,  fondé 
par  Léon,  ils  fondèrent  également  une  école  de  filles,  tenue 
par  trois  sœurs  venues  de  la  Chapelle-au-Riboul.  Cette 
école,  qui  avait  aussi  ses  pensionnaires,  rivalisait  avec  celle 
des  Bénédictines  (1).  On  peut  dire  que  Lassay  était  privi- 
légié sous  le  rapport  de  l'instruction,  grâce  principalement 
à  la  générosité  de  ses  seigneurs. 

J.  Mars,  en  racontant  l'inhumation  de  Léon,  a  commis, 
contre  son  habitude,  deux  erreurs  que  je  crois  inutile  de 
relever,  dans  les  lignes  suivantes  : 

«  Armand  de  Madaillan  de  Lespare,  marquis  de  Lassay, 
»  est  mort  à  Paris.  On  a  amené  son  corps  à  Lassay  en 
»  carrosse  avec  un  prestre  de  Pai-is.  Il  fut  inhumé  dans  le 
»  cœur  des  Dames  Bénédictines  de  Lassay.  Ce  fut  le  premiei- 
»  corps  inhumé  dans  leur  chapelle  attendu  qu'il  n'était 
»  encore  que  couvert  et  point  pavé. 

»  C'est  dans  l'an  mil  sept  cent  quarante  neuf  ». 

Enfin,  à  côté  et  sur  le  même  plan,  un  troisième  cercueil 
en  plomb,  de  même  forme  que  les  deux  premiers,  mais  usé 
en  grande  partie  par  le  temps,  fut  découvert.  Sur  ce 
cercueil,  renfermant  un  squelette  informe,  se  trouvait 
soudée  une  plaque  en  cuivre  de  vingl-tieux  centimètres  de 

(1)  Lor.s  de  leur  e.xpulsioii  du  couvent,  les  bénédictines  avaient 
r|uarant('  pensionnaires.. le  tiens  ce  détail  de  la  lille  de  l'une  dentr'elles. 
J'i;;n(>re  If  cliiHVi;  «les  pensiomiaires  des  stencs  de  Charité.  J'ai  seule- 
ment trouvé  luie  quittance  de  ."tO  livres  donnée  par  sœur  Renée 
Montebrnn  à  M.  do  Monville  pour  solde  de  six  mois  de  pension  dus  par 
sa  nièce  uiadeniuiselle  de  Saint-Germain,  le  2  avril  1752. 
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loiij^uour  sur  ijLiiii/.c  tli^  l.ii'^vm-,  ixn't.ml  l'i'iiiLiiilic  >iiiv;inle, 
gravéo  d'après  \o  slylr  de  rcpuiiiic  : 

ICY  EST  LE  Coups  de  tues   IIavte  et  tues 
rvissANTE  Da.mk  m ahame  Ivlie  de 

liitVUUd.N  K'POVSE    DE     TRES    IIAVT    ET    THKS  l'VlSSANI' 

Seignevh  Messire  Armand  de  Madaii.ean  de 

Lesparre  Marqvis  de  Lassay,  décédée 

LE  10  .MARS  171(1,  Agée  de  i3  ans. 

llEQVIESGAT    IN    l'ACE. 

On  n'a  poinl  ivtrouM'  les  curps  de  nos  tirnv  |)icinit''i'i's 
supériouros  ni  ceux  do  Marie  de  Madaillan,  Su/anno  de 
Viparl,  Ma!-ie-Anne  Souard,  Marthe  Potlier  de  la  Bernion- 
dièi'o,  qui  se  trouvaient  à  côté  des  premiers,  soit  par  suite 
de  fouilles  incomplètes,  soit  encore  parce  que  lem's  cendres 
auraient  été  jetées  au  vent,  comme  tant  d'autres,  à  une  épo- 
>\\ir  .intérieure.  On  sait  d'ailleurs  que  ce  fait  a  eu  lieu  à 
Lassay  [tins  d'iuic  t'ois  (le[)uis  cinqiianlc  ans. 


Nous  avons  dû,  à  notre  vif  regret,  donner  une  notice  bien 
abrégée  sur  le  couvent  des  lk'>nédictines  par  snih'  di-  la  dis- 
parition inexplicable  d'un  registre  relatif  à  ses  connnencc*- 
mcnls  (|ni  s<'  linii\,iil  naguèivs  encore  enti'e  les  mains  do 
M.  le  docteur  Kdnie  Pielle.  l'nnr  coniplcMer  autant  ([iio 
possible  iioli'e  Irav.iil,  nous  .ijniiti'iniis    qurlipics   di-l.iils    ,111 

pi)inl   de   \  lie   IV'i  id.il. 

Ajirès  la  ninrt  d'isaac  de  M.idaillaii,  l 'lam.'ois,  son  socond 
lils,  s»""  ik'  la  r.arocbe-Clondiiuin  cl  dr  la  I  irouai"dière,  i-ernl 
en  partag<'  le  licf  do  (llancenK-  ainsi  (pu-  plusieurs  autres 
(lofs  de  Sainf-Kraitnbanll  tic  l,a>say.  I,c  lii  f  de  ('.hnieenit-, 
qui  coniprcnail  la  Icirc  de  Mnnlai;^n,  raïuicn  licf  I,c  (loué 
et    uni-    grandi'    parlie   des   Icrro  iU->  rdigienscs  aiiloui'  de 

wni.     17 


258 


Lassay,  ôtait  sujot,  liiti'.iiilrcs  chargOï^,  ;i  l'aiicr  \''  tniii  du 
pré  des  Rivières  ;i  la  Haroche,  jiistju';!  ce  «inil  lut  s(H',  et  à 
faire  une  corvée  pour  li.ilhv  les  l)lés  de  ce  domaine. 

En    1651,    François   vendait   ces  fiefs  à   René  du  Reilav, 

7  *  v    7 

seigneur  du  Rois-Tliihaull,  ol  les  droits  seigneuiàaux  ainsi 
ipic  li's  coi'vi'es  ('l.-iii'iil  p.-ii'  suite  lraiisrér(''s  de  la  Raroche  à 
ce  dernier  château. 

On  viiil  aux  archives  départementales  plusieurs  aveux  du 
couvent  ;  le  premiei-  en  1(550  n'eftre  rim  de  rein;u'(fuable 
à  nuU'r. 

(lehii  de  ni:'),  il. ml  ikius  transcrivons  la  pai'lie  la  [dus 
intéressante  (1),  signale  trois  ailes  au   couvent.  Sans   doute 


'  (l)  UKCf-AKATlON    HKXDUK   A   LA   SEKiXKCRIK 

Dl'    1501ST11IIJALLT    l'OUK   LE    FUCl-'   DL   GLANCK.ML 

(24  mai  174:?). 


Extrait  (If  la  remembrauci!  des  assizes  do  la  seigneurerie  du 
lidisUiiljault,  tenues  eu  présence  de  haute  et  puissante  dainoiselle 
\  incente,  Clarisse  du  Maz  du  lirossay,  dunio  île  la  ditle  terre  et 
seigneurerie  du  lioislliijjault  et  autres  lieux. 

Les  dames  supérieure  et  religieuses  du  couvent  de  Xotre-Dame-de- 
Gràce-de-Mdiitégii  /'s/c'  do  Lassay  présentes  par  M''  Jacrpies  lilancliet 
pre.stre,  fondé  île  leur  procuration,  sous  leur  signature  privée  du  onze 
may,  présent  mois,  contrôlée  à  Lassay  ce  jourd'hui  par  Simon  de  la 
Cliain  iéro,  demeurée  vers  cour  de  laquelle  nous  ordonnons  que  copie 
sera  registrée  à  la  sr.ite  dos  présentes  pnur  y  avoir  recours,  si  besoin 
est. 

Se  sont  annoncées  sujetes  inmuMliates  et  censitaires  de  cette 
seigneurie  du  Hoistlnljaulf  jiai-  le  iief  de  Cdancemé  pour  i-aison  d(^  leur 
maison  conventuelle  du  d.  Lassay  et  terres  en  déjtendant,  dont  le 
dénombrement  et  confrontation  suit  : 

Premier,  la  d.  uiaison  conventuelle  composée  d'un  corps  de  logis  en 
longueur  avec  cave,  salles  en  trois  ailles  (sic)  offices,  parloirs  internes 
et  externes,  inlirmeri(\  doux  dortoirs  ,  cliandires  et  greinors,  la 
chapelle  avec  le  (dueur-,  le  cloislre  et  pn'au  ;iii  (IimI.iiis  du  cloislre. 

Item  un  grand  pa\ill(iii  au  bout  des  dortoirs,  eninposé  d'une  salle 
bass(\  chandjie  et  greniers  avec  les  issues  en  dépendant,  le  tout  se 
lenaid  par  accompagnement. 

iti  III  1,1  li.isse  cour  avec  la  maison,  cour  et  fournil,  grange   et   étahie 
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l'ancionno  chapelle  formait  l'uMe  d'elles  à  rcxlreinité  est,  h 
ninins,  ce  qui  est  moins  i»r(i|i,ihl.\   (in'i-ilc    ne    formai    l'aile 

avec  <|uoliiues  retraiiclienieiils  servant  de  Jjùcher,  loil.s  à  porcs  et 
aulreutcitt,  une  lu^'e  dans  laquelle  il  y  a  un  pivssouer. 

Item  un  pavillon  tant  en  deiiors  qu'en  dedans  de  la  clustuiv  du  d. 
couvent,  dont  la  plupart  sert  de  logement  de  leur  chapelain,  composé 
de  deux  caves  ou  salles,  deux  ciianibres  et  t;reniers  dessus  avec  la 
cour  ou  issues  au  devant  de  la  ditte  cliapelle  et  les  cours  extérieures 
des  parloirs. 

Item    la    rue    pour  aller  et  venir  tinit  dans  la  chapelle  (|u'au  couvent 

de  la  d.  ville  de  Lassay  (*) Pour  raison  desquelles  choses  cy  dessus 

et  du  surplus  du  d.  fief  de  Cdancemé,  le  d.  sieur  Blanciiet  an  d.  nom  a 
reconnu  (pi'il  est  deub  chacun  an  à  la  recette  de  cette  seigneurie  du 
Boisthibault  la  somme  de  (j  sols  en  argent  et  au  terme  de  la  Toussaint 
trois  poules,  auxquels  devoirs  il  a  du  contribuer  par  égail  de  liet',  sans 
cependant  entendre  diviser  au  regard  de  Mademoiselle,  avec  indemnité 
de  tous  autres  droits,  suivant  les  actes  liindeninité  dont  un  est  du 
dernier  novembre  l(j3t,  un  autre  du  2)  septembre  1G37  et  un  autre  du 
16  décembre  WtTt,  et  en  particulier  le  d.  s'  lilanchet  au  d.  nom  a 
reconnu  que  les  d.  dames  religieuses  sont  tenues  et  obligées  de  faire 
dire  et  chanter  à  haute  voix  solennellement  tous  les  ans  à  perpétuité 
un  service  d'une  grande  messe  seulement,  le  second  jour  de  janvier,  à 
l'intention  du  seigneur  de  céans,  qui  a  accordé  l'indemnité  cy-dessus 
dattée  et  outre  reconnue  au  d.  nom  que  mademoiselle  a  droit  di-  faire 
bastir  et  C(jnstruire  à  ses  dépens  une  chapelle  à  costé  de  l'église  des 
d.  dames  religieuses  et  dans  icelle  chapelle  mettre  et  faire  placer  un 
ruban  et  les  armoiries  de  sa  maison  dans  le  vitrail  de  la  d.  chapelle, 
dont  l'avons  jugé  et  au  moyen  du  paiement  fait  des  arrérages  des 
susd.  devoirs  nous  l'avons  seulement  condamnée  de  les  [layer,  .••ervir 
et  continuer  à  l'avenir,  ce  aux  dépens,  coûl,  fasson,  i  apier,  controUe 
et  copies  des  présentes,  li(piidé  à  (i  livres  et  renvoyé  ^auf  le  blâme  s'il 
y  a  lii'u. 

•Mandant  etc. 

bonne  aux  assises  des  licl's  et  seigneurie  du  Hoisthibault,  |  nroisse 
de  Saint-l'raindjanlt  de  Lassay,  tenues  au  doniaini;  du  iJuislbibault.  |iar 
nous  Uené  l'ichol  de  la  (Iraverie  COUS""  du  itoy  et  son  procureur  au 
siège  royal  de  la  ville  de  Laval,  avocat  en  parlement,  sénéclud  des 
assises  de  la  d.  seigneurie  du  lioistbibault,  le  '2i  may  I7K1.  La  renieni- 
branee  signée  lUanehe-t,  U,  l'ieliot  de  ladraverie,  H.  Le  Tore  et  .1.  Le 
Tore. 

(*)  .l'omets  ici  la  longue  nonirnclaluic  dis  pièces  df  lirri-.  qu  d  me 
semble  inutile  de  i-epruduire. 
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du  milieu.  Dans  cet  acte  nos  religieuses  sont  ,ui''ni''i'(Mis('inont 
exemptées  des  corvées  dues  par  leur  fief  (1). 

Entin,  un  troisième  aveu  en  17G*J('2j  jie  signale  plus  qu'une 
«  maison  conventuelle  composée  de  deux  ailes,  au  côté  de 
»  l'une  desquelles  est  le  cloître  avec  leur  église  et  une 
»  petite  cour  à  côté  ».  C'est  la  communauté  telle  qu'on  la 
voyait  il  y  a  trente  ans. 

Les  du  Bellay  et  leurs  successeurs  se  réservèrent  comme 
Josias  le  dmit  de  faire  construire  une  chapelle  à  côté  de 
celle  des  Bénédictines  et  d'y  placer  la  littre  et  leur  écusson, 
projets  (jui  n'ont  jamais  été  mis  en  exécution  (3). 


.T.  OILLARD, 

(1)  Clarisse  Viiiceiits  du  M.itz  de  Hrossay  (Hait  alors  propriétaire  du 
Bois-Thibault,  comme  héritière  par  la  mort  de  Joseph,  sou  secoud  frère, 
de  son  frère  aîné  l.ouis,  marquis  du  IJrossay,  grand  amiral,  gouverneur 
do  Bretagne,  etc.  décédés  tous  les  deux  sans  enfants.  Les  du  Matz 
avaient  acheté  le  ciiàtcau  au  commencement  du  XVIII«  siècle. 

(2)  Après  la  mort  de  Clarisse,  qui  eut  lieu  vers  17C2,  le  Bois-Thibault 
fut  de  nouveau  vendu  à  Léonor  de  Tournely  ;  c'est  lui  qui  reçoit  le 
3«  aveu  cité  plus  haut. 

(3)  Je  dois  faire  une  nouvelle  reclilication  sur  un  nom  cité  au 
commencement  de  ce  travail. 

En  IGli,  vivait  Patrice  Piette,  lils  de  Christophe,  décédé  en  IGIC». 
C'est  lui  qui  signe  l'abjuration  de  Gabriellc  .sa  fille  et  son  entrée  en 
religion.  Il  était  catlioliiiui!  comme  ses  parents  et  avait  un  frère,  Macé, 
curé  de  la  Chapelle-Moehi'.  Il  avait  dû  é|i(iuser  une  protestante,  Louise 
Maunuisseau,  lille  du  sieur  de  \  illeneuvc. 

Les  armes  du  cett','  famille,  ilont  plusieui's  portaient  encore  au  .Wll' 
siècle  le  titre  tle  nobles,  .sont  :    D'azur  au  chevron  d'or  surmonté  d'une 
boule  avec  croie  simple  accomparjnè  de  trois  picltes  d'or,  posrcs  deux  en 
chef,  et  une  en  puintc.  Le  tout  surmonté  il'un  casqiie  de  gentilhonmie, 
visière  baissée. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I. 


CONTHACT    DE  RELMGION 
l'UUH  MAHYE  DE  LA    ClUtSSONNIÈKE  (1). 

(l'"''   septembre    ItiOl  ). 

Sjii'liriil  luiis  (|Lic  cimIimicI,  cil  l.i  ciiiir  (lu  sceel  eslalily  ;ui\ 
cuntruclz  à  Poictiers  [louc  U'  loy  iiostre  si?'" ont  esté  présentes 
et  personnellement  estahlyes  et  ilruhfiiient  soui)/,mises 
(piand  à  ce  partl.i\  ;iiit  imus  iitilaiii'>  et  taljellions  rnvaulx 
soubzsignez  jurés  soubz  la  dicte  cour  llévercnHcs  Dames 
Jelianne  Guiscart  ('2),  abbesse  dr  l'alihayede  la  saiiidc  Tiiiiih' 
du  dict  Poictiers,  assitéc  de  l'ir'\('i('lide  haine  .Icliainn'  de 
IJoui'bun  (3),  abbesse  aiili(i|ue  île  la  diele  abbaye,  et  snnn's 
t'raneoyse  de  Lamaiidiaye  |trieiire,  Catberiiie  de  la  (  iiaiidiére 
soubz  prieure,  Kenée  de  Granges,  l*regenlede  N'eiidosiuuys, 

([)  .II'  ilnis  la  t'iiiiimuiiicatinii  ilr  rrtti-  ]ii('cc  ;'i  l.i  liiciivoiilaiicp  ilo 
M™''  nij,'ii()ii,  et  jo  la  prie  do  rcrrvnir  ici  l'('.\|ii-cssinii  île  ma  vi\i' 
gralituile. 

(2^  .leaiiiKï  (luiscart  ou  (luiilianl,  dalinid  aliliesse  de  la  ilètih'.  i^-^^i^ 
le  LiiiKiusiii,  «tait  Mlle  di'  Jean  Ciiieliard,  seij^'iiriir  de  l'i'-iv,  rii  Vi-iido- 
iiiois,  et  di-  Maiif  ih'  Ildiiiiinii.  (  V.  Mnréri,  art.  liourljim,  iiianiuis  (h- 
.Maiausf.)  .Icaiim'  lit  i-ii  Hi'2.")  de  ikhivcIIcs  (•(iiistitntiiiii.><,  avi-c  la  nV'l'' 
de  .saint  lii'iioit.  .l'fii  ai  tmiivi-  iiii  i-Xfni|>lairi'  à  l.as.say. 

(3)  Jeanne  de  Itourbon  (tait  lille  de  l,(inis  de  lionrbon,  den.\iùnio  du 
nntn,  fini-  di-  .Mm.tpen.sier  (liranclie  de.s  prinees  de  la  IUH'lie-.siM--Yon) 
l'I  de  Jari|Hclint'  de  I.iin>;\vie  ,  ennitr.s.si"  de  |!ar-snr-Scine.  .\prfS 
Sainte-Cniix  de  ruititis,  elle  lut  niunnite  ablte.sse  di;  Jimarre  el  y 
niitniMl  "•Il  Ki'i'i  (V.  .Moivri). 


—  'Hi-l  — 

Magdellayne  de  Gaston,  Adricnnc  de  la  Chapelle,  Catherine 
de  Cioubiz,  Marquise  de  Goubiz,  Loyse  de  Torehard,  Anne 
de  la  Cehelye ,  lîonoe  (]o  Marcnnnny ,  Marye  Ayrault, 
Mai-guerile  Caullcicui,  Anilji'<»ys(^  du  iJéarl,  Catherine  de 
Lusinge  et  (Jalliciiiic  de  Gaston,  louttcs  religieuses  professes 
en  la  dicte  abbaye  et  monastère,  assemblées  et  congrégées 
au  son  de  la  cloche  à  la  manière  accoustumée,  à  la  chaiielle 
de  la  grille  et  parlouer  de  la  dicte  abbaye  et  faisant  le  couvant 
d'ycelles,  d'une  pari. 

ÏA  li.uillc  cl  puissaiili'  (l.uiic  Aiubroisc  (hi  l'^rcsuc,  vcusve 
de  (letTunl  li.iuil  ri  puissaiil  inessire  .louachini  di'  la  Cros- 
somiière,  \i\;iiil  clicNalici'  de  ror(h'(>  du  roy,  scigiirui'  du  did 
heu  de  la  Crossonnière  et  des  seigneuries  de  Moysy  (1),  de 
Cessé,  du  ïallc,  la  Boueste,  des  Roches  Bourneuf  et  de  la 
Gemerye,  et  a  priVcnl,  cspousc  et  procui'ati'isse  généralle 
et  octorisée  de  liaull  et  puissani  messire  Jacques  de  Vignes, 
chevallier  de  Tordre  du  roy,  eouseiliei'  et  niaistre  d'hostel 
ordiii.iire  de  sa  maison,  gouverneur  pour  sa  Majesté  des 
\  illes  et  chasteaux  de  P(»nl-de-Cé,  seigneur  de  Saiiil-Seri/.y, 
de  l-aml)royse  et  de  la  Bastide,  curateur  ordonné  par  Justice 
avec  l;i  djcle  du  Fresne,  es  personnes  et  bleus  des  enffans 
du  diil  dellimct  messire  Jouacliim  de  la  Crossoimière 
et  de  1,1  ilicle  du  Fr(>sne,  comme  de  ce  elle  a  fait  aparoir 
l)ai'  procui'ation  du  tlicL  sieui'  de  Vignes  en  dacle  du  dermer 
jour  de  niay  mil  six  cent,  {jasscM'  au  dicl  lieu  de  l'oul-de-Cé, 
par  Devauix,  uolaire  loyal  à  Angers  et  scellée  et  au(piel 
dicl  sieur  de  Vignes  son  époux,  oWe  a  jiromis  iaire  raltitiei' 
et  avoir  pour  agréable  le  couleuu  eu  ces  présentes  et  en 
l'oiu  nir  de  luy  de  lettres  de  ralillicaliou  aux  dictes  Révérendes 
Dames,  dans  le  temps  de  la   ])ronession   de    la    dicle   de    l,i 

(I)  Co  lio\i  porto  iiwiiiitoiiant  Ip  iinin  do  Mozô.à  pou  do  dislanco  des 
l'outs-do-dc.  On  y  voit  ciieore  le  cliàteau  dos  soit:iioiirs  i\i'  la  Crossdii- 
iiioro,  famillf  tivs-aiioioimo.  Vors  ISCjO,  Amhroiso    de    la    Crossoiinion; 

diilina    11'   |iliri|i(''   di'    l.(ir||i'|-r;ii|   ;'i    | ';i  I  >|  i;i  \  i  ■     ijc     .Nvnisi'au.     (\".     C.i'lo.slill 

l'oit,  art.  (  jossumiirrr  cl  1  Aiiiiunal  i\f  JAnJnii;. 


—  -iGo  — 

Crossonnière ,  à  payne  de  tous  despans ,  doiiiiiiages  et 
intéreslz  ces  dictes  présentes  ,  neiinllin(jiii<4:s  tenant  , 
dcnieuranl  la  dicte  du  Krcsne  tu  dut  lion  n()l)le  de  la 
Crossojmière,  paroisse  de  Murs  en  Enjeu,  esl.uil  de  [irésent 
au  dict  Poictiers. 

Et  Deniovselie  Marve  de  la  Crossonnière,  sa  lille,  et  du 
dict  feu,  d'aultre  part,  entre  lesquelles  partycs  ont  esté  l'aictz 
les  accords  et  convenances  qui  s'ensuivent  : 

C'est  assavoir  que  l.i  dicte  I«(''vérende  Dame  abesse  et 
ces  ilictes  relligieuses  inclinanl  iiiiéralenient  et  de  bonne 
vollonté  à  la  requeste,  prière  et  supplicatien,  qui  leur  a  esté 
cy  davant  et  encorre  présentement  fa  ici  e  de  la  part  de  la 
dicte  Marye  de  la  Crossonnière  de  son  inlentidu,  oppinionet 
vollonté  certayne  et  stable  a  elle  venue  et  continuée  de 
liMigue  main,  sans  aucun  divertissement,  d'entrer  et  se 
soubzmettre  en  religion,  au  ilict  nionastaire  et  abbaye  de  la 
saincle  Trinité  et  y  t';iire  })i'ofession  regullière  accoustumée 
et  telle  qu'il  appartient  jxiur  vi\re,  Unir  ses  jours  et  mourir 
en  icelle,  soub/.  l'ubéissance  de  l.i  dicte  Révérende  Dame 
Abesse  et  ses  successeresses. 

I,.i  dicte  requeste  et  siipiilicitinii  faicte  du  voulloir  et 
consentement  de  la  dicte  du  l'iesne,  mère  ih-  la  dicte  de 
la  r',iiiss(jnnière,  en  présence  de  plusieurs  persomies  nota- 
bles, ont  de  leur  bon  gré,  |iure  et  lili(''ralle  volloiilé,  suyvani 
l'advis  et  résolution  prins  en  leur  cha|)|)itre,  pi'omins  et 
pi'omettent  recepvnir  la  dicte  Marie  de  la  (iidssoimière  et 
de  faict  l'enl  receue  en  la  dicte  abbaye  et  cnuvaid  de  la 
saincte  Trinit('',  ptiur,  a\ec  le  bnn  |»laisir  et  |iernnssinn 
de  la  (Ucte  lvé\éi'ende  Dame  abbesse.  prendre  >y  après  et 
dans  le  temps  sur  ce  pr(''li\  de  druict  nu  auitic  qu'd  sera 
advis('' ,  riiabit  de  relligieuse  et  y  l'aire  profession  regul- 
liaire  et  expresse  en  la  forme  et  manière  accoustumée 
et  telle  (|iie  les  aultres  l'cll igieuses  prolesses  i  mt  de  COUS- 
Innie  lane.  V.\  ^  pour  icelle  de  la  (  irossonniei'e,  esire 
nouri'ye  et    ainueulée  en   la  dicte  al.tbaye,   tout   auisy  ipie 
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es  nullves  religieuses  d'icollo  et  y  vivre  relligieusement  on 
toutte  dévotion  regulliaire  et  simplicité  scellon  les  statuts 
et  règles  do  monsieur  snint  Bcnoist  et  suyvnnt  la  rctorma- 
tion  de  la  dicte  abbaye. 

Et  ce,  nioyennaiit  (|ue  pour  subvenir  aux  aflaires  et  néces- 
sités de  la  dicte  aljl)aye  et  ayder  à  suppoi'ter  les  grands 
frais,  mises  et  impances  de  la  dicte  relligion  et  aussy  aflin 
de  participper  aux  prières  et  oraisons,  (}ui  journellement  et 
ordinairement  se  font  et  disent  en  la  dicte  abbaye  ;  la  dicte 
Dufresne,  tant  en  son  })ropre  et  privé  nom  que  comme  pro- 
curatrice générale  et  o  la  susdicte  autorité  et  en  cliacun  des 
dicts  noms,  seulle  et  pour  lo  huil  renonçanl  aux  bénéfices 
de  division,  d'ordre,  de  discussion  et  éviction  de  biens,  et 
encores  la  dicte  Dufresne,  renonçant  aux  droictz  de  vell...  à 
elles  donnés  à  entendre  ])ar  nous,  notaires  soubz  signez 
estre  tels  (juc  femme  ne  ce  ])eult  vallablement  obliger  ne 
intercedder  i)our  aultruy,  sans  expresse  renonciation  aux 
dicts  droits,  qu'elle  a  dict  liion  scavoir  et  entendre  et  y  a 
renoncé  et  icnonce  par  ces  présentes,  a  promis  et  promet, 
par  ces  présentes,  bailler  et  payer,  pour  l'entrée  et  profes- 
sion régulliaire  de  la  dicte  de  la  Crossonnière,  sa  fille,  la 
sonnne  de  deux  cens  escuz  sol,  de  laciuelle  dicte  somme 
la  dicte  Dufresne  en  a  baillé  et  payé  comptant,  en  la  présence 
de  nous,  notaires,  et  mis  entre  les  mains  de  M'"  André 
Demay,  recepveui-  dos  llévérendes  Dames,  la  somme  de 
cent  escuz  en  l'rancz  et  cars  d'escu  de  l'ordonnance,  qu'il 
a  heue,  prinse  et  receue,  s'en  contante  et  on  i|ninolo  la 
dicte  Dufresne  ol  tous  anlti'os  el  raultic  ol  pai-oillo  somme 
de  cent  escu/.  sol  (|uo  la  diclo  Dufresne  sera  tenue  et  a 
IMoniis  iccjlc  li.iilliT  cl  |);iyii- ,iu\  diclos  Révérondos  haines 
abbesse  ol  llelligieusos,  huiles  l'ayos  el  (piaules  (|iie  la  dictc^ 
de  1,1  (  j'ossonnière,  sa  tille,  sera  receiie  rolligiouse  professe 
on  la  dicte  ali|ia\'e. 

I']l   a  osl(''  expl'esxMiiriil    diet   (|iie  .idNCIiaiil    ijiie  |;i  djcie    i\(' 

la    Crossonnière    \ieiidroil    U    diMiMler  ou   ijion   iin'elle  s'en 
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voulltnist  aller,  de  snii  iiilniliiiii  r(  \(iiliPiili'\  lini>  de  |,i  dicte 
nbhayo,  auparavaiil  que  de  taire  la  dicle  protessioii  n'-j^'ul- 
liaire,  en  ce  cas  ne  sera  rien  rendu  parles  ilieles  Révérendes 
Dames  de  la  dicte  siiiMMie  de  cent  esen/.  sol,  présentement 
payés,  ains  demeurera  entièrement  ieelle  stinmie  à  la  dicte 
abbaye  tout  ainsy  (jue  sy  la  dicte  de  la  (^mssonnnière  avoit 
faict  la  diet(>  profession  régulliaire.  Kt  eustre  la  dicit' 
DutVesne,  esd.  noms  ,  a  promis  et  pnMiiet.  par  ces  pré- 
sentes, bailler,  payer  et  icndre,  m  la  diclr  abbaye, 
à  ses  fraiz  el  dcspans  par  chacun  an,  chacun  jnur  et 
teste  de  saint  Michel,  pendant  el  durant  la  vyi-  de  la  dicle 
de  la  Crossonnière,  sa  fille,  et,  tant  qu'elle  sera  au  dict 
monastaire  ou  aultre,  on  elle  se  scroit  translatée  par  la 
permission  et  licence  de  la  dicte  luA (Tende  Dame  abbesse 
ou  ses  successeresses,  la  stjuune  de  irenle-lreis  escuz  uii;^' 
tiers,  revenant  à  la  sonuiie  de  cent  li\res  tournois,  sca\oir 
est  la  somme  de  dix  escuz  à  la  dicte  abbaye  et  couvent, 
pour  la  pension  annuelle  et  viagère  de  la  dicte  de  la  Cros- 
sonnière, et  l'aultre  somme,  revenant  à  vingt-trois  escuzsol 
ung  tiers,  sera  et  demeui'era  à  la  dicte  de  la  (irossonuière 
lioiu' estre  employée  par  elle  en  haliilleniens  el  anllres  ses 
alVaires  soul)/.  Tobbéissance,  toutes  t'oyes,  de  la  dicte 
llévérende  Dame  et  ses  successeresses  abbesses  de  la  dicte 
abbaye  et  monastaire  de  la  Trinité,  à  ccumnencer  le  premier 
payement  de  la  dicte  sonuue  de  trente  trois  escu/  \mg  tiers, 
pour  la  dicte  panlion,  and.  jour  et  leste  de  saint  Michel 
|irochaineinenl  xcnanl  el  conlinner  d'an  en  an  durant  la  \  ye 
de  la  dicte  i\f  la  (  aossi  mnicre.  VA  la(picllc  d.  .-dunne  décent 
li\res  la  diclc  Ihilresiie  a  pii'sentemenl  baillée  et  mise  mire 
les  mains  de  la  dicte  jl(''\  ('rende  Dame  abesse,  (prclle  a 
lieu»',  pl'inse  et  recene  poUl'  le  dicl  tenue  de  saint  Michel 
prochavne  et  en  a  (|iiicli''  la  dicle    hiilione    et    les    siens,   el 

la(pie||e      dicle      -iilllllie     iji'      llilllc     tCdis     CSCU/.     Sdl     IIII.L:    licrs 

d'anmielle  preslatiou  et  renie  \  iag(''re  la  \  ye  diiraiil  de  la 
dicte  de  la  (à'ossonniere,  la  dicte  Dulroue  cmI.  ii"ms  seulle 
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et  pour  le  tout   o  les   dictes    renoncialious   a    ronstitué   et 
assigné    sni-   tous   et   chacun   les   biens    l;iiil    ilu    dicl    feu 
.louacliini  de  la  Grossonnière,  son  espoux  (jue  d'elle,  présents 
et  futurs  ({uelconciues  et  spéciallement  sur  le  lieu  et  niayson 
udhle,  terre,  lief  et  seigneurie  de  Cossé,  ses  appartenances 
et  dépendances    (|uelconques ,    sans    aucunes    choses    en 
réserver  ne  retenir,  scise  et  scituée  en  la  paroisse  de  Saint 
Pierit'  tie  Verché  en  Enjou,   sans  ijue  la  spéciallité  desroge 
à  la  géuérallité,  ne  au  contraire  la  générallité*à  la  spéciallité, 
laipielle  d.    teiie,  lief  et   seigneurie   de   Sainct   Pierre  de 
Verché  et  ses  apurtenances,  la  dicte  Dufresne  esdictz  noms 
ne  pourra  vendre  ny  aultrement  transporter,   alienner  ou 
charger  d'aultres  rentes  ny  charges  que  ce  ne   soyt   à  la 
charge  de  payer  et  continuer  la  dicte  rente  viagère  de  trente 
trois  escuz  ung  tiers,  aultrement  le  contract  ou  contract/,, 
(pu    au  contraii'e  pourroyent  estre  faictz  seront  et  demeure- 
ront mdz  et  de  nul  elTet  et  valeur,  et,  nonobstant  iceulx,  les 
dictes  Dames  et  leurs  successeresses  pourront  ce  pourvoir 
sur  les  dictes  choses  et  contre  les  possesseurs  et  détemp- 
teurs  d'icelles,  poui-  le  i)ayement  et  continuation  de  la   dicte 
rente  et  autrement  ainsy  qu'elles  verront  estre  alfaire  et  est 
expressément  dict  et  accordé  fpie  la  dicte  somme  de  vingt- 
trois    escuz    ung   tiers,    cpii    sera    baillée   à  la  dicte    de    la 
Cressonnière,  pour  ses  habillement  et  entretennement,  ne 
sera   employée   à    anllre  usage  et    ne  tombera  et  ne  sera 
eiiiployc'c    aucuhirnicn!    au    |M(ilil    de    la    dictt'    abbaye    ne 
d'aultres  en  quelque  sorte  et  |i(iur  (pichpic    cImisc  (|ue  ce 
soyt,  et  s'il  estoytfaict  le  contraire  et  (jue  la  dicte  Révérende 
Dame  abbesse  et  ses    successeresses  a|»rés  le  Noullcussent 
contredire  mi  riiipiMlicr  p.ir  voye  de  laid  dU  dr    driicil,   eu 
i|iicli|ui'   iii:iiii(M('    iiue   ce    puisse   estre,    en  ce  cas,  des  lors 
comme  dès  a  présent,  l.i  dicte  DulVcsnc  et   les  siens  seront 
et  di'iiiciiicnMil  (|\uctes  et  déchargez  t'n\ers  la  dicte  abl)aye 
et  tous  .iiill  les  du  |);i\('iii('iil    cl    conl  iiiii.ilii  m    îles    d.     \iugt- 
trois  escuz  ung  tiers  imuu-  les  dicts  lialiillcincnl  cl  eiilrelen- 
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nement,  sans  (lue  pour  lois  ne  ;i  r.Khciiir,  ils  puissent  oslre 
inipiiettoz  v\  ruiiiraincl/.  au  payement  el  continuation  ili'  l.i 
dicte  somme  de  vin^f-trois  esrw/.  un^  tiers,  pour  les  dictz 
hal)illemens,  ains  seullouiciit  ;ui  payement  et  continuation 
de  la  dicte  somme  ili-  ilix  escu/.  pour  la  panlimi  via^fère,  et, 
en  cas  de  cessation  du  paycnirnl  il  ciiiiliiiii.itinii  de  j.i  dide 
sonnne  de  trente  trois  ecu/.  ung  tiers,  pour  les  causes 
susdictes ,  payable  comme  dict  est  la  dicte  Dufresne  esd. 
noms,  a  promis  et  sera  teini(>  payer  les  frai/,  et  mises  ipi'il 
c:^nvieiulra  l'aiie  aux  dictes  RévéremU's  liâmes,  ponr  le 
recouvremeid  de  la  dicte  somme,  jusipies  à  la  conein  rcnce 
d'un^'  escu  par  chacun  jour,  sans  aullicnient  (pfelles  snyent 
tenues  infoinier  d'iceulx  et,  oultre  le  contenu  sy  dessus,  la 
dicte  Dufresne  esd.  noms  a  jiromis.  promet  et  sera  tenue 
fournir,  bailler  et  delli\rer  à  la  dicte  de  la  (irossonnière,  sa 
lille,  tous  et  cliacuns  les  meubles,  ustensilles  et  vestemens, 
(pii  luy  seront  nécessaires  taid  à  la  probatinn  ipie  profession 
re^'ulliaire,  (Misend>le  une  euuppe  et  cnillière  d'arj^H-nt,  le 
tout  paysant  un  mai'c  et  deniy,  et  liuilt  aidnes  de  damât/, 
de  telle  COUlleur  iinil  pl.iira  à  la  dicte  l»(''vérende  Dame 
abbesse  et  dans  le  temps  (pi'elle  \nndra  et  sera  par  elle 
demandé  et  faire  baillei-  l't  deli\rer  à  ses  despans  dans 
huytayne,  ses  présentes,  en  loime  autenlicque ,  aux  d. 
Révérendes  Dames. 

Tout  ce  (|ne  dessus  a  esté  respectivement  slip|)ull(''  el 
accepté  par  les  ilictes  partyes,  lescpielies  à  ce  faire,  tenii-, 
garder,  entretenii-  o\  aeoinpiir  de  poinct  en  poinct,  sans  y 
conti'cvenir  elles  ont  pnmus  el  jnri''  les  foy  et  serment  de 
leurs  corps  olili^'{''  et  \  potliee(piei"  sea\(iir  est  la  dicte 
Mévél'cnde  llanie  et  ces  dicte.s  relli^ieuses  le  leViMUl  et 
temporel  de  la  dicte  abbaye  el  la  dicte  Daine  1  lufrcsne  en 
chacun  des  d.  noms,  seidie  el  pour  le  imii  n  les  renoncia- 
tions susdilles  tous  et  chacuns  les  biens  tant  de  sou  feu 
espoii/  i|ue  d'elle   pri'>enls  et   l'ulurs  i|ne|c(iutpies    reiionc.uil 

à  toutles  cxce|)lions  et  (li'ceplions  à  ses  pi'é^enlcs  contraires 
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et  au  droicl  disant  génonilo  rononci.-ition  non  v.illnii-  sy  elle 
n'est  expresse,  dont  et  pour  layson  desciui'lk's  choses  les 
dictes  partyes  ont  eslô  iu,L;('Hs  et  condonipii(''('s  p.ir  le  jui^e- 
inent  et  condempnation  tle  la  dicte  cour,  à  la  jurisdicliun  de 
laquelle  elles  ce  sont  supposées  et  soubzniises  et  leurs  diclz 
biens  quand  à  ce. 

Faict  et  passé  au  did  Poictiers,  à  la  gi-illc  de  la  chapelle 
et  parlouer  de  la  dicte  abbaye,  avant  inidy,  premier  jour  de 
septembre,  r.m  mi!  six  cens  et  ung. 

Ainsy  signé  en  lu  minute  des  présentes  ; 

.leliaime  Guisc;ird,  .It'li.nnie  de  Bourlton,  Delamandeaye, 
de  la  Grandière,  Ambroyse  du  Fresne,  Marye  de  la  Cresson- 
nière et  A.  Demay  recepveur  (1). 

Pignetaud. 
JîUenu. 


II. 

RÈGLEMENT  JJONNÉ  A  LA  COMMUNAUTÉ  DE    LaSSAY. 

I"  (Jue  liiul  soil  mis  en  cumiiiim  :  ;ir,L;ciil,  milos,  linge, 
habits,  li\'i"L's  ,  mcuhh's;  et  ponr  ccl  cll'i'l  (|iii'  cIliiiuc 
religieuse  remette  huil  ce  (iircllc  pciil  ;i\oir,  cuire  les  ni.iins 
de  la  supérieui'c,  l;ii|iii'||r,  .iprcs  a\(tir  mis  le  Inul  iLms  le 
lieu  du  dé|)ùt,  dislriiiiiei;i  ;i  cli.icimc  ce  ({iii  lui  es!  conNcnabe 
et  nécessaire,  sans  dislinclion  de  peisitmie. 

(1)  Marii'  de  la  Ci'ossoniiii'i'e  l'tait  iKiiii'.sii'ic  du  |iiii'iii(''  de  l.jiv.il  en 
1021.  lui  IfW'J,  flic  suivit  à  la  KIcçlic  Jeanne  sa  so'ur  piim-  y  ossayi-r  mie 
rniidatioii  i|ui  ne  |)Ul  n'iissir.  l)'a|ifi''s  M.  !  aiil»'  Aiijint,  {Ih'iK'dirlinrs  de 
Luvul)  la  prcmir'i'c  portail  eu  ri'lij^Moii  h'  iiniii  de  sci'iir  Mai'ii'  de  Saiid- 
.losepii  et  la  srcdiidc  eeliii  de  sieur  .Icauue  de  Sainl-l'aul  A  i.assay  eu 
ne  les  voit  signer,  ainsi  que  les  preiniéri.'s  Sd'urs  Af  nuire  uinuaslére, 
ipie  sous  leurs  noms  et  pn-nonis  de  baptême. 
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Mais  ;i\aiit  celte  «listribution,  i|iii'  la  sn|)(''rieur(\  acctuii- 
pagnéo  lie  la  soiis-prifiirc,  tasse  <'ii  tniilfs  les  cclliilcs  iiin- 
visite  et  une  pertiuisitioii  exacte  df  Idus  les  cuIVrcs  (Hi 
armoires  de  ces  religieuses,  \un\y  Nuir  si  elles  iraiirnnt 
point  (|iiel([ues  réserves,  (pii  sont  contraires  au  Meii  de 
pauvreté  ;  qu'elle  ne  laisse  à  chacune  (|ue  ce  (jin  lui  est 
nécessaire  pour  le  présent,  en  soile  (pie  tous  les  liaiiils, 
ou  meubles  supertlus  demeurent  renfermés  dans  ledépùt. 

2"  La  supérieure,  de  trois  mois  en  tiois  mois,  fera  exacte- 
ment la  visite  de  toutes  les  chambres  et  meubles  (pii  y  sont, 
de  peur  (|u"il  ne  s'y  intr(Mluise  quelque  nouveauté  ou  relâ- 
chement. 

Elle  doit  aussi  faire  faire  une  clef  commune  (ie  toutes  les 
cellules  et  armoires,  jiour  les  ouvi-ir  (|iiand  elle  le  jugera  à 
propos. 

Tout  cela  est  prescrit  {Ktr  la  règle  même  et  les  consti- 
tutions. 

3"  Une  ri'ligieuse  sera  dépositaire  du  linge,  par  l'ordre  de 
la  supérieure,  après  qu'on  en  aura  fait  un  répertoire  exact  ; 
chaque  semaine  elle  en  distribuera,  autant  qu'il  sera  néces- 
saire à  chacune,  dont  elle  recevra  le  sale  pour  le  ramasser 
soigneusement.  Afin  d'oter  tout  sujet  de  murmure ,  la 
supérieure  fera  en  sorte  (pion  domie  à  chacune  du  linge  et 
des  habillements  pro|ioilioiinés  à  sa  taille,  et  coinine  les 
chemises  pourraient  ilMinnr  le  plus  grand  einbaiias,  il  sera 
bon  de  les  diviser  en  Imis  classes,  savoir  en  grandes,  en 
moyennes  et  en  petites  ;  et  imuii-  les  distinguer  facilement, 
il  ne  sera  (piestion  ipie  de  mar»pier  :  les  premières,  (riin  (i, 
les  secondes,  il  "un  M,  les  ti-oisièmes,  iriiii  P.  l'.ir  ee  moyen, 
on  donnera  toujours  à  chacune  ce  (pii  lui  conv  iendra.  Mais 
pendant  que  les  chemises  i)résentes  dureionl,  la  su|)t'rieure 
pouriM,  si  elle  veut,  les  faire  distribuer  à  cliaiiine  par  qui 
elles  ont  été  faites. 

4"  On  disposera  au  pluslôl  un  a|iparlenieiil  inopre,  |ioni" 
travailler  et  se  chaulVer  en  coinniun  ;   et   pour  lors  (pie  la 
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supérieure  ne  permette  à  personne  de  faire  du  Icii  dans  des 
chambres  particulières,  si  ce  n'est  en  faveur  des  infirmes  et 
des  personnes  âgées  ;  et  dans  ce  cas,  qu'elle  ne  souffre 
jamais  qu'aucune  religieuse  se  sépare  des  autres,  pour  se 
chauffer  ou  s'entretenir  avec  les  particulières,  afin  de  con- 
server et  d'entretenir  toujours  l'esprit  qui  fait  l'âme  d'une 
communauté. 

Le  travail  commun  sera  précédé  d'une  lecture,  d'un  quart 
d'heure  le  malin,  par  une  religieuse  nommée  pour  cela,  et 
ce  travail  sera,  depuis  neuf  heures  jusqu'à  onze,  et  depuis 
une  heure  jusqu'à  quatre  ;  il  se  fera  aussi  une  lecture 
pendant  le  temps  du  silence  et  en  l'écoutant,  les  autres 
travailleront. 

ô''  La  supérieure  aura  grand  soin  d'empêcher  qu'aucune 
des  religieuses  ne  contracte  et  n'entretieime  des  amitiés 
particulière>,  qui  sont  presque  toujours  l'écueil  de  l'union 
et  de  la  charité,  soit  avec  d'autres  religieuses,  soit  avec  des 
pensionnaires  :  chaque  rehgieuse,  qui  se  lie  d'une  amitié 
étroite  avec  une  autre,  au  préjudice  de  la  charité  commune, 
doit  comprendre  qu'elle  donne  par  là  autant  d'atteinte  à 
l'observance  régulière  qu'à  la  charité  ;  que  si  les  autres 
imitent  son  exemple ,  elles  causeront  enfin  la  décadence 
d'une  maison,  que  chacune  devrait  se  faire  honneur  de 
maintenir  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  aux  dépens 
de  sa  vie  même.  Celles  à  qui  la  supérieure  aura,  pour  de 
bonnes  raisons,  accordé  des  chambres  à  feu,  si  elles  veulent 
s'y  chauffer,  se  procureront  du  bois  do  leur  famille,  et  la 
communauté  ne  sera  aucunement  tenue  île  leur  en  fournir  ; 
et,  afin  de  conserver  en  tc^ut  l'uniformité,  quand  quelqu'une 
aura  besoin  de  médecin,  de  chirurgiiMi,  d'apothicaire  ou  de 
(luelque  autre  artisan,  ouvrier,  elle  ne  se  servira  que  de 
ceux  qui  sont  choisis  ou  destinés  pour  la  maison  par  la 
supérieure. 

6"  Une  religieuse  choisie  par  la  sup('-ritnn-e  présidera  aux 
travaux  communs,  dont  personne  ne  s'absentera  sans  per- 
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mission  ;  c'esl-à-iiire  ({iie  cotte  relin:itnist'  disti-iluiera  à 
chacune,  selon  ses  talents,  la  faillit»''  »lc  veiulie,  d'aclieler 
ce  qui  concerne  les  ouvrages  et  d'en  recevoir  le  produit, 
dont  elle  rendra  compte  tous  les  mois  à  la  mère  |)rieure,  en 
sorte  que  tout  retourne  à  la  masse  connnune  et  qu'aucune 
particulière  ne  soit  obligée  de  donner  ni  recevoir  aucun 
argent.  Pour  ôter  toute  occasion  au  vice  de  projjriété,  elle 
aura  soin  de  tenir  un  mémoire  exact  des  ouvrages  soit  du 
dedans,  qu'elle  aura  conlié  aux  religieuses,  afin  de  leur  en 
demander  compte. 

7»  Les  parloirs  seront  toujours  fermés  du  côté  du  dedans, 
pendant  l'office,  pendant  les  retraites  et  le  silence  ;  ils  le 
seront  également  pour  toutes  les  personnes  de  la  ville  et  du 
lieu,  pendant  tout  l'avent,  le  carême,  les  dimanches  et  fêtes 
chômées  et  particulièrement  aux  grandes  fêtes  et  quand  le 
Saint-Sacrement  sera  exposé,  si  ce  n'est  pour  des  atïaires 
pressées  et  du  consentement  de  la  supérieure ,  (jui  ne 
permettra  jamais  que  des  jours  qui  sont  destinés  à  la 
pénitence,  tels  (}ue  sont  le  carême  et  l'avent,  et  des  jours 
auxquels  on  a  dû  recevoir  la  sainte  conmiunion,  tels  (jue 
.sont  les  fêtes  et  dimanches,  soient  employés  en  conversa- 
lions  et  visites,  qui  ne  sont  propres  qu'à  dissiper  l'esprit  et 
à  intnjtluire  ilans  une  communauté  la  vie  du  monde  et  le 
relâchement. 

Les  autres  jours  de  l'aimée,  quand  on  demandera  au 
parloir  quelque  religieuse  ou  pensionnaire,  la  luurière 
s'informera  du  nom  de  ceux  qui  les  demandent,  pour  en 
instruire  la  supérieure,  sans  la  permission  de  la(|uelle  i)er- 
sonne  nira  au  |)ailoir. 

8»  Aucune  religieu.se  n'écrira,  ni  ne  recevra  aucune  lettre 
ou  présent,  .sans  (ju'ils  aient  auparavant  pas.sé  par  les  mains 
(le  la  supérieure,  (jui  sera  en  droit  de  décacheter  et  même 
de  lire  les  lettres  et  d'ouvrir  les  |)aqiiols,  rpi'c^i  «Miverra  ou 
t|u'on  recevra 

\)"  (Cet  article  fut  rayé;. 
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10"  (^)iril  ne  soit  poniiis  à  personne  de  se  |)i'éparoi- 
(|ucl(|iu's  mots  particuliers,  dans  les  chambres  ou  au  chaulToir 
coniinuii, 

11*^'  Personne  ne  doit  s'ahstiMiir  de  la  communion,  sans  en 
avoir  auparavant  dit  les  raisons  à  la  supérieure,  aux  avis  de 
laquelle  elles  doivent  toujours  déférer. 

12"  Aucune  religieuse  ne  parlera  jamais  aux  externes  par 
la  fenêtre  de  sa  chambre,  pour  (|uol([uc  i-aison  que  ce 
soit. 

'!;>'  Si  (|uel([u'unc  refusait  de  se  cunt'oi'mer  au  présent 
avis,  ou  troublait  l'ordre  et  l'union  comnmne,  la  supérieure 
l'avertira  charitablement.  Si  ses  avis  sont  mutiles,  elle  aura 
recours  aux  pénitences  de  la  régie  ;  et  enfin  si  elle  persiste 
dans  son  indocilité  ,  elle  aura  recours  aux  supérieurs 
majeurs. 

Ce  règlement  a  été  aprouvé  de  monseigneur  du  Mans,  le 
l"'"  août  1760. 


III. 


Extrait  des  minutes  nu  directoire  du  district 

DE  VI LL AINE  LA  .IUHK[.  (1). 

Aujourd'hui  neufvieme  jom-  dti  mois  de  septembre  mil 
sept  cent  quatre-vingt-dix,  nous  (^hailes-.lulien  Fannenu  i\o 
la  Ilorie,  .luIien-ITem-y  Maubert,  (Juillannie  lloiiin,  Claude- 
llené  Clianqjion  -  Sourderie ,  président  et  mend)res  du 
directoire  du  district  du  Lassay,  nous  sommes  transportés 

(1)  Cette  pièce  dut  ètri."  remise  à  Louise  Piette,  dernière  supérieure 
du  couvent.  Je  la  dois  à  la  bionveillanco  de  M"'"  Pielto,  sa  petite-nièce  ; 
je  la  prie  de  recevoir  l'expression  do  ma  vive  ^rr.itifnde.  Jo  l'ai 
transcrite  en  respectant  les  nombreuses  fautes  dniil  elle  est 
èniaillée. 
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on  présence  tlo  M.  François  Gnniii'r  do  la  (ioiiaiiiniciTO, 
procureur  sindic  et  en  assistance  de  M.  Jean-Louis  Uainibaull 
secrétaire,  En  conséquence  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale  du  20  février,  19  et  20  mars  dernier,  et  des  lettres 
patantes  du  Roy  donnée  sur  les  décrets  le  20  du  mois  de 
mars  dernier  et  encorre  ilc  la  lettre  de  M.  le  |>rocureur 
général  sindic  du  déi)artement  de  Mayenne  du  :{  du  |préseiit 
mois,  dans  la  communauté  des  dames  Religieuses  Rénédic- 
tines  de  Notre-Dame  de  Montaigu  scise  prés  cette  ville  de 
Lassay,  conformément  aux  décrets,  lettres  patentes  et  lettres 
particulières  du  dit  sieur  procureur  sindic,  pour  procéiler  à 
l'inventaire  de  tous  les  registres,  comptes  de  Régie,  les 
arrêter  enfermer  le  Résultat  des  Revenus  de  la  dicte  maison 
et  des  époques  des  payements  à  leur  échéance  et  di'csscr 
l'état  et  description  sonnnairc  de  l'argenti'ie  ,  argent 
monnoyé,  des  efl'els  de  la  saci-istie,  Ribliotè(|ue ,  livres 
manuscrits,  médailles  et  du  iimbilier  de  la  dicte  maisc»n, 
l'ecevoir  les  déclarations  des  l);iines  Religieuses  sur  l'étnl 
actuel  de  leur  maistjn,  de  leur  dettes  niobiliaires  et  nnino- 
biliaires  et  des  titres  (pii  les  C(jnstatent  et  encori'e  aii\  lins 
de  dresser  l'état  des  Religieuses  professes  de  l.i  diclc 
maison  et  de  celles  qui  y  smit  afiiliées  avec  leurs  noms, 
leurs  âges  et  les  places  (luelles  occupmi,  de  recevoir  les 
déclarations  de  celles  ([ui  voudraient  s'expli(pi(M'  sur  h-urs 
intentions  de  sortir  de  la  maison  de  leur  in-i\\-o  ou  y  rester, 
et  enfin  de  vérifier  le  nombre  des  sujets,  (|ue  la  dille  maison 
(•(jutienl.  Et  étant  arrivés  à  la  dicte  maison  sur  les  quatre 
heures  du  soir,  avons  demandé  Madame  la  prieure  et  lui 
avons  conununiqué  les  oivires  ey  dessus,  l.iquelle  ikhis  ;i 
l'épondu  qu'elle  ir.iltenduil  i|ue  Tai^riviM'  de  M.  L.ibrnsse 
ehaplain  de  la  ditle  roiiiiiuiiiauté,  pour  nous  introduire  dans 
l'intérieur  de  sa  maison,  et  le  dit  sieur  l.ahrosse  ai-rivi'-, 
nous  avons  été  intrinjuits  dans  la  ditle  niaisun,  et  eiilrt'- dans 
un  aiiarlenieni  niunnn''  la   salle   de   conuniniaïUt'',   ont    etini- 
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parus  Madame  Louise  Piette  de  Sainte  -  Margueritte  , 
supérieure,  Anne  Coupel  de  Saint  -  [.aurent ,  Françoise 
DuOay  de  Saint-Louis,  Louise  Gonnet  de  Sainte- Claire, 
Jehanne  Dubois  de  Saint-Sauveur,  Marie  Piette  de  Saint- 
Augustin,  Pvose  Noël  de  la  Vierge,  Marie  Grosse  de  Saint- 
François,  Renée  Bignon  de  Saint-Dominique,  Marie  Ca({uia 
de  Saint  Arsène,  Marie  Renaudin  de  Saint-Benoît,  Marie- 
Adélaïde  Fouquct  de  Sainte-Croix ,  Françoise  Chéri  de 
Sainte-Anne  ,  Anne  Le  Marchand  de  Sainte-Félicité,  dames 
de  la  ditte  communauté,  et  Madeleine  Dubois  ditte  des 
Anges,  Louise  Cherbonnier  dite  Hiacinte,  Marie  Bouiii  ditte 
Geneviève  ,  Marguerite  Moussay  ditte  Victoire  ,  sœurs 
converses,  en  présence  desquelles  et  du  dit  sieur  Labrosse, 
madame  la  prieure  nous  a  déclaré  d'abord  que  tout  étoit 
coniiiiiiii  dans  la  ditte  maison,  et  au  surplus  avons  procédé 
audit  inventaire  ainsi  qu'il  suit. 

Premièrement  en  le  d.  appartemens  nommé  la  chambre 
de  communauté  y  avons  inventorié  une  table,  avec  un  petit 
liniii-  dans  lequel  ne  s'est  rien  trouvé,  quatorze  chaises, 
une  pendule  avec  sa  boete  et  ses  poids,  deux  chenets,  une 
pelle  à  ftMi,  |)incetto,  deux  tableaux  et  quelques  cadres,  trois 
petits  rouets  à  file]',  de  l'ét.-iin,  (|iii  f(jnt  tous  les  meubles  qui 
se  sont  trouvés  dans  ledit  a[>|»ailt'iiuMit  et  ouverlurt^  faittes 
des  placards  pratiqué  dans  les  apparteniciils,  nous  a\(iiis 
dans  luii  des  placards  du  bois  de  chauvage,  dans  un  autre 
y  avons  trouvé  douze  volumes  de  la  vie  des  saints  par 
Croizet  et  douze  autres  de  vie  des  saints  par  Baillé  et  cent 
soixante-deux  autres  volumes  de  chant  et  d'ouvrages  de 
piété  détachés  ;  dans  le  troisième  placard  s'est  ti'ouvé 
dilTérentes  pièces  d'étoffe  propres  h  raccommoder  riiabiiie- 
ment  de  ces  dames  ;  dans  le  quatrième  s'est  trouvé  (luehjues 
poupées  de  lin,  de  ri'l.nn  mm  lilh-  et  quelques  morce;uix  de 
mauvais  linge,  cl  sont  tous  les  effets  lrouV(''s  dans  ledit 
appartement  et  dans  les  placards  pratiqués  en  icthii. 

Parvenu    en    la    clianilirc   dnlmul    v  av(in>   hnuvi's  deux 
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mauvais  choncls,  deux  polilos  tables,  un  r.uileuile.  ciiKj 
chaise  et  deux  tabourets,  un  muou-,  (incliim'  cadre  autoiu- 
des  murs  de  la  ditte  chambre,  deux  bois  de  lit  à  lange  garni 
de  sa  carri:,  vergette,  rideaux,  paillasse,  coitte  et  matelats, 
en  chaque  une  coetologue  ,  deux  courtepointes  ,  l'une 
d'indienne  et  l'autre  blanchi',  en  chacun  des  dits  lils  deux 
traversins  et  un  petit  oreillei-  en  Timi  des  dils  lils;  danslun 
des  placards  de  ladille  chambre  ne  s'est  rien  trouvé  ;  niailanic 
la  prieure  nous  a  déclaré  (pi'il  servoit  à  melrc  du  bois 
Ihyvert  et  dans  l'autre  placard  s'est  trouvé  quelques  bou- 
teille d'eau  vulnéraire,  quel<(ue  tasse  a  calTé  et  des  verres, 
plus  U!i  petit  liulVet  à  deux  battans  dans  lequel  s'est  li'ouvé 
le  linge  propre  à  l'usage  du  chapclaui.  qui  est  tout  ce  (pii 
s'est  trouvé  au  Iciiit  appartement. 

Delà  dans  la  chambre  à  la  ditte  demoiselle  Sainle-Arssènc 
s'est  trouvé  un  lit  à  quenouille,  rideaux,  dossier,  ciel  de  lit 
d'étoffe  verte,  un  matelas,  un  traversin,  deux  couvei'tures, 
l'une  de  laine  et  l'auli-e  de  coton,  un  pclil  comtoir  à  ileux 
batteurs  et  im  Iniur,  dans  Icipiol  s'csl  trouvé  quelijues  livres 
de  dévotion,  un  ndcau  de  iénestre,  et  trois  chaises  et  une 
table. 

Et  i)assé  dans  dix-sept  cliainbres  successivement  des 
unes  des  autres,  nous  les  avons  trouvés  meublé  connue  la 
précédente  fort  celle  de  madame  Saint-Laurent,  où  il  y  a 
deux  lits  composés  comme  les  précédens  excepté  que  les 
rideaux,  le  fund  et  la  cinie  d'un  des  dits  lits  est  en  toille  ; 
dans  Celle  de  niadanic  Sainl-I'rançois  comme  celle  cy-d(\ssus 
détaillée,  excepté  un  i)etit  com[)toir  de  [dus,  et  dans  celle  de 
madame  Sainte-Arme  et  dans  ra[)partemenl  de  maelaine  la 
prieure  un  petit  réveil. 

Passé  dans  l'appartemenl  a|ipell(''  la  chambre  di'r^  novie(>s 
y  avons  reiiiaiijU('  trois  lits  ;i  (pieiiouille,  garnis  de  leurs 
rideaux,  vergeltes,  les  dils  rideaux  île  vieilli' élolVe  \ert  dont 
deux  desdits  lits  smit  garnis  de  p.ullasse  cl  l'un  d'une 
mauvaise  coitte  et  d'une  mauvaise  calulo<jue  blaïuheet  d  un 
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traversin,  l'autro  d'une  coitte  et  d'iiii  matelas,  couverte  d'une 
courtepointe  d'indieinie,  i)lus  s'est  trouvé  deux  jx'tils 
chenets,  un  broquet ,  une  pinssette,  six  chaises,  deux 
petittes  tables,  quatre  petits  comptoirs  ,  deux  mauvais 
fauteuils,  une  vieille  malle,  six  cadres,  et,  ouverture  faitte 
dudit  comptoir,  s'y  est  trouvé  du  linge,  que  madame  la 
prieure  nous  a  déclaré  appartenir  aux  pensionnaires. 

Et,  vu  (pi'il  est  sept  heures,  avons  descontinué  le  présent 
inventaire  en  présence  des  dites  Dames  et  sœurs  et  en 
avons  remis  la  continuation  à  demain,  huit  heures  du  matin, 
du  consentement  des  dittes  Dames  ;  tait  et  nrnMé  en  leur 
chambres  des  novices,  où  il  ne  s'est  plus  rien  trouvé  à 
inventorier  et  ont  touttes  les  Dames  signés  fort  trois  des 
dittes  sœurs  ont  signés  :  s''  Sainte-Marguerilte  supérieure  ; 
s'"  Saint-Laurent,  Françoise  DufTay,  s""  Sainte-Claire,  s""  Saint- 
Sauveur,  s""  Saint-Augustin,  Rose  Noël,  s""  Saint-François, 
s*"  Saint-Dominique,  s""  Sainte-Arsaienne,  s""  Saint-Bénoist, 
s""  Sainte-Croix,  s""  Sainte-Anne,  s'"  Sainte-Félicité,  s''  Iliacinte, 
C.  .1.  Fanneau,  llobin,  Maubert,  Garnier,  G.  Allard  p""",  et 
Raimbault,  (;iiaiii[)ion-Sourdrie. 

Et  cejourd'luii  dixième  joui'  du  mois  de  septembre,  au  dit 
an,  en  conséquence  de  l'arrêté  du  jour  d'hier,  nous  membres 
procureur  siudic  et  secrétaire  du  disli-jcl  du  dit  Lassay, 
sommes  transijortés  en  la  ditte  conununauté  des  Dames 
Bénédictines  dudit  Lassay,  aurions  en  leur  |ti(''S('nce  et  de 
celle  de  M.  Labrosse,  directoui'  des  dittes  D.mirs,  procédé  à 
la  continuation  dudit  inveiil.iifc,  sui'  les  neiil'  heures  du 
niJifin,  ;iinsi  ffu'il  suit. 

l'iciiiiereiiieni  tkuis  le  parloir  de  madame  la  |)rieur('  y 
a\oiis  [i-ou\i'  une  armoire  à  deux  batans  où  s'est  trouvé 
quelques  bouteilles  du  vin,  que  madame  la  prieure  nous  a 
déclaré  .iiiii.ulenir  à  madame  de  .lupille,  Iniit  en  dedans  (ju'en 
dehors  diidil  |i;irloii-  deux  fauteuils  et  dix  niau\;iises  chaises, 
quatre  tableaux.    Dans   je  p.irloir  d'entrée,    un    jMlil    colTre 
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servant  à  ramasser  le  pain  aux  [tauvres,  clcux  mauvaises 
chaises. 

Dans  l'appartement  de  la  portière,  un  lit  avec  des  rideaux 
verts,  une  paillasse  et  un  matelas  sans  couverture,  six  petits 
coffres,  une  table,  dans  lequel  coffre  sont  lesliardeset  linges 
des  filles  domestiques,  huit  mauvaises  cliaises,  dans  la 
cheminée  du  dit  appai-tement  deux  chenets,  une  pelle  et 
une  i)inselte  et  vii-(»ii  cinijuante  livres  de  fil  ou  de  poupée 
de  brin  dans  le  dit  appartement.  Dans  le  réfeeldiie  s'est 
trouvé  huit  mauvaises  tables,  même  quantité  de  bans,  deux 
très  mauvaises  armoires,  six  petits  coth-es  pour  ramasser  le 
pain,  six  tableaux. 

Dans  la  chambre  des  sœurs  converses,  trois  lils  à 
quenouille,  très  mauvais  deni  il  ny  ;i  qu'un  dedans  des  dits 
lits  de  la  ditte  communauté,  les  devix  autres  ai»partenanl  à 
des  pensionnaires,  lequel  consiste  en  une  mauvaise  couette, 
traversin,  matelas  et  deux  mauvaises  couvertures,  une  table 
et  huit  mauvais  petits  coirq)t(jirs  servant  à  ramasser  les 
effets  des  domestitjues  et  à  une  pensionnaire  oi-cupant  le  dit 
appartement  ;  six  rouets  ;i  Hier,  li"i»is  li-.ivoils,  (pialre  cliaises 
ou  tabourets. 

Dans  l'infirmerie,  deux  lits  à  quenouille,  garnis  de  ii<li'aux 
d'osier  et  ciel  d'étoffe  verte,  garnis  de  deux  petites  couèlles, 
deux  matelas,  une  mauvaise  armoire,  (jualre  mauvais  comp- 
toirs, une  table,  une  espèce  de  cana[)é,  un  fauteuil  et  six 
chaises.  Dans  la  grande  infirmerie ,  cpiatre  lits  d'(''toffc 
verte,  garni  chaciui  d'une  colle,  un  matelas,  une  cou- 
verture ,  une  courteijoinle  blanche  ,  deux  armoirt\s , 
deux  petittes  tables,  un  petit  comod<\  trois  fauteuils  et 
huit  cliaises. 

Dans  la  chambre  iKjnunt'e  la  chambre  de  madame 
Jk'auchesne  un  tour  de  lil  cl  un  |ielil  bufel,  le  l'csie  des 
effets  appartenant  à  l;i  dame  \eu\e  lîe.imliesne.  Daii^ 
l'apparlenienl  d<'  l.i  d'"''  l)es|ilan[es  ,  un  lit  garni  d'une 
mauvaise   cik^Ic   cl  un  niau\,iis  niatcl.is,  uni'  arninu'c  à  dcu\ 
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batans,  deux  tal)los,  deux  chaises,  dans  la  dittc  armoire  sont 
les  eflets  à  lu  ditto  (!"",  iltMix  l.indicrs,  une  pinsctir  et  dius 
un  autre  h  coté,  un  lit  boisé,  garni  de  couette  et  matelas  et' 
deux  mauvaises  couvertures.  Dans  la  chaiiibic  de  la  lingerie 
s'est  lr(Miv(''  ('in(f  at'iiioires ,  et,  ouverlurc  laite  d'icelle, 
mndaiiu'  S;tinl-Sau\cur  liii,m''ro  nous  a  déclaré  qu'il  y  ;iv;u1 
en  icelle  trente-deux  douzaines  de  draps,  deux  dras  de 
moins,  soixante-trois  dou/.ainne  de  serviette,  sept  douzainne 
de  iia[)(',  treize  douzaiiiiic  de  tais,  (]u;ir;mte-six  douzainne 
de  chemise,  hors  leur  chemise,  tout  est  à  l'usage  tant  des 
diltes  Dames  que  des  pensionnaires. 

Le  long  du  dortoire  (rciihMiil,  ([uatre  coffre  et  une  table 
sy  Sdiil  I riiuvés. 

Dans  la  chambre,  occupée  par  la  d"''  de  Cliemilly,  un 
in.uiv.iis  lit  ;i  i|uenouille,  garni  iTun  matelas,  une  couverture, 
une  prtitti'  .irnidirc,  où  sunl  les  effets  de  la  dittc  d"'-,  une 
table  et  trois  chaises  ;  dans  la  chambre  de  la  Robberie, 
(|iialre  pettite  armoire,  où  sont  des  effets  ai)partenant  j'i 
quchiues  pensioimaii'cs  et  des  pièces  à  raccommoder  leurs 
cITiMs.  deux  mauvaises  chaises  ;  d;ins  la  chaiiihi'e  occuj)ée 
|i.n'  l.i  (!"■  Laniotte,  un  lil  vcri  cniiiinc  cimix  lyilcssus,  garni 
dune  couette  et  un  ni.iicl.i^ ,  inir  pcliLe  armoire,  où 
sont  les  effets  de  la  dilte  d"',  une  laide  et  deux  chaises. 

Le  long  du  dortoir  des  pensionnaires,  il  y  a  douze  lits  à 
(luenouillr  d  un  sans  carie,  garnis  de  couettes  et  matelas,  à 
l'excepiinii  (le  deux,  iiii  il  n'y  a  dans  l'un  un  matelas  et  dans 
raiilre,  une  ci  mette  et  deux  couvertures,  huit  tables  et  huit 
chaises,  les  rideaux  d'étoffe  \-ertes  et  jeainie. 

Dans   l'appartement    nonuné   la   classe,  trois  tables,  deux 

petits  coffres,  deux  lamliers,  une  |ielle,  iiincetle.  Le  long  de 
l'escalier  i\\i  pensionnaire  (piatic  petits  comptoirs  et  nn 
coffre. 

Dans  la  cuisine,  qnatr<'-\ingt  assiette  creuze  de  tain,  huit 
douzaine  d'assiette  detain.  trente  plats  d'i'tain,  pesant  liois 
cent  vingt  livres,  cent  vingt-nnc  livres  de  cni\i'e  ronge,    (pii 
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COnsisIfiil  en  i|ii;ir;iiilf-  m\  Imiilici  i  r,  ili'ii\  |Mii>Miiiiiifit'>, 
six  cassiTollos,  iiiu|  ^imikIi •-.  |itiillcs,  trois  licln'  iVil/,  cinti 
cliaiidri»!!,  i|iiiii/.t>  iiiaiimlli',  «'iiiii  |mmIi'  |uiiir  liu-assci',  Iniis 
broches  à  rôlir,  (iciix  clnMicts,  (icuv  ^ailniit-s.  deux  Inpii'rs, 
ciiKi  (lou/amo  trassiclU'  lif  l'ayaiu'i'  avci-  driiv  service^,  un 
liuilicr  lit'  l'iMsIail,  (|iiiM/,t'  liviv's  (rtMam  et  une  lu'lillc  imilc, 
ili'ii\  |i('litl('s  |i(iilt's  à  laiii'  roiililurc,  deux  IMld(•^^  à  lc>sivi> 
t'I  à  cuire  du  |iaui.  i|uatre  j;i'illes  de  difleiiiiles  grandeur, 
deux  iaudier>,  deux  aiMUoii'es,  uu  loui'ueiiroelie. 

Dans  le  l'ioitre  deux  eollVos  lrès-niau\ ais,  soix.mie  li\res 
de  lio'Uii'  \  leu,  les  diltes  dames  ru  aelielani  d<'  Irais  (•|iat|Ui' 
semaine  au  marelit-. 

Dans  la  saorislie,  rar^enlene  eiMisi>te  en  deux  ealiee^  e| 
deux  palaini's,  une  lalii|n\  un  eneeiisnir  aNce  lana\e!te,  une 
pelille  assiette  et  deux  liuielles,  deux  pelil-.  eli;mdelier>, 
pesant  ensiMulili'  nii  iii.iic'  ,  le  >e|eil  en  .ii;.'eiii  dore  ,  le 
saint  eilioire  le  telll  d'ar^enl,  deux  llamlieuix  de  eui\re 
ar^t'nt('\  (|nator/.e  eliasulilc>,  tmis  a\ec  leur  liiiiii|ne,  dnn/.e 
partMnens,  un  île  tmle  |iemle,  un  de  tapiSM'rie,  un  d'elulVe 
de  ciitnn,  les  autl'es  eu  soie,  sep!  iha|i|ie^.  deux  d'elotVe  de 
laine,  une  pétille  croix,  un  lieiiilier  et  une  l;mipi',  ces  trois 
dermei's  objets  eu  cui\  re,  deux  petits  lit'iiiliers  d'elain,  d('UX 
don/.ainnes  de  iiapes  d'autel,  ipiaire  iiapes  de  des-^oiis,  le 
tont  pour  le  ;-;raiid  aillel,  ipiatl'c  dou/.aiiie  cl  demie  de 
serviette  tant  lionne  (pie  iiiau\aise,  soixanti-  Irois  amis,  \  iii^^t 
six  ceinture,  trente  une  aniltes,  \i11j4l-lm1l  rocher^,  tant 
|ionr  li's  pi'eslre>  ipic  pour  les  coriste,  neul  n.iiies  pour  les 
petits  autels,  six  napes  de  dessons,  sei/e  pelilles  ser\  lettes. 
\in}^t-liuil  mauvais  essnimaiiis,  dix  dr.i-  «pu  coinicnl  les 
dits  pariMiieiis  ,  six  cliaiiileliers  de  hois  dtir»''s,  sei/e  cliaii- 
deliers  de  lioi--  peilil--  eu  lil.ills,  un  cliaiidcher  peint  |iour  le 
sierpje  pascal,  deux  ^'iraiidolli'  di'  einvre  ai>;enle,  \iii;4t- 
deiix  boiiipiel-^  d'aillel,  une  ;;lace  ,  un  inonle  ;'i  p;un  à 
clianit. 

Dans    la    clianil«re    de    la   d"'   l.a   ( '.liain  ierre,  nn  lit  ^-ai m 
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d'étofle  vei'lc,  les  dedans  d'icelui  ainsi  que  les  autres  effets, 
appartenant  à  la  ditte  d"",  fors  la  couvorlurc,  une  table  et 
quatre  chaises. 

Et,  vu  qu'il  est  onze  lioure  et  demie,  du  cunscntenienl 
des  diltes  Dames,  en  avons  remis  la  continuation  à  deux 
heures  de  relevée  et  ont  les  dittes  dames,  la  ditte  sœur 
Iliacinte  et  le  dit  sieur  Labrosse  signés. 

La  minute  est  signée  :  s''  Sainte-Margueritte,  supérieure  ; 
S'"  Saint-Laurent;  François  Dufay;  s""  Sainte-Claire;  s""  Saiiil- 
SauvcMir  ;  s""  Saint-Augustin  ;  Rose  Noël  ;  s''  Saint-François 
s'"  Saint-Dominique;  s''  Sainte-Arsaine  ;  s""  Saint-Beiinisl 
s'"  Sainte  -  ('roix  ;  s''  Sainte  -  Anne  ;  s""  Sainte  -  Félicité 
s""  Iliacinte;  Jean  Allard,  prêtre  ;  C.  .T.  N.  l'^um(';ni  ;  Pvdliiii 
Maubcrt  ;  Garnier  ;  Champion-Sourdrie  et  llaimbault. 

EtloditjniH\  dix  septembre  mil  sept  cent  (funlro-vingt- 
(lix,  sur  les  deux  heures  de  relevée,  nous  membres  pro- 
cuieur  sindic  et  secrétaire  du  dit  district,  nous  sommes 
transportés  en  la  comnmnaulé  des  dames  Bénédictines  de 
Notre-Dame  de  Montaigu,  où  en  présence  des  susdittes 
dames  de  la  ditte  communauté  et  du  dit  sieur  Labrosse, 
avons  continué  le  dit  inventaire,  ainsi  qu'il  suit  : 

Premièrement  dans  la  chambre  nommée  le  dépôt,  une 
armoire  à  deux  batans,  un  petit  cabinet  à  quatre  batans, 
dans  laquelle  armoire  et  dans  le  lias  dinpicl  Imtet  s'est 
li()iiv('  11'  linge  détaillé  cy-dessus  et  d.iiis  le  li.ml  les  papiers 
(|ui  vont  être  inv(Mitoriés  cy-aprcs,  un  collVi'  lnrt,  cimi 
mauvaises  boetes  on  lin>irs,  une  mauvaise  table,  nii  l.iiih'uii, 
six  cliaiscs,  un  iimulc  ;i  cliwndcle,  trois  m;iu\ais  sas  ou 
l.iiiiis,  Irois  mauvais  ])annicrs,  deux  vieux  tapis,  un  sac, 
(III  il  y  a  doii/.c  livres  de  |)lnmp  anvirrui  ,  d.ms  l('<pu>l 
cullVe  s'est  Irmixi''  \ii-iiii  (|iiin/.('  iixics  (rdciiil  prcsl  à 
filer. 

Delà  nous  soiiiines  lransp(»rl(''s  dans  le  Innrni,  y  avons 
trouvés  deux  liuchos,  deux  coffres,  deux  tables,  deux  lits  de 
domestiques,  dans  ht  chambre  dessus,  d'étoffe  verte   seule- 
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ment  »i'ini  (itiny  tmir  ot  composé  au  reste  d'une  coucllc, 
traversin  et  une  mauvaise  catolo^^ue,  et  nous  a  ladille  dame 
déclaré  (jue  l'armoire  et  un  cofVre  et  les  effets  y  inclus 
appartiennent  à  une  domestique. 

Knsuilte  dans  la  grange  ,  quatre  jjd'uls,  d.ius  i'élaljle 
quatre  vaches,  deux  génisses,  un  veau,  trois  chevaux  ,  six 
cochons  et  huits  petils  jiorcs. 

Et  dans  la  cour  il  y  a  deux  charrettes  montées  et  un 
charty  démonté  et  une  charrue  et,  au  reste,  toutles  les 
uslensilles  de  harnais  et  vinju  deux  mille  liiiils  cents  de 
l'agots  et  dix  à  douze  chartées  de  Ixùs  de  cliaullage.  cinq 
houettcs,  deux  pelles,  trois  haches,  trois  faux,  un  maillet 
de  fer  et  cinq  coings,  nu  |M'til  mortier  de  fonte,  (pu  est  ImuI 
ce  qui  s'est  trouvé  dans  la  ditte  basse  cour  et  fourni,  grange 
et  étahle,  lV»it  deux  hiocs  de  fer,  et  avons  ensuilte  laissé  les 
pailles  et  Inin  sans  inventorier,  devant  être  consonmiée  par 
les  bestiaux. 

Kt  ensuitte  rentrés  dans  la  ditte  maison  et  monté  dans 
les  greniers,  il  s'y  est  ti-ou\"(''  \iron  cimpjante  boisseaux  de 
bled,  trente  boisseaux  (^a^•(linne,  dix  boisseaux  île  iVomcnl, 
la  ditte  quantiti'»  de  grain  n'étant  pas  la  totalité  (pTelle 
recevront,  n'étant  point  encorre  livré  des  fermiers  et  au 
surplus  la  ditte  dame  prieure  a  déclaré  avoir  sur  la  lei're  |iar 
elles  fait  \aIloir  six  journaux  de  carabin,  qui  ont  ('li''  Irés 
endniiiiii,ig('  p;ir  la  grêle.  Descendu  à  la  cav(\  nous  y  .imuis 
Inuivt!'  trente  lnnuanx  doiil  liuil  pl;iiii  de  pnirt'' nu  pomnu'', 
deux  rnxidt'uge  et  \ir(in  deux  |tièces  et  demie  de  \in,  cl  sy 
est  trouvé  quatre  cuve  à  l'aii'c  la  laissi\f  et  ayant  remonté 
dans  la  chandire  du  boni  el,  on\ert\u"e  l'.iile  d'une  boele,  y 
avons  trouvés  et  com|)lés  li'enle  neid'  coincrls  d'.iigeui  , 
deux  petites  écuelles,  deux  petils,  deux  petites  lasses,  une 
cuillère  à  ca(T('',  le  liiut  il'.irgeMt.  Kiisuitle  ;i\'ons  sonuui''  el 
interpellé  les  diltes  dames  de  taire  la  (b'claratiou  de  l'argent 
motmay(''  exista  ni  entre  leurs  mains  el  de  leurs  délies  aeliNcs 
et   passives.    .\    laiphlle   uilerpellal  ion   a    ('lé    l'i'ponilu    par 
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M.  le  prieur,  M«  Sainte-Claire,  dépositaire,  qu'elles  doivent 
l'iiNiroii  deux  cents  livres  au  sieui'  Grosse  des  Roches,  pnur 
ilifl'érentes  causes,  (|ii;ili'(>  cent  Jivi-es  au  cli.ipl.nii  et  deux 
chartée  de  bois  pour  son  traitement  dont  nioytié  est  dû,  et 
les  salaires  des  domestiques  ;  quelles  ont  en  argent  viron 
huit  cent  livres  et  cents  cinquante  livres,  tant  en  argent  que 
dans  le  prix  des  grains  et  faisances  sur  la  somme  total  le  de 
quatre  mille  six  cents  quatre  vingt  sept  livres,  h  laquelle  se 
monte  le  revenu  do  la  ditte  communauté.  Ensuittc  avons 
procédé  à  l'inventaire  des  titres  et  papiers,  ainsy  (|n'il 
suit. 

Une  liasse  de  huit  pièces,  consernant  letaithssement  de  la 
ditte  communauté,  le  décret  du  seigneur  évoque  du  Mans  à 
cet  effet  et  autres  pièces  y  relative. 

Une  liasse  de  dix  neuf  pièces,  qui  sont  mémoire  et  consul- 
talions  sur  les  prétention  de  curé  de  Saint-Fraimbault  pour 
un  droit  curial  (riiilnmi.itiun  en  la  ditte  église,  dont  la 
dernière  est  une  transaction  y  relative,  contenant  obligation 
de  trois  livres  de  rente,  .ni  |)rorit  de  la  ditte  commiin.Milé, 
pour  indemnité  ilii  |ir('lcn(lii  droit  cuii;!!. 

Une  liasse  do  irciiio  iiiio  ihocos  pour  nniortissement  et 
indemnité  envers  le  roy  |)our  tond  dépendante  de  la  dillc 
communauté. 

Une  liasse  de  vmgt  huit  pièces  consernant  la  pro]iriiHé  de 
la  seigneurie  et  metayerie  de  FontCTiay. 

Cent  soixante  \rc\7.0  pièce  en  dix  neuf  li.ii^so,  conscrn.int 
la  i'œudalité  de  la  seigneurie  île  l-"unlenay  ,  avec  le 
registre. 

Une  liasse  do  \iiil;I  lroi>  |iièces  consorn.inl  dilTérentes 
legs  et  l'ondnlion  do  la  confraiiio  du  Sarré-Cœui'  ilo  .Jésus, 
une  reconnaissance  de  vingt  six  sols  six  deniers  de 
l'oiilo  -1  |;i  r,i|iiM|iio  di'  S.iiiil-Ki'aindi.iuil  ol  niio  soiilonco  ipn 
ordonne  la  t'.idi.ilion  du  nom  «In  ilil  lilro  -ur  le  rôle  des 
tailles. 
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l'iic  li;i>sc  (11'  soixante  pièces,  conseni.int  li  lu-oprit-tc'   ilii 
lieu  (le  la  Loge  (1). 

Une  liasse  de  rinquantc  «iini  i)ièce,  concernani  le  lien  de 
la  Lande. 

Une  liasse  de  quarante  trois  pièce,  ronsornant  le  lien   (1(^ 
la  Mellière. 

Une    liasse    de    (piarante    pièce  ,     conseitiaiil     !«■     lien 
Echt'i-et  (2). 

liie  liasse  consernaiil  le  lieu  ilc  la  (iauberdière,  dr  Uvnle 
liuil  pièces. 

Une  liasse  de  dix-huit  pièces,  qui  concerne  le  lieu  d»>  la 
Rivière. 

Une  liasse  de  dix-neuf  pièces,  qui  concerne  le  lieu  de  la 
Ménardière  (3). 

Une  liasse  de  seize  pièce  ,  concernant  le  lieu  du 
Bourdonnay. 

Une  liasse  de  huit  pièce  ,  qui  concerne  le  lieu  de 
Chàtenay. 

Une  liasse  de  quarante-sept  pièce,  concerii.mt  h  s  |i,ii\ 
ili'  M(iiil;ii,uu  et  de  Cdansemé. 

Une  liasse  de  treize  pièce  consornaut  la  rente  de  cent 
cinquante  livres  aujourdhuy  duc  [larle  sieur  l'iaiicnis  Cirnsse 
du  Hocher. 

(1)  I^a  grande  I.oge  faisait  partie  du  lUîf  de  Mauclievalerie  ot  ronfii- 
mait  également  celui  du  Clos-Guiliard,  relevant  ilu  !!uis-Tliil'ault.  Sur 
cette  terre  reposait  la  dot  de  cincpiaute  livn-s  cn-ée  ou  17;t{  pour 
sœur  .\nne  du  Bellay  dont  nous  avons  parlé,  (p.  11).  Cette  sn-ur  ap- 
Ijart^nait  très  probablement  ;i  mu'  branclie  cadettiî  des  du  Hellay  lixre 
;'i  Saint-Mars  d'Fj.'renne  (Urne).  Sa  so'ui-,  tieneviéve,  li.iliitait  encore 
Vallais  dans  cette  paroisse  eu  17G1. 

(2)  Les  Grands-Kclierets  furent  vendus  en  I7;{7  aux  nli;.'ieusrs  par 
Guy  Cliesneau,  s'  des  Portes,  iiérilier  du  curé  de  Saint-l''raiud)ault  di' 
I^ssay.  1,'année  suivante,  Giiarles  du  liardas  accoidait  indemnité  pour 
cet  acliat. 

(3)  Vendu.'  |.(.iir  3, (Jl)()  livres  en  1717,  par  Klisabi'tli,  iilli'  rt  uinipi<> 
liéritiére  de  .lean  de  .Malnoi-,  écuyer.  lui'  partie  île  (.cite  ti-rre  relevait 
de  la  baronie  ilu  Bois-rroust. 
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Une  lia.sse  de  sopt  \nrcc  ronstM'nanl  la  route  tie  ciiuiuanle 
livre  (lue,  par  M.  du  IJailleiil,  ou  ses  héritiers  ou  repré- 
senlanl^:. 

Une  liasse  de  Irois  pièces  (]ui  sonls  (piill.iiic('i'  de  ddl  des 
dames  de  Saiiil-Bcnoît  et  Sainte-Croix  el  uni>  promesse  de 
dot,  de  sœur  Victoire  de  laquelle  dote  les  dittes  dames  onts 
déclarés  avoir  été  remplie. 

Une  li.issc  de  deux  pièces  qui  sont  les  deux  deniièi'cs 
quittances  des  décimes,  l'une  donnée  pour  le  terme  de 
septembre  1788  et  celuy  de  février  1789  et  la  dernière  pour 
le  terme  de  septembre  1789. 

Qui  soiils  touls  l(^s  titres  et  papiers  que  les  dittes  dames 
nous  onts  représentés  et  être  les  seuls  existant  dans  la 
communauté  et  conscrnant  leur  propriété  (1). 

VA  sur  l'actif  employé  cy  dessus,  les  dittes  Dames  onts 
déclaiu'  (|ue,  dans  le  moment  présent,  elles  avoient  besoin 
de  faire  leur  ju'ovision  de  bled,  froment  et  de  bois  pour  la 
consommation  de  la  ditte  maison.  Et,  avant  l'arrêté  du 
présent ,  avons  sommé  et  interpellé  les  dittes  dames  et 
sœurs.  Convemi  de  nous  déclarer  si  elles  entendoient  sortir 
de  la  ditte  communault''  et  y  rester,  elles  nous  ouïs  répondu, 
chacuns  séparément  :  Scavoir  la  ditte  dame  de  Sainte- 
Margueritte  prieui'e,  èiro  âgée  de  cincpiaule  doux  ans  el  ([ue 
son  vœu  est  de  mourir  dans  la  ditle  coiumunauté. 

M.iil.nne  rie  Saint-Laurent,  sou  prieure,  être  âgée  de 
soixante  dix  ans  désirant  mourir  dans  la  ditle  communauté. 

Madame  Saiiil-T,ouis,  discrète,  âgée  de  (pialiv  \\\\v:\  un  an, 
désii'unt  mourir  dans  la  ditte  communauté. 

Madam(^  Saintt^-Claire,   d»''positaiiv  et  disrrelte,   àg('>e  de 

(1)  Presque  toutes  ces  pièces,  ainsi  (|uc  les  livres,  arcliives  et  litres 
de  fabrique  de  Lassay  et  Saint-Fraiinijault  furent  IjrCdés  sur  la  place 
du  Hoyle,  en  janvier  i79i,  sous  la  iunestc  in.spiration  de  Volclair.  I,o 
lioyle  ou  lîoële,  est  une  jjotite  place  entre  l'ancien  fjrenier  à  sol  et  le 
cliàtL'au  de  l-assay,  à  laquelle  on  se  rend  de  la  ville  ])ar  la  rue  appelée 
autrefois  rue  Cébaudicre. 
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soixante  dix  ans,  désirant  lorniinor  sa  earrièro  dans  la   ditlc 
maison. 

Madame  Saint-Sauveur,  lin.m'-i-e  et  discrelte,  â^ée  de 
soixante  trois  ans,  désirant  linir  ses  jours  dans  la  ilille 
maison. 

Madame  Saint-Augustin,  cy  devanf  niaitrcsse  de  novice  el 
secrettaire  du  cliapitre,  âgée  de  cinquante  six  ans,  voulant 
mourir  en  la  ditte  maison. 

Madame  La  Vierge,  âgée  de  soixante  six  ans,  ne  veut  faire 
autre  déclaration. 

Madame  Saint-François,  robière,  être  âgée  de  cini[uaiite 
ans,  voulant  finir  ses  jours  dans  la  communauté. 

Madame  Saint-Domini(iU(',  maîtresse  des  jiensionnaires, 
âgée  de  cinquante  cinq  ans,  voulant  finir  ses  jcjurs  en  la 
ditte  maison. 

Madame  Saint-Arsaine,  firmerie,  âgée  de  ciiKiuante  six 
ans,  déclare  que  son  intention  est  de  vouloir  viviv  en  religion 
sans  vouloir  l'aire  autre  déclaration. 

Madame  Saint-Benoist,  boursière  et  celei-ière,  âg('e  de 
(|u;u;iiile  quatre  ans,  déclare  (jue  son  iiilention  est  de  vouloir 
mourir  en  l'eligion,  ne  voulant  taire  autre  déclaiatioii. 

Madame  Sainte-Croix,  âgée  de  iiuarante  ans,  lourière, 
voulant  vivre  et  mourir  en  religion,  ne  voulant  faiic  autre 
déclaration. 

Madame  Sainte-Anne,  âgée  de  trente  ciiui  ans,  voulant 
vivre  en  religion,  ne  voulant  faire  autre  d(''claration. 

Madame  Sainle-félieilt'',  Cv^ri'  de  vingt  six  ans,  voulant 
finir  ses  jours  ilans  la  tlille  connuunautt'. 

Sœur  des  Anges,  âgée  de  soixaiili'  tieize  ans,  voulant 
terminer  sa  cai-rière  en  la  ditte  maison. 

So'in-  lliieinllie,  âgée  de  soixante  deux  ans,  désirant 
mourir  dans  la  ditte  comnumanté. 

Sœur  Geneviève,  âgée  de  cinquante  un  an,  désirant  linii' 
ses  jours  en  li  ditte  maison. 
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Sœur  Victoire,  âgée  (le  lit'iilc  six  ans,  désirant  vivre  et 
iiiiMirii'  l'ii  fi'liLîioii,  sans  aiilic  déclaration. 

(Mu  siinl  loutes  les  daines  et  sœurs  de  la  comnnuianh''. 

Avons  remarqué  que  les  bastimens  de  la  ditte  maison 
pourait  contenir  trente  sept  (  personnes  ?  )  en  chambre 
séparées,  s'il  ny  avait  aucune  pensionnaire. 

Fait  et  airesté  en  la  salle  de  communauté  de  la  ditte 
maison  en  présence  des  dittes  et  du  dit  sieur  Labrosse,  qui 
ont  signes  avec  nous  ainsi  (jiie  la  ditte  sœur  Hiacinthe  etc., 
suivent  les  signatures  comme  ci-dessus. 

Aujourd'hny,  onzième  jour  du  mois  de  septembre,  mil 
sept  cent  (juatre  vingt  dix,  nous  président  membre  pro- 
cureur-sindic,  nous  nous  sommes  transportés  en  assistance 
de  notre  secrétaire,  dans  les  apparlemens  occupée  par  la 
directrice  des  dames  Bénédictines  de  Notre  -  Dame  de 
Montagu  scise  près  la  ville  de  Lassay,  où  étant  sur  les  deux 
heures  de  relevée,  avons  trouvé  le  dit  sieur  Allard  de  la 
Brosse,  directeur  des  dittes  dames,  et,  en  sa  présence,  avons 
procédé  à  la  continuation  du  dit  inventaire,  ainsy  qu'il 
suit. 

Premièrement  dans  un  cabinet  y  avons  remarqué  un  lit 
composé  seulement  d'une  carrée,  ciel  de  lit,  rideaux  detolTe 
verte,  vergette  et  paillasse ,  un  table,  un  fauteiiil,  une 
certaine  quantité  de  [jetite  planche  en  forme  de  biblioteque 
et  quelque  cadre  au  tour  des  dits  murs. 

Dans  la  chambre  d'entrée,  une  armoire  à  dt  iix  l)altans  et, 
ouverture  faitte  dy  celle  sy  est  trouvé  partie  du  linge  tant 
en  serviette  (lue  na{)po  (|ui  onts  été  inM'nloiii's  dans  la 
.séance  du  matin  du  inuiirincr,  un  |ii'lit  (•al)ni(>t  aussy  à 
deux  batlaus  dans  Ic(jucl  nous  y  avons  lrt)U\t''  partie  de  la 
fayance  cy  dessus,  seize  chaises,  une  table  et  un  miroire  et 
un  rideau  de  fenêtre. 

Delà  avons  passé  dans  ime  atitie  (•liambr(>,  à  côté  de  la 
précédente,  dans  laquelle  nous  y  avons  rcmanpii'  lieux  lits 
composé  de  courts  rideaux,  dossier  delofTe  avec  cliaeuii  un 
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matelas,  couette,  traversin,  deux  mauvaise  couverture,  et 
dans  lim  des  dits  lits  doux  oreillers,  mie  pclile  animire  et 
ouverture  dy  celle,  se  soiils  Ituuves  le.s  elVets  de  deux 
cavaliers  de  royal  roussillion,  oecuiiant  laditte  cliaiiilire, 
deux  petis  comptoirs,  où  ne  s'est  rieu  trouvé,  deux  lai»le> 
et  deux  chaises. 

Monté  dans  le  grenier,  sur  les  i^récédents  a[)partemens 
nommé  laude,  y  avons  trouvé  cinq  mauvais  lits,  consistant 
seulement  en  un  bois  de  lit,  paillasse,  couette  et  traversin 
ainsy  ({u'ime  mauvaise  couverture,  et  qui  sert  aux  domes- 
ti(jues  de  la  ditte  maison. 

Descendu  dans  la  cave,  s'est  trouvé  viroii  deux  a  trois 
corde  de  bois  app'*'  au  dit  sieur  La  Brosse. 

Qui  sonts  touts  les  effets  trouvés  dans  le  logement 
servant  au  directeur  des  dittes  dames  et  dépendante  de  la 
ditte  conununauté. 

Fait  et  arresté,  les  dits  jours  et  an,  <lans  la  clianil)re 
d'entrée,  où  nous  sommes  remonté  et  a  le  dit  sieur  Allard 
di'  la  Bro.sse  signé.  Avec  nous  signé.  Suivent  les  signa- 
tures. 

Aujourdhuy  ipiatorzième  jour  du  mois  de  septemltre,  mil 
.sept  cent  quatre-vingt-dix.  Nous  .lulien-llenry  .Maubeil. 
Claude-René  Champion-Soui'derie,  membre  du  direelnire  du 
dislricl  de  Lassay,  Kraneois-TIonoré  (larniir  de  la  Couaii- 
nière,  procureiir-siudic,  et  Jean-l.nuis  llaiiubaull,  seci'étaire 
(lu  (lit  dislricl,  nous  sommes  transportés  dans  le  parloir 
externe  des  dames  religieuses  bénédictines  du  uionaslèie 
de  Notre-Dame  de  Moiilaigu  prés  Lassay,  où  étant  ont- 
compaiMi  au  iiarloir  externe  Mesdames  Louis  Pielte  d^ 
Sainte-Margueritte,  prieuic,  L(juise  (ionnel  de-  Sainte-Claire 
déjtosilaire,  et  maire  Gro.s.se  de  Sainl-Françctis,  robbièrf  et. 
à  la  réquisition  des  dittes  dames,  avons  proci'-dt''  sur  la  lec- 
ture des  beaux  à  nous  pn''senl(''s,  au  dc'ptiuillenienis  de>  diH 
beaux  pour  eounoitre  li's  prisc'-es,  qui  peiiNcnl  a\oir  l'-le 
donné   aux    leiniiers  ,   des   terres   dépt-ndanles    île    la    ditli- 
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communauté  et  qu'ils  doivent  rondrc  à  fin  do  Imu's  hoaux... 

Et  y  procédaiil  avons  remarqué  que  sur  le 
lieu  de  Bourdonnuy,  en  la  paroisse  du 
Ribay,  est  dû  par  Jacques  Peltier  ,  ferniior 
actuel,  la  somme  de  cinq  cent  livres  cy.       .  500  livres 

Sur  le  lieu  de  la  Mellière ,  en  celle  du 
Ilam,  par  Marie  Duval  veuve  de  René  Le 
Bourdais,  la  sonmie  de  quatre  centlivres  cy.  400 

Sur  le  lieu  de  la  Lande,  en  la  pai'oisse 
de  Javroii,  [lar  François  Horiau,  la  somme  de 
ciiKi   cents   livres,    cy 500 

Sur  le  lieu  de  la  Loge  en  cette  paroisse, 
par  François  Besliard,  la  somme  de  cent 
livres,  cy 100 

Sur  le  lieu  de  Ghatenay,  en  cette  paroisse, 
l'ait  valldii-  i)ar  François  Gouaslier,  est  dû 
par  ce  dernier  la  somme  de  cent   livres,  cy.  100 

Sur  le  lieu  des  Écherets,  en  (îheveigné, 
l)ar  Louis  lîlanchard  la  somme  de  deux  cents 
livres 200 

Sur  le  lieu  de  la  Mesnardière,  en  cette 
paroisse  de  Saint-Fraimbault  de  Lassay,  par 
Jean  Blotierre,  (juatre  vingt   livres,  cy.       .  80 


'1,880  livres. 

Que  sur  le  lieu  di'  la  (laiilHM'dière,  en  la  paroisse  du  Horp, 
fait  valloir  par  Jean  Lambert,  sur  le  lieu  de  la  Rivière,  en  la 
paroisse  de  Javron,  fait  valloir  par  Pierre  Ménager  lils, 
et  sur  1(>  lieu  de  Fontenay  en  la  paroisse  de  .lavi-oii,  fait 
^•alloir  |iar  Jean  Geray,  il  n'y  a  point  de  pièces. 

Qui  sonts  touts  les  objets,  dépendaiils  de  la  ditte  commu- 
nauté, eu  immeubles. 

Reste  loi!  (|uel(|ue  maisons,  au  lieu  de  (ilaïK^emé  en  cette 
paroisse,  et  la  retenue  nomin(''e  le  lien  de  iMoulaigu,  ^\[\c  les 
dittes  dames  font  \alluu-  jjar  elles  même  el  dont  les  meubles 
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morts  Pt  vifs,  leur  appartenant,  omI  (■It-  iiiveiitiiiii-s  \o  dix  du 
courant  dans  la  séance  de  lapi-es  inidy. 

Avons  remarque  que  le  bail  du  ilil  lien  de  l.i  Mcllir-re 
prend  lin  à  P;ujncs  ITi^i. 

Et  celny  dil  lien  de  dauberdière .  à  P.kjik^  prochain, 
quainsy  il  seroil  a  propos  ({ne  les  dits  lieux  seroicnl 
adermés,  après  l'avis  du  Directoire  du  départeiuent,  avons 
déclaré  aux  dittes  dames  (jue  nous  les  informerions  de  la 
délibération  rpii  nous  parviendra  de  messieurs  du  Diiecloire 
du  déparlements  de  la  Mayenne,  sur  les  dits  Ijeaux  à  donner 
pour  quelque  temps.  Et  [lar  quelque  personnes  ils  peuvenl 
être  domiés. 

Eait  et  ai  rèlé  an  dit  ])arloir  des  diltes  dames  bénédiclines 
les  jours  et  an.  Signé  :  s'"  Sainte-Mai'gnerille  snp.,  s""  Sainle- 
Claire  dep.,  s''  Saint-Erancois,  Garnier,  Mauljeit,  Haindiaiilt 
sécr"""^.  Avec  paraphe. 

Poin-  co[)ie  conforme  au  minutes  dé[)osées  aux  an-liives 
du  district. 

r>.\i.\nîAii,T. 


IV. 


si-:f:oNi)  invi:n TAnn;. 


Aujoui'd'hui,  28  septembre  17!>J,  laii   IV  de   la   libeih-   et 
de  légalité  le  premier,  nous  Michel  Sillière,  oflicier  nnmicipal 

et  JaCilues  (  iliampioM,  proemeur  de  la  eounnime  de  e(*lle 
ville  de  I,assay,  en  eX(''i-nlion  de  la  loi  du  17  aoi'il  deruier, 
qui  il  il  :  .\  1-1  ici  e  1'  '■,  [MMU'  le  |a-euiiei'  octobre  prochain  joui  les 
les  maisons  encoi'e  occupi'cs  par  les  religii'uses  ou  par  les 
religieux,    seront    é\aqii(''es    cl    d'aiilre    loi    du  I<i  ihi  nnaiie 

wni.      l!i 
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mois  qui  porte  ;  Articio  1*2  que  les  religieuses,  en  se  retirant 
pourront  disposer  ilu  iiiobilier  do  leur  chambre,  d(^s  effets 
qui  étaient  à  leurs  usages  personnels  et  de  luul  ce  (psi  leur 
a  été  accordé  par  la  loi  ilu  14  octobre  1791  touttes  fois  sans 
qu'aucun  de  ces  effets  puissent  être  enlevés  avant  d'en  avoir 
prévenu  la  municipalité. 

Certifions  nous  être  transportés  dans  la  communauté  des 
Dames  Religieuses  Bénédictines  du  monastère  de  X(jtre- 
Dame-de-Gràce-de-Montaigu  de  Lassay,  pour  vérifier  les 
ameublements  et  effets  contenues  en  les  cellules  de  douze 
dames  de  chœur  et  ipiatre  sœurs  converses,  qui  composent 
actuellement  la  ditle  communauté,  l'une  d'elle  étant  partie 
le  jour  d'hier,  et  permet  conformément  au  ilit  décret  du 
17  du  mois  d'août  dernier  d'en  faire  l'enlèvement  à  leur 
profit  ;  où  étant  sur  les  neuf  heures  du  matin  ont  comparu 
les  dites  dames  Sainle-Mai-gueritte,  prieure,  Sainte-Claire, 
dépositaii'e.  Saint  -  Benoit,  boursière,  Saint-Louis,  Sainf- 
Sanvcni-,  Saint-Augustin,  La  Vierge,  Saint-François, 
Saiiit-l)uiiiiiii([iie,  Sahit-Arsène,  Sainte-Croix,  Sainte-Félicité, 
sœur  Hyacinthe,  sœui'  Genevièvre,  sœur  Victoire,  touttes 
religieuses  et  sœurs  de  la  dite  communauté,  excepté  Sainte- 
Anne  partie  d'hier,  et  sœur  des  Anges  grabataire ,  en 
présence  desquelles  outre  ces  deux  dernières,  avons  entré 
successivement  dans  les  cellules  des  dites  dames  et  sœurs 
et  celle  de  la  dite  sœur  des  Anges  et  n'y  avons  reconnu  que 
des  iiii'idtles  el  elîets  indispensables  p(»vu"  leurs  besoins 
persoiiiiil-  ci  usages,  dont  partie  y  ont  été  déposées  depuis 
invciilaiii'  l'ail  en  la  dilte  communauté,  du  9  sei»lcnibre 
1790,  jiir  les  nicinlires  ilii  directoire  du  district  de  Villaines, 
lors  en  cette  ville,  comme  linge,  batterie  de  cuisine,  armoirf, 
cabinet,  |)arce  que  sui\.int  la  icglc  i\o  la  ditte  connnunauté 
il  y  avoit  des  dépôts  communs  et  leur  ameublemement  de 
chacune  des  dittes  cellules  avant  le  dit  inventaire  consisluit 
en  très  peu  de  choses  et  absolument  insid'lisaiitcs  pour  leurs 
besoins  ;  au  mov(Mi  de  cette  auginentation    ni   cIkk  uim'   des 
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dites  cellules  il  se  tmuvt'  eu  driicit  :  en  la  chamlnv  i\r  la 
communauté  trois  rouets  ;  en  la  cliamlnc  tin  hmiU  deux 
lauteuils,  deux  couettes  et  un  cai)incl  ;  en  l.i  chaniliic  Ac^ 
novices  un  polit  couloir;  en  h'  [larhur  de  la  |irit'uic,  une 
armoire  ;  dans  la  cluunltrt' dos  sœurs  cituvoiscs  six  imicl^ 
et  trois  travouels  ;  i-n  ra|)|iailiiiit'iil  orcii|ir  par  niadcninisi-llc 
des  Plantes  existe  un  lit  boisé  (pio  la  dillo  tianic  prifurf  a 
dit  avoir  été  iait  aux  dépens  des  pareids  {\c  la  dillr 
demoiselle,  dont  ollo  a  l'ail  la  réclamation  (|u'ello  ainoit  dii 
taire  dès  l'inventaire  (ju  il  est  |)or(t'',  t'autte  de  se  le  lappolcr; 
|J0ur  quoi  nous  consentons  que  la  dillc  Daint'  |)rii'ure  s'i'u 
saisisse  lors  du  départ  des  autres  ollets  et  avec  d'autant 
plus  de  raison  iju'elle  ennnène  avec  ollo  la  ditlo  demoiselle 
des  Plantes  dont  l'esprit  est  aliéné,  on  attendant  (pie  ses 
parents  en  aient  disposé  autrement  se  soumettant  néan- 
moins à  la  représentation  de  ce  bois  de  lit  tandis  (]u'il  seia 
en  sa  possession,  si  on  l'exige.  Dans  la  lingerie  deux 
armoires  et  tout  le  lingt>  ;  dans  la  roberie  une  petite  armoire. 
En  le  pensionnaire  cinq  quouetles  ;  en  la  cuisine  trois 
petites  toursières,  en  la  sacristie  deux  calices,  deux  patainos, 
une  lampe,  un  encensoir,  nui'  cuM-tlo,  une  petite  assiette, 
deux  burettes,  le  soleil  d'un  sein  ciboiere,  une  croix  oi  une 
autre  lami)e,  le  tout  en  argent,  excepté  les  derniei-s  objets 
de  cuivre,  (}ui  sont  en  la  possession  de  la  niuiiieipalit('', 
conformément  au  décret  n-ndu  à  cet  cU'et. 

Kn  le  dé|)Ost  une  armoire....  iLms  la  grange  quatre  Imi'uI's, 
quati'e  vaches,  deux  gMMiisses,  un  veau,  liois  elievaux,  six 
cochons  et  huit  petits  porcs,  lui  la  eliambro  du  bout  , 
31)  Couverts  d'argent,  diMi s  petites  écuelles,  deux  gobelets, 
deux  petites  tasses,  ilonl  tri'ute-se|)l  (•ou\erts  on!  ('li'  remis 
au  sieur  I..a|iorle,  l'iui  dos  nu 'U  il  in.--  du  ilu-'ili  lin-  du  disliiel, 
suivant  son  l'oeu  du  'J(i  lévrier  aiiisy  ipic  d.>  ;^iiIm|i'Is  el 
lasses,  les  deux  autres  oouverls,  pour  complelrr  les  '.V.),  ont 
été  ce  joiu"  mis  aux  mains  du  sieur  I  MimclK',  ih-puli' à  la 
convention  nationale  acluellenu'iil    ru   .elle   ville,    pnur    le«5 
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remettre  au  dit  sieur  Laportc.  Il  y  avait  encore  à  cet  aiUclc 
au  (lit  iiiveiilaire  une  cuilloi-  ù  café  d'argent  que  la  dille 
dame  prieure  déclare  et  assure  aussi  avoir  ('té  prise  et 
perdue  pai-  la  demoiselle  Cendrier  pensionnaire  aliénée 
d'esprit,  partie  d'avant  hier.  Que  de  tous  les  effets  et  meubles 
décrits  en  la  chapellenie ,  j)ar  le  susdit  inventaire  du 
9  semptembre  1790,  il  ne  reste  (pfun  miroir  à  l'antique  dans 
la  chambre  du  bout,  li'ois  tables,  un  lit  composé  d'un  bois 
de  lit,  carrie  et  rideaux  d'étoile  vei'te,  un  matelat  et  le 
traversin,  une  paillasse  et  deux  couvertures,  Tune  de  laine 
blanche  et  l'autre  de  toile  picjuée,  cette  dernière  faisant 
partie  des  efTets,  (pii  étaient  dans  la  chambre  de  la  dame 
Saint-Laurent  décédée,  que  la  ditte  dame  prieure  auroit 
prêtée  au  sieur  Malard,  maréchal-de-logis,  suivant  son  re(;u 
du  10  juillet  (lei-ui(^r  ,  |u-('t  qu'elle  lit  d'aulant  plus 
facilement  (ju'il  lui  dit  faire  cette  demande  de  la  part  de  la 
municipalité. 

Quant  aux  autres  effets  de  la  chapellenie,  ils  ont  entré 
dans  leurs  cellules  pour  en  former  les  ameublements.  Lequel 
reçu  demeure  cy  joint. 

Quant  aux  provisions  :  bois,  cidre,  vin,  beurre,  les  dittes 
dames  déclarent  qu'elles  ont  été  employées  à  la  dépense 
journalière  de  la  maison,  ainsi  que  les  fils,  étains,  poupée, 
argent,  dont  le  diHail  est  fait  en  le  susdit  inventaire  ;  une 
bouteille  île  xuImM-aire  et  tasse  à  café  celcy  ayant  été 
cassée. 

Le  présent  recensen)onl  tait  par  nous  pour  s(^  conformer 
à  la  loi  du  16  août,  article  VA,  et  \eitu  de  la  délégation  à 
nous  adressée  par  le-  diroctoii-e  du  dit  district,  par  le  procès- 
verbal  lin  joui-  d'hier,  dont  rcxpi'ilition  signée  liaindiault 
secrétaire  de  ce  que  dessus,  avons  fait  et  ré(lig(''  le  pr('sent 
procès-verbal  et  permis  aux  dittes  dames  et  so'urs  (ICnlcver 
les  nicidiles  et  eflels  (pii  xml  dans  cliaenne  leur  ccllnle  et 
les  rentlre  vides  poni'  le  premier  i\[\  nmis  iirMcli.nn. 

Quant   à    la   dame   Sainte-Anne  les  ell'els  de  la  sienne'  nnt 
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IKiitis  avec  elle,  le  jour  d'hier,  sauf  à  disposer  des  meubles 
et  ellets  restant,  aiusy  (|u'il  sera  par  la  suite  avisé. 

Fait  et  arrêté  à  la  ditte  salle  de  la  cuuiiuunaulé  du  dil 
monastaire,  les  dits  jours  et  an.  Les  diltos  Daines  d  sœurs 
ont  signé  avec  nous,  excepté  la  sa3ur  Victoire  et  Génevièvrc, 
qui  mil  (lil  ne  scavoir  signer. 

Suivent  les  signatures. 

Registre  des  déliljéralions  iiayc  l!)8  et  suivantes. 


V. 


RÈGLK  DE  CONDUITE  POUR  LES  HELIGII.USIIS   DlSl'ERSÉES 

DANS  LE  MONDE. 

Les  religieuses,  chassées  de  leur  communauté,  de  (|uel(|uo 
(jrdre  ([u'eiles  soient,  exemi)tes  ou  non  (exemples  de  l.i 
jinidii-iidii  (il' rdidiii.iii'c,  sont  tenues  d'obsei'vcr  la  substance 
de  ji'iirs  vœu.x  et  de  leur  règle,  autant  iprcllcs  le  pourrcnt 
sans  ti'op  grandi'  difliculté  et  (\\\<'  l"«iltsi'i\,iti(iii  n'en  sci'a  pas 
inc(jmpatible  avec  la  silnalion,  où  la  Pntvidcnce  les  ain-a 
placéss  :  Voilà  le  principe  général,  (|ui  doit  être  inodilié  sel' m 
les  diflërentes  cin-onslances,  où  les  dites  religieuses  pour- 
raient se  trouver 

1"  Le  vieu  de  chasteté  les  oblige  dans  loiile  son 
étendue. 

2"  Le  VO'U  d"ob('issanee,  qu'elles  ne  peu\eiil  praliquei'  eu 
di'l.iil,  la  iiliqiail  l'Iaiil  s(''pan''es  de  ieiu'  snp('rienre  et  ne 
|iouvaiil  (pir  ilil'lieilenieni  se  iiMour  à  l'Ile;  elles  doisent 
demander  à  lem-  siqu'i-jeinc  une  permission  ou  dispense 
géïK'rale  poiM'  loiil  le  leuqi>  de  Inu'  dispersion. 

LV'  l'our  II'  \(i.'u  de    pauvreté,   elles   doiNcnl   en  eousi'r\er 
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l'osprit,  dans  touto  leur  conduite;  elles  ponviMil  pourtant 
(lispdscr,  |i(Mir  l(^ur  besoin  et  lonr  usage,  de  leur  iionsion  et 
autres  secours,  (jui  pourraient  leur  être  lournis  pour  leur 
subsistance  mais  jamais  pour  d'aulres  ni  en  faveur  de 
personnes  étrangères,  sans  la  susdite  permission  générale 
de  leur  supérieure,  ([ui  doit  rester  en  place  pendant  tout  le 
temps  de  la  dispersion. 

•4"  Les  religieuses  sont  tenues  à  la  récitation  du  l)réviaire 
et  ('lies  doi\(Mil  le  l'éciter  en  conunnii,  ;ni!aiil  qu'il  se  pourra, 
si  elles  sont  plusieurs  dans  la  même  maison  ;  elles  devront 
iiiiploN  iT  ;i  l'oraison,  ;i  l;i  pi'iri'(>,  ;ni\  lectures  et  exercices 
^pii'iluels,  à  di's  iKMires  réglées,  autant  (pTclIcs  le  pourront, 
le  même  temps,  (|ui  y  était  consacré  par  la  règle  de  leur 
maison,  sans  cependant  èli'c.  Iimiups  de  remplir  ces  de\oirs, 
;iu\  mômes  heures  ipTelles  le  f.iis.iieni  d.ms  leur  commu- 
nauté. 

S**  Quoique  l;i  loi  de  la  clôture  ne  les  oblige  i)lus,  elles 
doiveni  \i\i-e  i'etii-(''<'s  du  monde,  ('\it(M'  de  s(^  répandre, 
s'abstenir  de  tous  jeux  et  amusements  interdits  dans  leui's 
maisons.  Elles  peuvent  voir  leurs  |);ueuls,  leurs  amis,  se 
promener  pour  prendre  lair  dans  U^s  lieux  et  temps  con- 
venables. 

6"  (,)uoi(iu'ellcs  soient  forcées  de  quitter  leur  habit 
religieux,  elles  ne  doivent  user  et  se  permettre  (pie  des 
vêtements  simples  et  modestes,  chacune  selon  sa  situation, 
où  la  Providence  l'a  placée,  à  la  sortie  de  sa  maison. 

7"  Quant  à  la  nomiilure,  le  jenne,  l'abslinence,  on  croit 
qu'il  y  a  quel(|ue  (lilVi''renee  à  laiic  entre  celles  (pii  \i\-eut  en 
leur  particulier  et  sont  maiiresses  de  se  servir  ce  (fu'elles 
veulent,  et  celles  (pii  \i\ent  dans  de->  maisons  et  à  la  t.ible 
de  persomies  séculières.  Les  premières  doiNcnt,  anlanl  que 
leur  s;mt(''  et  leiu's  r;icull(''s  le  li'ui-  pennrlli'iil,  se  coiiiormei- 
aux  U.sages  de  leur  eoiiiiii!iii;iiil(''  ;  (|uant  aux  antres,  la 
pr.-itique  du  ji'ùne  el  (k  r,ili>l  meni'e  leur  de\cii.uil  pi'es(|ue 
nnpo.->-.dile,  au  mii|ii,~  ||-i'>  dil'licde,  \ii  riieiirc  do  re[ias   des 
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gens  (lu  iiioiido,  elles  peinent  se  eonruriiu'r  à  riis;i;jn'  df  la 
maison  qu'elles  habitent  l't  iislm'  de  la  nouiiituie  l't  des  mets 
servis  sur  la  table  et  se  dispenser  des  jeûnes  de  la  lègle, 
fiui  deviendraient  trop  fatiguants. 

8"  Quant  aux  autres  prati(iues.  aulnrisées  par  la  r»"'gle, 
telles  que  le  couelier  sur  la  dure  et  autres  ru<trtilieatinns 
extérieures,  celles  (jui  ne  pourraient  pas  k's  obsei-ver  sans 
inconvénient,  sont  dispensées  ;  elles  doivent  tâcher  d'y 
suppléer  par  d'autres  pratiijues  de  mortificalions  intérieures, 
de  fréquents  retours  à  Dieu,  et  la  récitât  mu  de  (pielques 
prières  vocales,  telles  que  le  Miserere,  le  Stalmt,  VAve  wari.^ 
délia,  etc.,  et,  pour  éviter  toute  iu(puétude  et  end)arias  de 
conscience,  pour  les  cas  ]iarlieuiiei's  (pfon  a  pu  pr(''\(iir,  t^i 
vertu  de  l'auldrilé  du  souverain  Pontife,  conuiiuniiiuée  à 
tous  les  évèques  de  France,  on  (Hs})ense  tontes  les  religieuses: 
et  spéeialetnent  délérjr(ée  \r,\v  \iu<\[>{'\'j:\\i.'uv  «If  ]a>v\  i'\r'que, 
(sic)  toutes  les  religieuses  exenii)tes  ou  m  m  exemptes,  du 
lever  pendant  la  nui!,  des  jeunes,  de  rahsliueiice  et  autres 
austérités  de  la  légle,  ipTelles  ne  p(turraienl  |ii-ati(pier  sans 
une  grande  incommodité;  exhortant  m'annioins  les  dites 
religieuses  de  se  rappi'oclier,  autant  (pfelles  le  pouirMiii, 
de  l'esiirit  et  de  la  pratique  de  la  règle,  alin  i|u"elles  conti- 
nuent d'édifier  l(^  monde  pai-  une  vie  pénitente  et  religieuse, 
(•«tmine  elles  ont  édilii'  l'Kglise  |iar  leur  fermett''.  leur  courage 
et  leur  zèle. 


RECilEriCilES   lilSTOlUUliES 


SUR 


CHATELAIN 

(MAYENNE) 


Origine  de  Châlelain.  —  Composition  de  la  Cliateilenie. 

J.e  11(1111  (le  (Ihàlolain  lui  \i(Mil  de  CJtaslel,  Clnïicl.  Il 
sigiiilie  (Icinc'Lii-e  du  détenseur  duii  lieu  i'urtifié.  On  écri\ail 
jadis  Chastellain  (1).  Ce  lieu  est  désigné,  dans  les  Charles, 
les  cartulaires  et  les  titres  du  iimyon  âge,  sous  les  apixlla- 
tions  suivantes  :  Castaneliis  ,  Castanolus  ,  Castanetus , 
Castellanicm,  sui\aiiL  Taulcur  de  la  Géouraphie  ancienne 
du  diocèse  du  Mans.  Cette  paroisse,  aulrrlnis  de  la  [inivince 
d'Anjou,  du  diocèse  d'Angers,  dr  raivIndMciiné  d'Outre- 
Maine,  du  doyenné  d'Ecuillé,  est  située  à  l'ouest  de  Bierné. 
Elle  l'ut  réunie  au  diocèse  du  M.iu-  |i.u'  li'  (•(uicuid.il  de 
dSOl  ;  aujourd'hui  dlr  t'ai!  [lailie  du  iliocèse  de  Laval.  — 
Patron  :  sain!  .M;iiuici' ;  présentahMir  cl  collalcur:  révé(|ue 
d'Angers  (2). 

(1)  Voir    les    Archioc'fi    de    la    Maiicnne.  ,  patisiiu  ,   et    les   Bcijislres 
lie  la  iHiroisse  île  Cliàlclain.  —  Elal  des  paroisise-'i  du  diocèse  r/'.l;(;/f»".v. 

(2)  Tli.  Cauvin,  Grnijvaphie  ancienne  du  diocèse  du  Man^.   p.    II. 'M  11* 
—  Diclionnaire  lopoijrapltiquc  de  la  Mayenne,  p.  7i. 
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LV'iiipoit'iir  Charlcmagiie  ci>nririno,C'ii  770,  au  Cliapitrc  do 
Saiiil-Martiu  do  Tours,  la  su/.tM'aincU''  sur  le  villago  de  Cliâto- 
laiu  (1).  Cliarles  le  CUiauve  assure  de  iiou\eau,  au  mèiuo  Cllia- 
pitre,  la  possession  do  ce  lieu,  en  8()'2('2).  (."-liarles  le  Siini)le 
el  lingues  rafifionl  les  actes  proeédenfs  par  ((uati-o  déci- 
sions datées  dos  années  8il0,  00-2,  010,  087  (:{).  Le  bourg 
de  Châtelain  ivssortissait  de  Féleclion  do  Cliàleau-GonlitM' 
créée  au  W  I "  siècle.  Il  était  conijuis  dans  le  ressort  du 
gi'onior  à  sel  do  Chàtoau-Gontior  (-t  d(''p('nilail  du  niaripiisat 
qui  avait  icuiplaiM'  la  baronnio  au  W  1 1' siècle,  (ielto  sei- 
gneui'ie  relevait  également  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  (i-). 

La  cliàtellonie  de  Châtelain  conii)ronait  dans  sa  ninuvanre 
quatorze  fiefs  et  seigneuries  : 

La  IJrctonnière,  t.,  conuiuuie  de  Châtelain.  —  Fief  vassal 
ilu  iiiari|uisal  de  Château-Gontier. 

La  CiiauNt'laio,  alins  la  Chovallorie,  château  et  forme, 
connnune  de  (Ihàlelain.  —  Fief  vassal  dr  la  chàtollcnic  d(! 
Châtelain. 

La  Cres[)inièro,  fief,  commune  de  Cliàbdain.  —  Fief  vassal 
de  la  châtellenie  de  Châtelain. 

La  Cilardière,  f.,  commune  de  Châtelain.  —  Fief  \assal 
de  la  châtellenie  do  Châtelain. 

La  Iléi'audière,  éc,  connnune  de  Châtelain.  —  Fief  \assal 
de  la  chât(dlonie  do  Ilondort  et  de  Châtelain. 

La  Grande-Louise,  f.,  commune  deiiiorné. —  l'"ief  \assal  de 
la  châtclirnii'  de  Châtelain. 

Minzé,  cliâl.  f.,el  l'Iang,  coimnnm'  de  Châtelain. —  On  dil 
aussi  Mizé. 

La  Motto-de-Vau\,  f.,  ci»Mnnun<'  i\o  Hiorut''.  —  Fief  vassal 
de  la  châli'lleuic  de  Châtelain. 

La  poterie,  f.,  commiUK^  d'Ar.'-renlnu.  -  Fii'f  vassal  du 
niari|uisal  d<'  Châtoau-tiniiiirr. 

(1) .!//«/)/.  Cuil.  I.  :n. 
Ci)  .\i,i},l.  Coll.  1, 101. 
(:\).\nipi.  Coll.  i,'!".;*,  iiTV, ifi-i. 

(i)  Dicl.  tuj).  lie  la  Maifciinc.  iOid. 
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r.iiiiit'orl,  f.,  commune  de  Gennes.—  I.e  château,  dont  nous 
avons  déjà  raconté  l'histoire  dans  celte  Revue^  a  été  dé- 
truit ;iu  ('(iiniiiiiicement  (hi  XV"siècle,  pondant  la  p^uerre  de 
Cent  Ans,  par  los  Anglais.  —  ChàtelUMiic  du  marquisat  de 
Château-Gontier  qui  s'étendait  sur  les  paroisses  de  Saint- 
Martin-de-VilIcnploso,  de  Gennes,  de  liirriK',  d'Ai'.ucntun  et 
de  Châtelain.  —  On  dit  aussi  Rnmeforl. 

Les  Richardières,  h.,  commune  de  Ronrre. —  I-'ief  vassal 
des  seigneuries  de  la  Guénaudière  et  de  Châtelain. 

La  Rigaudière  <iu  la  Rigauderie,  f.,  commune  de  Châtelain. 
—  r^icf  de  la  châtellenie  do  Châtelain. 

La  Rondinière,  fief,  commune  de  Ménil,  vassal  de  la  châ- 
tellenie de  Châtelain. 

Les  Vallêos,  h.,  coinniune  de  Châtelain.  —  Fief  vassal  de 
la  châtellenie  de  ce  lieu  (I). 


Le  château  et  ses  sei(j)\CHrs.  —  Droits  féodaux. 

Le  manoir  féodal  n'existe  plus.  Non  loin  de  la  niolte  sei- 
gneuriale s'i'lrv'c  le  cliàleau  nmilci'iio  de  la  Cour,  coiislruit 
par  l'architecte  ange\iii  Mndt',  dans  h^  shlc  gothique 
mélangé  de  style  renaissance.  Il  api)ailitMit  à  la  famille  de 
Qualr*'li;ii-lM's.  Cette  IxHIc  l'ésidcnce,  cnloui'i'i'  p.u' des  futaies 
magniti(pies  et  encadrée  par  un  Ikmu  p.u-c,  doniuir  \v  liourg 
de  Cli."ilr|,iiii.  A  ses  pieds  s'étendent  des  lujuics  Ncrdoyantes. 
I/li.iliil.iliiMi     l'sl    placée    dans    une    pusiliiui    pitl(in"S(|ue. 

(1)  Dictionnaire  lopo'jraphifjHe  de  la  ^fatietine.  p.  21,  Intiodiiclion.  — 
Les  Archires  de  la  Maijenne  coiitieiiiieiit  les  Icltros  «  par  losf|iU'lles,  lo 
»  8  juin  l'Kit,  M.M.  les  OrCicieis  do  la  Uaroiiiiic  de  Ciiàlcaiigoiilior  ont 
»  vidé  leurs  mains  d'un  fi-age  situé  en  la  paroisse  de  Cliùtelain,  en  celles 
»  de  M''»  II.  de  Monlalais,  au  moyen  de  ce  (jn'il  a  piouvé  t'iie  parenl  cl 
»  lit^r  ilier  de  dame  Marguerite  Macliel'ort,  après  la  moit  de  laquelle  les 
>  sieurs  officiers  avoient  mis  en  leurs  mains  le  dit  fcage  ».  (Arc/iives  de  la 
Mayenne,  série  B,  'i^'Ji.; 
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M.  (\('  la   (lliJirio,  ^fondro  do    M la  vieonilosse  do  Qnalro- 

barbes,  brave  officier  blessé  en  Crimôo,  a  coimnaiidô  dijj:no- 
niont  les  mobiles  do  la  Maycimi'  |ifii(laiil  la  dcniioro  Liuorro 
contre  rAlIeniagno.  Il  a  construit,  dojiuis  (iuoI(|uos  années, 
uni'  liabilalion    voisine    do  la  lornio  t]o  Mi.riraiso  (1). 

Les  anciens  titres  mentionnent  lré([uoininoiit  I(>  cliàleau  de 
Châtelain  et  ses  dépendances.  Los  aveux  du  moyen  àgo 
citent  souvent  «  la  grande  rue  de  Chastellain  »  et  la  |i<trle 
angevine  [dacéo  un  iiou  au-dessus  de  la  cliapolle  soignou- 
riale  dans  la  direction  trArgonton.  Cotte  chapelle,  qui  était 
voûtée  et  qui  sort  aujoui'd'hui  de  sanctuaire,  était  tlan- 
quéo,  à  cette  époque,  suivant  les  consifs  ot  les  romem- 
brances  du  XV"  siècle,  d'une  luur  assez,  élevée  dont  on 
aperçoit  des  vestiges  à  la  base  du  clocher. 

Le  seigneur  de  Châtelain  avait  donné  l'église  aux  cha- 
noines du  Chaititro  Saiiit-Mauric»'  d'Angoi-s  avec  une  certaine 
partie  des  dîmes  prélevées  sur  l'cMisomblo  do  la  paroisse. 
Une  autre  partie  avait  été  concédée  au  curé  desservant. 
Le    reste  demeura  inféodé  à  la  cliAtellenie. 

A  Tni-igine,  la  châtollonio  a]»parl(Miait  à  la  raiiiilli'  qui  ou 
pMi-tail  Ir  iiMiii.  Le  t2i)mai  l:^>i)S,  .Icliaiiiir  (!•■  linuillé,  vouvo  de 
messire  Olivier  <hi  Cuesclin,  damo  i\o  Châtelain,  rondait 
aveu  à  la  baroniiie  de  Châtoau-Contirr  possédée  alors  par 
l'icrrf»  do  Valois,  comte  (rAl<'ni;i iii  cl  du  Pcrclio,  (''poux  i\o 
Marie  (.liamaillard.  Isabeau  d"Ami(Mis  g('iail  eu  1  i(»I  les 
intérêts  {\o  Calhormo  t\u  Cuesclin,  >a  tillo,  ciicoii'  miuoui'o. 
Cathoiinc  du  Cuesclin  o|)oiisa  Cliailcs  ilo  llnhau.  prince 
lie   Cut''niéut''  CJ). 

Le '28  août  liK»,  Charles  do  loiliau  reudil  aven  à  Chàloau- 
Coiilierà  raison  de  |,i  i.m'it  de  Ciiàtolaiu.  Le  '(•  septembre 
li-5(),    Llatlieruio    du    Cuesclin     «'lait     vouvo    i\r    Charles    de 

(I)   MiMtraiso,   (  F.a    Orarnle  et   la    l'ctile),  f.,  (•inninimc   <lo    C.liàl.'laiii 
(Dit/,  tu)),  de  lit  Matirnue,  p.  ±1H.) 
('2)  Archives  li,;  la  Maifetnw.  siège  |n  é-siilial  de  Cliàtoaii-GoiiUci-.  si^i  ie  l?. 
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Rohaii.  I.iiuis  de  Iloliaii  était  scigncui'  du  Vwu  en  1  iG!).  En 
1508,  la  terre  :i|)p.irl(Miait  à  l-'iMiu;(iise  de  l\olian  età  son  frère 
Louis,  encore  mineur,  (|uia\ail  pnur  luIi'ui'M"  Guy  de  Cler- 
inont  (l).  En  1529,  Marie  de  Rohan,  veuve  do  h.  et  p.  Messire 
Louis  de  Rohan,  était  garde  de  leur  fils,  Louis  de  Rohan.  Louis 
de  Malestroit  était  curateur  en '1557  d'un  autre  Louis  de 
Rohan.  Le  24  avril  1003,  le  prince  Louis  de  Rohan  ren- 
dait aveu  à  Chàteau-Gonlier.  La  i)uissante  famille  des  Rohan 
conserva  la  chàtelleiiie  pendant  près  de  trois  siècles  (2). 

Anne  de  Rohan,  princesse  de  Guéniéné,  a  dame  de  Chas- 
lelain  et  de  Romfort  »,  soutenait  en  1651  un  procès  impor- 
tant contre  René  de  Salles,  écuyer,  seigneur  de  Miré,  frère 
et  héritier  de  Gabriel  de  Salles,  écuyer,  sieur  de  Beaumont. 
Les  pièces  vidimées  sont  des  aveux  et  hommages  rendus, 
dans  le  courant  du  XYI"  siècle,  à  la  seigneurie  de  c(  Chaste- 
lain,  »  par  les  seigneurs  de  laMotte-de-Vaux(3).  Cette  même 
dame,  en  1657,  hillail  en  Justice  contre  Franeuys  Moyné' 
sieur  de  la  Lande,  mari  de  Judith  de  la  Cour,  détenteur  des 
lieu.x  du  Grand-Breil,  de  la  Paulière,  de  la  Papinaye,  de 
l^orièrc  et  d'une  partie  de  la  maison  nommée  le  Château,  le 
tout  sis  au  bourg  de  Gesnes. 

Jean-Baptistc-Armand  de  Rohan  était  seigneur  de  Châte- 
lain en  1704  (4).  En  1716,  Charlotte  de  Bautru,  veuve  de 
Jean-Armand  de  Rohan,  prince  de  Montaubau,  et  Jeanne- 
Armande  de  Rohan,  ipi  ilifii'es  toutes  les  tleux  du  titre  de 
princesses  de  Monlaulian,  étaient  dames  de  Ranielort  et  de 
Châtelain. 

(!)  Arcliices  de  la  Mayenne,  série  B,  ^'iO't. 

(2)  Ibiil. 

0^)IbiU.,B,23l^3. 

(i)  Voir,  aux  Archives  de  la  Ma>jenne,  ibid.,  l'assignation  iloiinr  ou  1704' 
à  la  requête  do  M.  de  Bailloul,  inaïquis  do  Cliàtoau-Gonticr,  au  seigneur 
do  Cliàtelain,  à  comparoir  au  siège  prosidial  pour  être  oondaniné  à  rxliiiior 
les  titres  do  propi-i('lo  dos  torresol  siïignom  les  ilo  Chàlolain,  Uaniolort,  du 
Bois-Barré,  de  Puisai,  l.i  Morlière,  etc.  —  l.e  2J  août  17(33,  M"  Charles- 
Armand,  vicomte  de  Pons,  rond  avou  à  Cliàlcau-Gontier. 
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Après  les  Rohan,  la  fomillo  do  Pi^is  posséda  lacliàtellenie 
de  Ghàlelaiii.  Eu  1770,  llyaciiiliic-Ueiié,  marquis  de  Qualre- 
barbes,  époux  de  Marie-Aiiiie  de  Honiiaire,  fit  sou  eiifi'ée  so- 
lennelle dans  le  bourg,  qu  il  venait  d'ae(iuérir  avec  l'ensend)!»^ 
des  terres  et  dépendances  qui  composaient  la  seigneurie  (  I  ), 
«  le  dimanche  d'après  l'Ascension  ("2)  ».  Il  pi-il  ensuite 
possession  de  ses  domaines.  L'année  suivante,  vers  Pâques, 
il  procéda  ;i  rinslallation  des  otlieiers  de  sa  juridiction  et 
établit  les  tounhes  palihiil.mvs  (  1777)  (lî).  Elie-Laurent  Ee 
Motbeux,  avocat  à  Cliàleau-Cionlicr,  était  alors  sénécb.al  de 
la  cliàtellenie.  Le  marquis  de  Quatrebarbes  rendit  aveu 
à  Chàteau-Gniilici-,  le  T)  lévrier  1778.  Les  justices  des  sei- 
gneuries d'Argentoii  et  de  la  SidUiiière  ainsi  (jue  celles  de 
la  chàtellenie  de  Châtelain  et  de  Ilamefort  avaient  été 
réunies  en  177G. 

Suivant  les  aveux,  le  seigneur  de  Châtelain,  au  moyen 
âge,  avait  tiroit  d'avoir  château  fort  et  de  rendre  la  justice  à 
la  porte  de  s(jn  manoir  ou  dans  la  basse-cour.  H  n'avait 
cependant  (jue  la  moyenne  et  l)asse  justice.  Ce  personnage 
avait  aussi  droit  d'avoii'  «  une  prison,  une  halle  ou  cohue 
et  un  marché  dans  la  ville  de  Chastellain  (4)  «.  Les  actes 
notariés  devaient,  [njuv  être  valides,  être  revêtus  de  son 
sceau. 

Le  seigneur  de  Châtelain  pouvait  vendre,  tous  les  ans, 
à  l'époiiue  choisiu  |iar  lin  ,  iMiidanl  quarante  jours  et 
quarante  nuits,  son  \iii,  à  rexelu>i(in  di'  tous  les  anli'cs 
cabaretiers,  hôteliers,  taverniers,  aubergistes  et  débitants, 
qui  étaient  astreints,    suivant    la  coutume  locale,   k  cesser 

(1)  Acquèl  |);ir  .M'"  llyaciiillie-René  de  (Jualioliarbos,  des  héritiers  lio 
M.  le  vicomle  de  l'oiis,  des  lenes  de  llaïuerort  et  Cliàleiaiii,  le  1"  octobre 
177 i.  Ces  li(  riliers  étaieiil  Ciiarles-.\rmaiid-Auguslin,  vicomle  de  Pons, 
l'aul-Fraiienis  de  (JiH'leii,  due  iW;  la  Vanyuyoïi,  et  Antoinelte-Hosalie  de 
Pons,  sa  (einiiie.  {lOid.  D,  'i'tî^'t.) 

(2)  Extrait  des  Jieijititres  paroissiau.r  île  Chntelani. 
{:\)  Ibid. 

{\)  .\rcUivi's  lin  l'Iiiit'caK  de  la  Sioiniit'i'i'. 
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d'ouvrir  leurs  auberges  quand  le  seigneur  avait  annoncé, 
à  Sun  (]('  trompe,  (pril  allait  c^  tenir  bouehon  (l)  ».  Quand 
uut'  li:inii|U(',  (li'jà  (Ml  peive,  se  ti-ouvail  être  à  moilii''  vide, 
chez,  un  déhilant,  le  seigneur  él.iit  obligé  de  soullVir  l.i  cdii- 
currence  du  t.'ivernier  juscju'à  ce  que  cette  ijarii(iue  lui 
complètenioiil  sidc  A  cette  é[)oquc,  des  bois,  des  étangs, 
des  vignes  et  des  landes  recouvraient  la  majeure  partie 
du  territoire.  Le  four  à  ban  est  fréquemment  nommé 
dans  les  censifs. 


III. 

Histoire  de  la  cJiâtellenie. 

L'évêque  d'Angers  Hardouin  de  Bueil,  fils  de  Jean  d(? 
Bueil,  comte  île  Sancerre,  et  d'Anne  d'Avoir,  ntjrnmé  aux 
fonctions  épiscopales  par  une  bnlh^  du  8  novembre  1374, 
uint,  par  un  décret  en  date  du  'i'i  mars  138!),  la  cure  de 
Ciiàtelain  à  la  fabrique  du  Clu4)ili'e  de  l'église  cathédrale, 
poui'  l'aider  à  subvenir  à  renlrclicn  ef  aux  ré])arations  de 
son  église  et  pour  coni[K'nscr  la  diiniiiulion  des  revenus 
singulièrement  réduits  par  les  guerres  contre  les  Anglais 
répandus  alors  dans  le  Haut-Anjou. 

Le  28  janvier  13!)i,  une  rente  fut  constituée  au  prolil  du 
curé  résignataire.  Le  décret  d'iuiion  fut  conliruh'',  ;i  .\vignon, 
par  une  bulle  du  [lape  (lli'nieiil  Ali,  le  hJ  iii.u's  \',M)'-2.  Le 
curé  de  Châtelain  s'appelait  aloi's  «  inaisire  .lehaii  l'aillail  w. 
La  |)(>rli(>n  congrue  fut  aussi  réglement(''e  par  un  d(''cret  de 
l'évêque  d'Angers  en  date  du  1:5  avril  1303  (2). 

(1)  Archii'es  du  cluïteau  de  la  Sionnièr/;, 

(2)  Archives  de  Maine-et-Loire,  série  G,  379,  1"  111,  ô.  ',».  (i ,  .{TS.  I'  iiOti. 
—  Voir  aussi,  aux  .Irc/jù'L's  rfe  la  Malienne,  scrio  il.  I!,  If  livre  du  droit 
des  ditnes  que  le  prieur  de  N.-D.  de  rioneteil  prenait  en  V-\'-l  sur  l;i 
paroisse  de  Châtelain. 
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Un  autre  curé  du  nora  de  P;iillard,  sans  doute  parent 
du  précéileut,  est  numiué  dans  un  acte  de  raïuiée  1  iW  par 
lequel  Elisalu-lh  de  Clisson,  ^i,  dame  île  Raynielurl  ■•,  aban- 
donne au  cuié  de  Châtelain  les  dîmes  des  lieux  de  la  Haute 
et  de  la  Jiasse-Cuve,  ([ui  dépendaient  d'un  (ici'  relexant  de 
la  chàlellenie  de  liamclort  et  (jui  étaient  situés  sur  le  terri- 
toire de  la  paroisse  de  Clhàtelain  (1).  La  dame  de  ilaniefort 
demanda,  en  échange- de  cette  cession,  à  être  recommandée 
aux  inàères  ijui  se  disaient  dans  l'église  de  Clhâtelain  . 
Elle  voulut  aussi  qu'une  messe  y  l'ùt  célébrée,  pour  elle  et 
pour  ses  successeurs,  u  le  jeuili  après  les  cendres  (2).  » 

Les  guerres  anglaises  avaient  de  nouveau  ruiné  (•(im[)léte- 
ment  le  pays  au  XV*-'  siècle.  Maitre  Marc  le  Texier,  curé  de 
Châtelain,  est  cité,  en  1466,  dans  un  acte  de  transaction  relatif 
à  «  la  vigne  des  Cin([  Chesnes.  »  11  ;iv;iil  déjà  figuré,  en  1  i5(), 
dans  un  autre  acte  relatif  à  une  vigne  située  au  clos  de  la 
Maladrie.  Cette  vigne  fut  cédée  au  curé  par  Jehan  Cand.m  (3). 

Le  prieur  du  Geneteil  de  Chàteau-Gontier  prélevait  alors 
des  dimes  nondjreuses  sur  la  paroisse  de  Châtelain.  Un  bail 
de  la  ferme  de  ces  vignes  fut  conclu,  vers  le  même  temps, 
pour  la  sonnne  de  32  livres  (i). 

Pierre  Lalleinanl,  licencié  es  lois,  curé  île  Châtelain,  est 
nommé  dans  un  litre  de  1532.  Le  1  i  mars  1558,  il  ren- 
dait aveu  au  seigneur  du  lief  de  la  Chevallerie  pour  la  vigne 
du  llaut-Rougé  qui  appartenait  à  la  cure. 

Les  registres  paroissiaux  commencent  n  le  premier  jour 
de  l'an  mU  cinq  eciitz  cinquante  quatre  ■'.  Les  i)rétres 
s'él.iieid  cniilnrinés  au  texte  de  rordoimanee  rendue  au 
mois  d'avril  Ih'M),  h  Villers-C<.»terets,  pai-  1.'  mi  l'rançois  I'"", 
et    ipii    |irescrivait    aux    eun's  de   noter   i-éguliérenieul    les 

(1)    Extiait    des    Archirrs    itc    lu    iiKurir    i/c    (lltnd'lain.     -  Hcijisti'cs 
paroissiaux. 
('>)  [bi.l. 
(li)  //'.(/. 
(i)  Archives  (/<•  lu  Muijciiii.\  sci  ie  li,  'll'Ji. 
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naissances  des  fidèles.  En  l'absence  du  cun'',  les  vicaires  et 
autres  ecclésiastiques  étaient  cliargés  de  la  Icuuc  do  ces 
registres. 

Le  6  septembre  1563,  on  baptise  dans  l'église  une  fille  de 
noble  lidiiiine  Guy  de  Grigné  ,  seigneur  dudit  lieu  situé 
en  Saint-Micbol-do-Feins,  et  de  Renée  de  la  Barre.  Le 
baptême  est  lait  par  «  maislre  Marin  de  Villecliicn  n.  La 
fille  est  nommée  Uliarlollc  Le  29  st'ptcnibri'  lâTd,  l)a[)lème 
d'une  fille  de  messire  Louis  de  Chivré,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  seigneur  de  la  Chevallerie  (1). 

Le  5  mars  1592,  baptême  d'une  fille  de  noble  honmie 
Séraphin  de  Houllières,  sieur  de  la  Uichanlirrc,  cl  (ri'llisa- 
beth  des  Hayes.  Le  parrain  était  noble  imunnc  Sinmn  ilo 
Chivré,  «  seigneur  de  Courjiiuntoys  »  ;  les  marraines: 
Magdalene   de   Loysel  et   Marguerite  des  Hayes  (-l). 

Le  2()  juin  1002,  «  bault  et  i)uis.sant  seigneur  »  messire 
Alexandre  de  Rohan,  marquis  de  Marigny,  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes  des  ordo^nianc(>s  du  roi  Henri  1\',  assiste, 
en  qualité  de  parrain,  à  un  baptême.  Lli.  lîoidiourd  est  alors 
curé  de  Châtelain.  Le  5  juillet  1005,  baptême  d'inie  tille  de 
René  Huault  et  d'Anne  de  Laillé.  L'enfant  a  pour  i)arrain 
((  n.  h.  René  Quantin,  lieutenant  particulier  civil  o\  ciiniinel 
à  Chateaugontier  »,  époux  de  Renée  le  Reco(inillé    (,]). 

Le  1:3  octobre  4009  ,  honorable  homme  Fi'aiicois  AUaiie, 
greffier  des  élections  d(>  Gbàteau-Gontier,  est  parrain  de 
Catherine  Saulou.  Le  15  juillet  iOlO,  baptême  d'un  enfant 
de  n.  b.  Robert  Huault,  seigneur  de  la  «  Grand-Maison  (i).  » 
Le  25  juillet,  baptême  d'une  tille  dAlexandre  de  Clii\ré, 
seigneur  de  la  Chevallerie.  (-e  peisonnage  est  encore  men- 
tionné en  1032.  Robert  Huault  était  «  lennier  de  la  ebaslcUe- 

(I)  Registres  paroissiaux. 

(i)  Ibid.  —  Peiulant  la   lin   «lu  -WI"  siècle,  los  rogislres  sont  signés  par 
M.M.  Tiiureau,  Lcniiie  et  aiilios  piètres  desservants. 
(3)  IbkL 
CO  IbiiL 
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nie  (II'  C.liaslolaiii  ».  Le  9  novoiiibre  de  la  iii("*inoaiiiit''0,  Mario 
Dûgcron,  daiiu'  de  la  (  Irespiiiièro,  est  mai  raine  (  I  ). 

Jehan  BoLiliuurd,  cure  de  Châtelain  dcpnis  IGOi-,  cesse  ses 
tondions  en  1625.  Un  autre  J.  Bouhourd  signe,  comme  curé, 
de  1625  à  166;>.  Le  ii  janvier  164i,  baptême  de  Louis 
Huault,  fils  d'Alexandre  Huaull,  s""  de  la  Tlrand-.Maison  ; 
parrain  :  François  Bionneau,  officier  au  grenier  à  sel  de 
Cliàteau-Gontier  ;  marraine:  Louise  Lebrelon,  épouse  de  J. 
Gallard,  préposé  des  aides  de  l'élection  (2).  Le  26  janvier,  on 
célèbre  les  noces  d'honorable  liomme  Thomas  Hnaulf,  s'"  de 
la  Domblancherye,  et  de  Marie  Denyau  (3).  En  1652,  Guy 
Lasnier,  abbé  de  Vaux,  archidiacre  de  Brie  en  l'Eglise  de 
Paris,  soutenait  un  procès  ini|)(irtant  contre  le  Chapitre  de 
l'Église  d'Angers  au  sujet  des  dîmes  de  Châtelain  (i). 

Julien  Tliéard  succède,  comme  curé,  en  novembre  166:î,  à 
J.  Bouhourd.  Le  !«'■  février  1667,  Gabriel  Pillon,  sieur  de 
Minzé,  est  parrain.  Le  samedi  28  juin,  on  pose  la  première 
pierre  du  grand  autel  de  l'église  paroissiale  où  on  lit  ces 
mots  :  «  Jtiy  esté  2)0sée  ])ar  vénérable  et  diacrèle  personne 
Maialre  Jnlian  Tliéard  prestre  curé  de  céans.  »  Un  écusson 
seigneurial,  orné  «  d'un  chevron  brisé,  de  deux  estoilles  et 
d'une  pomme  de  pin,  ))  décorait  celle  pierre  (5). 

L'autel  avait  été  construit  par  Gaspard  Ilobclot,  (<  maisire 
arcliitecte,  lorain  de  nation,  demeurant  à  Segiv  i»,  pour  le 
prix  de  360  livres,  K  ;i  foiu-nir  de  luirean  parluy{6)  ».  (laspard 
Robelotest  Tauleur  du  mailre-aulel  de  léglise  Sainl-Ji'an  (U' 
Beré,  près  Chàteaubrianl,  où  il  travailla  pendant  six  aimées. 
Cet  ouvrage  remarquable  par  son  eiisend)leet  la  richesse  des 
détails  a  été  restauré  en  18il.  Ce  nnnie  Ga.spard  Uoltelol  et 


(1)  Rcijiftres  }iaruissiaH.c. 

(2)  Ihid. 
(:J)  Ibid. 

(4;  Archives  de  la  .Mciyenne,  si-ric  h.  'Ji'.lO. 

(ô)  Rcfjistrcs  )>arois!iiaii.i\ 

(C.)  Ibiil. 
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Jean  Deschamps,  architecte,  réclamaient  en  1651  le  paiement 
d'une  somme  de  1,820  livres  qui  leur  était  due  «  pour  la  ré- 
fection de  l'arche  des  ponts  et  muraille  du  vieil  hôpital  de 
Ghateaugontier  (1)  ». 

Le  17  septembre  1G76,  Marie  le  Tessier,  femme  de  Simon 
Chailland,  conseiller  du  roi,  élu  grénetier  en  l'élection  de 
Château-Gontier,  est  marraine.  Le  14  novembre,  François 
Ghailland,  conseiller  du  roi,  lieutenant  particulier  au  siège 
{irésidial  de  Ghâteau-Gontier,  est  parrain.  MagdelaineTro- 
chon,  femme  d'Antoine  Amys,  écuyer,  sieur  d'Olivet,  con- 
seiller du  roi,  président  en  l'élection  de  Ghâteau-Gontier,  est 
marraine.  Le  19  novembre  1692,  baptême  de  Françoise- 
Marguerite  du  Val,  fille  de  n.  h.  Jacques  du  Val,  lieutenant 
en  la  sénéchaussée  de  Ghàtûau-Gontier,  et  de  Marguerite 
Ghailland.  Parrain:  François  Dublineau,  président  en  l'élec- 
tion et  grenier  à  sel  de  Ghâteau-Gontier.  Marraine  :  Marie 
Dublineau  (2). 

La  grêle  avait  ravagé  le  pays  en  1691  (3).  Le  18  août  1693, 
Messire  François  Gelier,  «  maistre  chirurgien  à  Ghateau- 
gontier »,  est  parrain.  Marie-Henriette-Louise  de  Pillois, 
épouse  de  n.  h.  Tanneguy  de  la  Lande,  est  inan-aine  (4).  Le 
23  février  1694,  Denis-Guillaume  de  la  lUie,  écuyer,  s""  de  la 
Gardonnière,  au  diocèse  de  Séez,  et  Hélène  de  Pillois,  de  la 
paroisse  de  Ménil,  sont  mentionnés  dans  le  registre  (5).  Le 
25  mars  1699,  baptême  de  la  fille  de  n.  h.  Simon  Jarry, 
«  fermier  général  des  fermes  de  Monsieur  le  prince  de  Mon- 
tauban,  »  et  de  damoiselle  Anne  du  Rocher  ».  Bonaventure 
Buigné  avait  remplacé  ,  en  1680  ,  Julien  Théard,  comme 
curé  de  Ghâtelain  (6). 

(1)  Archives  de  la  Mayenne,  série  B,  21)95. 

(2)  Reijistres  paroissiaux. 

Ci)  Archives  de  la  Mayenne,  H,  23'2.  —  En  1692,  les  fiores  noiudais,  de 
Châtelain,  accusés  d "avoir  exposé  un  enfant  appartenant  à  l'un  d'eux, 
furent  condamnés,  l'un  ù  2  ans  et  l'autre  à  3  mois  de  bannissonicnt  delà 
province  d'Anjou.  (Ibid.  B,  2710.) 

('()  licyislrcs  paroissiaux. 

(.".)  Ibnl. 

(0)  7 6 if/. 
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Le  6  janvier  1717,  mariage  où  figurent  Simon  Jarry,  ^^iour 
de  laGuinoiscllerie,mari  de  damoiselle  Anne  du  Rucher,  M""" 
François  Portier,  notaire  royal,  Simon  Jarry,  sieur  de  la  Mal- 
tièrc,  et  .lean  Jarry,  sieur  du  lîois-Moriu. 

Le  31  octobre  17'24,  on  inhume  dans  le  petit  cimetière 
«  vénérable  et  discret  monsieur  Bonaventure  Buigné  , 
prêtre,  curé  de  la  paroisse  depuis  quarante  et  ((uatre  ans  ». 
La  cérémonie  est  faite  par  Gilles  Marais,  «  prêtre,  prieur  du 
Geneteil,  principal  du  CoUeige  de  Chateaugoutier  ».  Pié- 
sents  :  MM.  Le  Pesant,  curé  de  Villers-Charlcmagne, 
J.  Marais,  curé  de  Saint-Laurent-des-Mortiers,  P.  Menard, 
curé  de  Sœurdres,  le  curé  de  Bierné  et  Le  Ménager,  curé 
d'Argenton.  Un  autre  Bonaventure  Buigné  était  alors  curé 
de  Rigné,  près  Baugé  (1). 

Le  13  janvier  1728,  mariage  de  Thomas  Railler,  écuyer, 
sieur  de  la  ïertinière  (2),  et  de  Françoise  Buigné.  Le  marié 
est  fds  de  Thomas  Railler,  écuyer,  et  de  Françoise  Bionneau. 
La  mariée  est  fille  de  n.  h.  Guy  Buigné,  sieur  de  la  Burlière, 
et  de  Louise  Bionneau. 

Le  20  avril  1728,  on  célèbre  les  fiançailles  de  Messire  le 
Tessier,  lieutenant  <hi  piévùl  de  l.i  généralité  de  Tours  à 
Ghâteau-Gontier,  en  présence  d'une  nombreuse  assemblée. 
René-Claude  de  Chazé  est  curé  le  3  décembre  172i. 
Il  e.\erce  encore  ses  fonctions  au  commencement  de  Tannée 
1720.  On  li4.  ;i  la  date  du  12  février  1720,  dans  le  texte  d'un 
acte  de  mariage,  que  cette  union  est  célébrée  i)ar  R.-C.-L.  de 
Chazé,  chanoine  de  l'église  collégiale  de  Saint-Pierre  il'An- 
gers,  par  permission  de  M""»  Perdreau,  curé  de  Châtelain. 
Ce  prèti-e  ne  conserva  ses  fonctions  (pie  [teiulant  (piel(piL's 
semaines.  Le  12  mai,  René  Bénard  était  curé  de  Cliàtelain  à 
la  place  de  .\L  Perdreau  (3).  En  1730,  il  est  iiominé  curé  de 

(I)  Rf(jistres  puroissimix.  —  Dicl.  Iiisl .  de  M.-cl-L..  l.  III.  p.  'X>1 . 
Vl)  On  cciil  aujourd'liui  ht  Tailini<<c.  {iJirl.  Idj).  de  lu  Mayeime,  \i.  GOT.) 
(>i)   Eu    17.11  ,    li;  ciin^   et   le    vicaire     de    Cliùtclnin,    accusi^s     d'avoir 
insulté  Mathieu   le  Tessier,  écuyer,  seigneur  de  l'oiyes,  heutenaut  d  •  U 
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Noellot.  piv.^  ]*()n;uic('' ,  et  ri'iiiplarc  i»ar  J.  1!.  Mitrin.  Le 
19  mai  J7;>!),  I)ai)lriiit>.  l'i(''S('iils  :  René-François  du  Val 
de  Launay,  conseiller  du  n>i,  président  en  l'élection  et 
grenier  à  sel  de  Château-Gontier.  Marraine  :  Louise-Olympe 
Railler  de   la    Tcrtinière  (1). 

Le  18  juillet  1740,  mariage  do  M""  M"'-^  François  Le 
Motheux,  seigneur  du  Plessis-Fontenelle,  de  Cherré,  con- 
seiller du  roi,  ]irésident  au  siège  de  l'élection  de  Château- 
Gontier,  fils  de  noble  homme  Pierre  Le  Motheux,  sieur  de  la 
Papinière,  do  Cherré,  hnurgeois,  et  d(>  (h'-funtc^  Françoise 
Ledroit,  avec  Marie-Anne  Jarry  de  Montigné,  lillo  de  noble 
homme  François  Jarry,  sieur  do  la  Richai-dioro,  et  de  Renée 
Oudin  ('2). 

Le  11  novembre  1752,  on  transporte  dans  une  annexe  au 
haut  du  grand  cimetière,  les  ossements  anciennement  con- 
servés dans  des  fosses  placées  au-dessus  de  la  chapelle  de 
Notre-Dame  des  Vertus. 

Le  31  mai  1759,  on  inhume  dans  le  grand  cimetière 
Jean-Baptiste  Morin,  curé  de  Châtelain,  «  âgé  de  G7  ans  ou 
environ.  »  La  cérémonie  est  faite  par  M"  Chaillaud  do  la 
Fautraise,  en  présence  de  M.  Diouault,  curé  de  Coudi-ay, 
et  des  autres  prêtres  de  la  région.  11  est  roniplaci'  par 
Pierre  Morin  (3). 

Le  nouveau  curé  inscrit,  à  la  lin  de  chaque  année,  de  1759 
à  1770,  la  série  des  principaux  faits  qui  intéressent  sa  pa- 
roisse. Son  successeur,  Claude  Gilbcrge,  suit  son  exem|)lo. 
Nous  résumerons  ces  diverses  indications.  Pierre  Morin 
achète  en  1759,  à  Angers,  une  bannière  neuve,  pour  le  prix 
de  150  livres.  La  dyssentCi'ie  a  l'ait  des  ravages  consi- 
dérables dans  la  contrée;   le  vin   a  été   abondant    et  bun. 

maréchaussée  de  Chàteau-Gonlier,  lurent  poursuivis  par  le  présidial . 
(Archives  de  la  Ma\jcniu'^  si-rie  B,  'iV-^S.)  —  En  1749,  on  poursuil  un 
habitant  de  Châtelain  accusé  de  nombreux  vols.  (Ibid.,  B,  '■llbô.) 

(1)  Rc'iistres  paroissiaux. 

(2)  //  i'(. 
(.i)Ibid. 
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Le  curé  en  a  eu  '2:)  busses.  11  a  véathO  beaucoup  dr  lin  i-l 
33  setiers  de  tous  ^Tains,  mesure  de  Chàteau-Goiilier.  Ndire 
pasteur  constate  en  outre  qu'il  a  eu  de  la  peine  à  expulser 
de  chez  lui  le  vicaire  récalcitrant  ([uï  iw  voulait  pas  s'en 
aller  (1)! 

Il  a  acheté,  en  1700,  l'horloge,  au  moyen  des  fonds  fournis 
par  la  Boite  des  Trépassés  et  paruneiiuèle  dans  la  paroisse. 
L'ol)jet  a  été  payé  200  livres,  plus  (iO  livres  pour  les  autres 
frais.  L'année  a  été  mauvaise.  La  grêle  a  dévasté  la  cam- 
pagne. On  a  entouré  d'un  mur  solide  le  grand  cimelière.  Le 
presbytère  a  été  reconstruit  en  1761.  i<  G'étoit,  écrit  le  curé, 
un  logement  afTreux,  bas,  liumide  ;  ou  auroit  eu  besoin  de 
lumière  en  plein  midi  >\  Les  dépendances  ont  été  également 
rebâties  et  agrandies.  La  grange  et  la  boulangerie  ont  ébi 
refaites  à  neuf.  Mais  les  ouvi'icM-s,  venus  t\o  Sablé  et  réputés 
fort  liabiles,  se  sont  montrés  très  maladroits  !  Tous  ces  Ira- 
vaux  montent  à  mille  écus  vei-sés  jjar  Pierre  Moriu  aux  tra- 
vailleurs. Pour  terminer  ces  divers  endiellisscmeiils ,  le 
curé  a  planté  la  charmille  et  le  verger.  Il  a  remis  le  jardin  eu 
ordre.  Bonne  année.  Le  h'oment  a  \alii  '.VA  livres  le  selier- 
Kn  1702,  année  moyenne.  Le  h'omenl  a  éU'  iiayé  3i  li\res. 
La  N'eille  de  la  Saint-Marlin,  un  ouragan  épouvanlable  a 
bouleversé  la  région  ('2). 

L'année  suivante  ani'aii  *''\r  bonne  <•(  .djcuidaiile  eu 
grains,  mais  des  plui(^s  continuelles  oïd  inondé  les  elianips, 
défoncé  les  cliemins  i'\  luiué  le  pays.  Les  iirièies  des  ipia- 
rante  heures  ont  été  rt'cité(\'^,  iioiu- implorer  la  proleelion 
divine,  dans  toutes  les  églises  en\ironnanles.  Peu  de  \in, 
[M'U  de  lin,  peu  de  clianNl'e  (3).  L'ineli'nieiiee  de  la  Icnipi'- 
ralure  a  sans  doulo  mis  \r  i-wvr  df  nii'eli.inte  humeur,  car  \\ 
a  fait  assigner  les  pi-oprit'lairos  (|in  ii'in>aienl  dr  p.iver  l.i 
dime  des  agneaux  iTnn  an,  d  il  h-s  a  contraints  à  s'acipiiller 
de  Icin-dcllr  (17(53). 

(1)  ^/'(jislri's  paruissiau.r. 
Oi)  Ihi'l. 
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Le  froment  a  valu  25  livres  en  1764;  vin  assez  bon.  Un 
lonî?  et  ruile  hiver  a  sip;nal»''  Tannée  1765.  Récolte  passable, 
peu  de  vin.  Cent  rintiuanlL'  livres  ont  été  dépensées  à  em- 
bellir la  chapelle  du  grand  cimetière  (1). 

En  1766,  abondance  de  grains.  On  le  vend  :>S  livres.  Beau- 
coup d'autres  grains  arrivent  de  l'étranger.  Le  curé  en  a  eu 
40  setiers.  Bon  lin  cl  bon  chanvre.  Toutes  les  denrées  se 
payaient  fort  cher.  L'année  a  été  très  sèche  comme  la  pré- 
cédente. A  Noél,  il  n'y  avait,  dans  tout  le  bourg,  que  le  puits 
du  curé  et  celui  de  la  Cour  ((ui  eussent  conservé  de  l'eau. 
Les  missionnaires  d'Angers  ont  commencé  «  le  5"  dimanche 
après  Pâques  »  leur  mission  linie  «  le  jour  de  l'octave  du 
Sacre  ».  Une  croix  a  été  plantée  au  milieu  du  grand  cime- 
tière. Elle  a  coûté  150  livres.  Cent  livres  ont  été  employées  à 
l'acquisition  d'un  ciboire  et  d'un  dais  neuf  (2). 

Les  gelées  de  1767  portent  un  grave  préjudicf^  à  la  vigne. 
On  récolte  à  grand'peine  quatre  pipes  de  vin  dans  la 
paroisse.  Le  blé  est  de  bonne  qualité.  L'hiver  a  été  très 
rigoureux.  La  surveille  des  Rois,  le  vin  gelait  dans  le  calice. 
Depuis  1709,  jamais  on  n'avait  vu  un  l'roid  pareil.  Le  curé  a 
dépensé  (iOO  livres  pour  acheter  des  chasubles,  une  aube, 
des  parements  d'autel,  des  nappes,  un  rayon  neuf  pour  le 
Saint-Sacrement,  une  cruix  de  enivre,  un  bâton  pour  la  croix 
d'argent,  des  bouquets,  des  galons  et  autres  ornements 
destinés  à  la  réparation  des  anciennes  chasubles  et  des 
deux  dalmatiques  rouges.  U  a  acquis  «  la  chasuble  verte  à 
fleurs  d'argent  et  la  chasuble  violette  »  qui  provenaient  du 
collège  royal  des  jésuites  de  la  Flèche.  Ceux-ci,  expulsés  de 
F'rance  en  1762,  avaient  vendu  tous  les  objets  de  leur 
cliaiielle  à  dilTérents  acheteurs,  et  Pierre  Morin  avait  à  son 
toiu-  fait  (Mnplette  do  ces  deux  chasubles  i)our  le  [)rix  de 
70  livres.  Une  autre  ehasulde  «  à  (leurs  d'oi"  et  galion  lin 
système  »  avait  éti'  iiayi'-e  180  livres.    Sui-  les   600  livres,  la 

Cl)  Reijialres  paroissiaux. 
(2)Ibid. 
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fabrique    on    a   foui'iii   30(»;    le  curé  a  donné  le  sui'pliis  (  1). 

Des  pluies  continuelles  ruinent  le  pays  en  17(>8.  Les  inon- 
dations anéantissent  toute  culture  et  plusieurs  personnes 
sont  noyées.  Sans  ces  calamités,  l'année  aurait  été  abon- 
dante, mais  le  débordement  des  eaux  et  les  déluges  retar- 
dent les  travaux  agricoles.  On  termine  «  la  batterie  »  à  Xoel  cl 
on  sème  dans  la  boue.  Beaucoup  de  cidre.  Le  froment  a  valu 
3  livres  5  sols  le  demeau,  et  le  seigle  2  livres  2  sols  (2).  On 
a  eu  recours  aux  neuvaincs  et  aux  processions  pour  fléchir 
la  miséricorde  divine.  C(jmme  les  chemins  ont  été  ravinés, 
défoncés  et  rem[)lis  d'eau  pendant  toute  l'année,  les  villes 
n'uiil  pu  faire  leurs  provisions  de  bois.  Une  chape 
neuve  a  coûté  -l'iO  livres.  Un  pelii  clLipiteau  a  ét(''  place* 
c(  à  l'entrée  de  la  grande  porte  de  l'église».  Très  mauvais  vin 
et  très  rare  (3). 

Déplorable  récolte  en  1760,  à  cause  des  pluies  torren- 
tielles de  l'année  précédente.  Le  froment  a  valu  \  livres  le 
demeau,  le  seigle  3  livres  7  sols,  l'orge  2  livres  l'i  sols,  le 
blé  noir  33  sols.  La  disette  a  sévi  cruellement  dans  toute  la 
contrée  Heureusement  les  bons  citoyens  de  Ghâteau-Gontier 
ont  eu  la  charitable  pensée  de  se  cotiser  pour  faire  venir  de 
l'étranger  une  grande  quantité  de  grain  (ju'ils  ont  vendu  au 
prix  coûtant.  La  misère  a  été  générale.  Les  pauvres,  nom- 
breux et  alTamcs,  étaient  réduits  à  manger  du  son  et  d(\-^ 
glands,  comme  les  animaux.  On  n'avait  jamais  autant  souf- 
fert depuis  la  l(M'ril»le  armée  17(>0.  Hon  vin.  La  chaire  ;i 
prêcher  a  été  remise  à  neuf  p<iui'  \A\\>  df  li!(i  li\r<>.  (in  i 
fait  une  i)elle  chape  noire.  Le  curé  a  creusé  le  ré.servoir  du 
jardin  du  |iresl)ytère  (i). 

Belle  récolte  en  1770.  Le  blé  vaut  3  lixres,  |i'  seigle 
ii  livres  .")  sols.  Peu  de  lin  l'I  [nu  de  \  iii.  L.i  |'ip''  de  \  iu  a 
valu  2(X)  livi'cs,  à  Mirt'-.  Nouvrljcs  pluies  et  nouvelles  inonda- 

(I)  [{eijiiilrcs  paroissiau.r. 
Ci)  Ibid. 
(:u  Jhid. 
(\)lbid. 
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tions.  Pierre  Moriii  n  construit  la  sacristie,  le  grand  portail 
de  l'église  avec  la  croisée  au-dessus  et  le  petit  cabinet  de  la 
terrasse. 

J.  Aubry,  premièrement  curé  de  Saint-Jean  de  Châlcau- 
Gontier,  chanoine  de  la  Trinité  d'Angers,  devient  curé  de 
Châtelain  par  la  permutation  de  son  canonicat  qu'il  fait  avec 
Pierre  Aubry  en  octobre  1771.  Il  meurt  le  11  d(Vembre  1772, 
«  pour  avoir  voulu  dompter  un  jeune  chevjil  (jui  le  jiMa  [plu- 
sieurs fois  par  terre.  »  Le  blé  vaut,  en  1772,  ',)  livres  le  de- 
meau  ;  le  froment,  de  3  livres  15  sols  à  4  francs  ;  la  barrique 
do  vin  100  livi'es  ;  le  cidre  30  livres. 

Le  16  janvier  1773,  Claude  Gilberge,  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Maurillo  des  Pdiils-de-Cé  pend;mf  vingt-deux  ans, 
prend  possession  de  la  cure  de  Châtelain.  Il  enregistre  à  sou 
luur  les  faits  curieux.  Bonne  récolte.  Le  froment  v.nil  2  livres 
10  sols,  le  seigle  iO  sols,  le  vin  50  écu^.  Pas  de  cidre.  En 
1773,  on  dépense  700  livres  pour  reparer  le  clocher  (1),  et 
mille  écus  pour  restaurer  la  cure.  Le  vin  vaut  100  livres,  le 
froment  plus  d'un  écu  le  demeau,  le  seigle  50  sols.  En  1770, 
le  froment  vaut  un  écu  envii'on. 

En  1777,  la  récolte  est  salisfaisanle  ;  le  froment  vautôO  sols 
le  demeau.  A  la  sortie  des  vendanges,  le  vin  atteint  le  prix 
de  quarante  écus,  et,  dans  le  Haut-Anjou,  il  monte  à 
près  de  deux  cents  livres.  La  neige  couvre  la  terre 
pendaiil  riiKcr  de  1785.  Du  mois  d'octobre  178i-  ;mi 
mois  de  septembre  1785,  pas  un  jour  de  pliii(\  l.r  iniu 
vaut  90  livres  «  l.i  charretée  de  1200  pesant  »  ,  l;i  i)aille 
40  livres,  le  grain  :>  livres  le  demeau,  le  froment  4  livres.  Les 
animaux  dumes!i(]ues  mangent  des  feuilles  sèches  et  des 
branches  d'arbres.  On  n';i  pins  (pie  les  grands  étangs  et  les 
rivières  pour  abreuver  le  bétail.  Une  épizootie  terri  hic  dé- 
peuple les  étables.  En  1780,  on  commence  à  poser  lt>s  bancs 

(1)  On  lit,  dans  les/1  rc/jii'csrfc  la  Mayenne,  que  la  rt'|Kir.ilinn  ihi  clocher 
coûta  77d  livres  5  sous,  somme  payée  par  les  propriétaiies  ik-  biens-fonds 
sis  à  Cliàlclain. 
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destines  à  romiilaccr  les  bancelles  dans  l'église.  Le  travail 
est  terminé  en  1787  (1).  Lf  PouilU'  du  diucèse  d'Angers  en 
1783  cite  la  diapelle  Sle-Uruix,  pivsentalein-  le  sifiir  de 
Gubert,  et  la  eha[)elle  de  la  Guihuiniière,  |»i-ésentateur  le 
seigneur  de  Clianipagné. 

IV. 

Episodes  de  la  licvulutioii  cl  dr.  la  CUoiianiicrie. 

(IKiiuli'  (lilljerge  cesse  de  signer  les  registres  paroissiaux 
II'  IS  juillet  17i)I.  Il  est  remplacé  le  bJ  aoid  suivant  par 
René  lUigut,  ancien  moine  de  l'aiihaye  de  Fontevranlt,  cur(!' 
intrus. 

Selon  les  archives  de  la  Mayenne,  le  rôle  de  la  réi)artilion 
de  la  taille  et  ses  accessoires  sur  les  manants  et  liaMlanls 
de  Châtelain  s'rlevail  en  1701  ài,8Gi>  livres  ;en  17(i(i,  à.^.^'.f^ 
livres.  Privilégiés  :  le  curé  et  ses  vicaires.  Les  sieurs  de  la 
Lande,  de  la  Crousille  et  de  la  Teitinière  (ti). 

Pendant  les  guerres  de  la  flliouannerie,  les  troupes  r(''|iu- 
blicaines  et  les  gardes  nationaux  des  communes  environ- 
nantes livrèrent  jilusieurs  combats  contre  les  Chouans'de  la 
région  comm.nidi's  ])ar  le  célèbre  Joseidi  (loquereau,  oi'igi- 
naii-e  de  Daon,  dont  nous  avons  raeiuitt'  les  ex|)loils  el  la  lin 
tragi(jue,  et  i)ar  le  faïueux  Gaullier  dil  (irand-l'icn't'. 

Claude  Gilbei'ge,  curé  de  (^liàtelain  ,  emprisonné  par  les 
révolutionnaires,  fut  guillotiné  à  Laval,  le!)  août  17!)i,  à  l'âge 
de  soixaule-liuil  ans.  il  mniuul  xiclune  de  sa  lidt'lilé  à  la  fui 
catholique.  I^e  récit  de  sa    caplivih'  et  de  son  marlyii'  a  été 

(1)  Ite(jistre.s  parnissiaux. 

(2)  Arcliives  delà  Mancnne,  série  (!,  17"2.  —  Voii-  luis  Hi'cherchcs  histo- 
riques sur  Daim  et  xes  environa.  —  IWiles  sur  les  (jucriTS  liviles  aux 
envirnns  <le  C/iitteaii-donlii'r  ilcjiuis  17'J'i,  f>:\v  r;ilp|ir'  Foiiclier,  «•iiii''  île 
.S.iiiit-.Miclirl-di'-I'oiiis  (Arrliivcs  de  l.i  ciiir"  irAii,'i'titiiii).  —  !<i)uri'iiii-s  de 
la  Chouannerie,  p.ir  Itin'lii'iniii  ilos  c;p|»e;iiix.  —  l.<i  Chouannerie  du 
Maine  cl  des  jiays  adjucentti,  \>:\r  r.ilil;L'  l'auloiiin. 
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retracé  par  Dorn  Pioliii  dans  son  ouvrage  consacré  aux 
persécutions  inlligéi's  au  clei'gé  du  diocèse  du  Mans  pendant 
la  Terreur.  Nous  donnerons  plus  loin  des  détails  nouveaux 
sur  cet  épisode  dramatique, 

Lors  de  la  création  des  districts  (15  janvici-  I7i)(»),  Châ- 
telain fut  compris  dans  le  district  de  Château-(_loulicr  cl  dans 
le  canton  de  Daon.  Quand  la  loi  du  28  pluviôse  an  \'lll  ins- 
litu;i  li's  arrondissements,  les  divisions  cantonales  furent 
conservées,  mais  i-éduites.  CluUelaiii  lut  alors  annexé  au 
canton  de  Bierné  (1).  Le  ruisseau  du  Béruii  traverse  le  bourg 
de  Châtelain  (2). 

Les  registres  de  l'état-civil  mentionnent  les  troubles  révo- 
lutionnaires à  Châtelain  et  aux  environs  ; 

«  Aujourd'hui  sept  floréal  an  troisième  de  la  République 
françoise  une  et  indivisible,  sur  les  dix  heures  du  matin, 
devant  moi  François  Talluc,  maréchal,  élu  officier  public 
do  la  commune  de  Châtelain,  district  de  Châteaugontier,  dé- 
partement de  la  Mayenne,  pour  recevoir  les  actes  destinés  à 
constater  les  naissances  et  mariages  et  décès  des  citoyens, 
sont  comparus  en  la  maison  commune  de  Châteaugontier, 
où  je  siàs  réfugié  pour  cause  de  V invasion  des  Chouans  en 
celle  de  Châtelain,  Pierre  lloudobinc,  niai-cliautl,  âgédeciua- 
rante  ans,  domicilié  de  la  commune  de  Daon  et  acluellement 
réfugié  en  celle  de  C}iâteaugontier,égallementpour  came  de 
l'invasion  des  Chouans  en  la  commune  du  dit  Daon  (3),  et 
Michel  Meignan,  tisserand,  âgé  de  quarante  ans,  domicilié  en 
la  conniniiic  de  (^lirilc;ni;-;iMilii'i\  |csi|iii'l>  liront  (l(''clarc  ipie 
le  10  se[)fombi'e  mil  sept  conl-(|ii;ilrc-\  iii,ut-lrci/.c  (vieux 
stilc),  jour  où  les  bataillons  du   dislnci   de  (  ;ii;tleaugontii'r 

(\)Dirt.  top.  de  la  .Vfai/.'nn.!,  p.  \IA  vl  XI.V.  Iiitiodiirlion. 

C2)  Le  dernier  soigneur  de  Châlelain,  Auguslin-Lancclol  de  Qiiatrcbarbes, 
avait  épousé  en  premières  noces  l'éliiMté  Bourdon  do  Grammoiit.  il  s'unit 
on  secondes  noces,  en  1805,  à  Louise  dos  Haies  de  Cosmes  et  vivaitoncuio  en 
l&Ji».  Hyacinthc-Uené  de  Ouali'et>ai't)cs  était  mort,  pendant  la  Révolution^ 
dans  les  prisons  do  Cliàtoau-Gontior,  à  l'àgo  de  (luatie-vingt-cinq  ans. 

(3)  Voir  nos  Rcchetchcs  liistoriqncs  sur  Daon  cl  ses  environs. 
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qui  s'étaient  portés  en  masse  cdii!!!'  li's  rebelles  ili'  la 
Vendée  furent  reptjussés,  ils  virciil  mort  cl  expiré  Ji-an- 
Pierre  Géhère,  leur  frère  d'armes,  âgé  de  soixante-liei/,e  ans, 
mari  de  Perrine  Mocliet,  à  quelque  distance  du  cliam|i  de 
balaille,  dans  le  chemin  proche  la  Landi' de  l^'aulieu  ».  (1) 

Le  10  prairial  de  la  même  année,  roflicier  public  cnnslate 
que,  a  le  neul  jirairial,  «  dû  un  détachenieiil  allet  t-herchrr 
des  grains  sur  la  commune  de  (lliàlelain,  il  s'est  trouvé  un 
détachement  de  Chouans;  on  fait  un  l'eu  lairible  et  ledit 
Hairisetans  garde  territ(_iriale  a  été  biaisé  et  s'est  trouNi'd.ins 
la  grange  du  Bois-Ilalé  iludit  Châtelain  ;  m'ont  dit  Taviiii-  vu 
mort  dans  ladite  grange  ». 

Le  3  fructidor  suiv.nil,  Kraurois  Tallué,  toujours  réfugié  à 
Chàleau-Gonlier,  «  pour  cause  de  l'invasiou  di's  Chouans  », 
indique  que  les  ennemis  dcciqicut  Monlj^MiilInii  ('2)  et  Xuillé- 
sur-\'icoin  (3).  Il  note  (jue,  le  1)  prairial  itn'cédi'iil,  "  llené 
Marchand,  garde  territorial,  a  etté  biaisé  et  [oslj  resté  sur  le 
champ,  inorl,  dans  un  cham|)  enlrt'  Châtelain  et  Saiiil- 
Aignan  ».  11  est  ((Mubé  viriinic  du  l'eu  Nidlnii  ..  d'une  ligne 
de  Chouans  (4).  » 

Le  nom  de  Claude  Gilberge  est  inscrit,  commi^  nous 
venons  de  le  dire,  au  livre  de  sang  de  la  Tei'reur.  H  (''tait 
n(''  à  Hécon  (Maine-et-Loire)  le  G  avril  17*20.  Curé  de  Châte- 
lain, il  se  distingua  par  sa  \ertu  et  sa  piéli''.  1!  eut,  connue 
nous  l'avons  raconté,  en  17!)l,  le  cliagi-in  (\v  \dir  nu  curé 
assermenté  venir  s'iMablir  (lan>  sa  paroisse,  (llaudc  Cilberge 
se  cacha  pour  éviter  la  persécution  des  rt'Velntiijnnaires. 
Arrêté  et  pris  le  13  octobre  IT!)^,  il  fut  conduit,  a\-ec  d'anlres 
prélivs  réfractaires,  à  Laval,    pui-  de   là  à    Lambouillet.  l'u 

(I)  ExU-ait  des  Ri-(jistre/t  de  l'cUil  ciril  Je  lii  fniniuim'  il-'  ('.ln'iti-Uiiti. 

C2»  Mi)iilf,'nilIoii.  cuit,  cl  arr.  iji-  Sc^'ir  (M.-cl-l..).  V.r  ii;i\s  lui  -niiviiil 
ftccupé  [)ar  les  Cliouaiis.  f.f  cnvv.  ilc  .Moiit^iiillun,  .Icaii-l'r.iiiruis  Aiilui  I, 
|M-iit,  ilit-oii.  vicliiiii'  iji'  \,\  imyiiiic  ilc  M(iiil|caii  ilii  "J'.'  ii'ixrmluc'  I7'.ti!. 

CA)  Nuillr-siii-\ic()iii,  caiil.  ijo  l.,i\al-l';sl  —  Ane.  |i.ii  ilii  linumic'  de 
rélcclioii  cl  du  coialé  de  Laval. 

(4)  Hcfj.  de  ici.  (if.  de  Clmtdain. 
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récit  iiii''(Iit,  (|iii  fii^ure  aux  archives  delà  cure  do  M(Miil, 
parmi  les  niniuiscrits,  contient  de  Iristes  détails  sur  cette 
détention. 

C'est  le  23  octohr*^  que  les  patriotes  de  Laval,  eirrayés 
]»;n-  la  nouvelle  de  rapproche  des  Vendéens,  entassèrent 
les  prêtres  détenus,  à  l'exception  âo  ffuatorze  vieillards  in- 
firmes, sur  de  mauvaises  charrettes,  puur  les  mener  à  Ram- 
bouillet, Les  malheureuses  victimes  étaient  liées  deux  à 
deux,  comme  des  galéi-iens,  et  atl.u-hées  ensemble  avec 
dé  grosses  cordes.  Lorsiju'ils  cherchaient  à  descendre  de 
voiturt',  les  ecclésiastiques  étaient  frappés  de  coups  d(^  jilat 
de  sabre,  puis  poussés  dans  les  cours  des  auberges,  oii  ils  pas- 
saient l;i  miit,  étendus  sur  le  pavé  boueux,  exposés  à  toutes 
les  intempéries  de  la  saison  ;  parfois  on  leur  permettait  de 
se  réfugier  dans  les   écuries. 

A  Lassay,  où  ils  firent  leur  première  halte,  ils  cou- 
chèrent dans  la  rouv  du  château  ;  l;i  nuit  suivante,  ils 
fm'ent  i)ar({ués,  en  plein  air,  à  Pré-cn-P.iil  (1),  et  l'humi- 
dité froide  leur  glaçait  les  os.  Quand  ils  voukn'ent  se 
lever,  leurs  gardiens  les  menacèrent  de  la  fusillade  s'ils  bou- 
geaient, et,  pendant  quelques  instants,  leurs  bourreaux  se 
préparèrent  à  les  massacrer.  Ils  s'encourageaient  les  uns  les 
autres  à  bien  ïiiourir  et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  la  fin 
de  leur  cruel  mai'tyre.  Mais  le  chef  de  l'escorte  n'osa  pas 
prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  cette  tuerie  et  le  cortège 
se  remit  en  inarch(\  Il  y  avjiit  (piaf.uiic-iiui!  li('ures(pie  les 
prisonniers  n'avaient  rien  mangé.  Les  personnes  charitables 
qin  li'ur  présent;ii(Mil  des  .•ilimcnls  (''(;iii'iil  lii'ul.'ilciiicnl  rc- 
pOUSSées  par  les  snid.ils  (jui  les  ;ilii'cn\;iiiMil  df  i-diips  cl  de 
grossières  injures,  l'.nioiii  mi  i-i'inindiil  ,  sur  le  p.issage 
du  sinistre  cortège,  le  hnni  (|iie  «  les  calulins  ,i\;ih'iii  iHé 
pris  brandissani  d'um'  nimii  un  cnicilix  cl  tlf  r.mli'c  un 
poignard  ». 

(1)  riô-eii-l'uil;  unoud.  de  .Mayenne.  {Uict.  lop.  de  lu  Mayenne,  p.  2(3(3.) 
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A  Chartres,  ils  resteront  doux  jours  ontonnrs  dans  uni' 
église  abandonnée  ci  IhiiiikIc.  Ils  jiriivri-cnl  ciiliii,  ]<•  i!(» 
novembre,  à  l^•lmbouMlet,  où  la  poi)uhu'e  les  accueillit  par 
d'horribles  blasphèmes  et  se  rua  sur  eux  i)iiiu'  les  égorger. 
On  les  jeta  dans  il\jbscui"s  cachots,  où  ils  végétèrent  sur  la 
paille,  sans  soins  et  sans  lèu ,  sans  secours,  pendant 
deux  hivers.  I.e  pain  qu'on  leur  jetait  était  fait  avec 
du  grain  pourri,  et  les  animaux  les  plus  vils  auraient 
refusé  de  le  dévoi'er.  T. m  iii;ijeure  partie  des  prisimiiicrs 
mourut  de  misère.  Au  mois  de  janvier  17!ii,  les 
membres  du  tribunal  révolutionnaire  de  Laval  envoyè- 
rent un  commissaire  réclamer  les  ju-ètres  détenus  à  llam- 
l)ouillet,  sans  doute  pour  les  guill(jtiiier.  Le  concierge  de  la 
prison,  touché  de  compassion,  obtint  des  membres  du  connté 
deDourdan,  dans  le  ressort  duquel  était  située  la  maison  de 
détention,  de  ne  pas  accéder  à  la  demande  du  commissaire. 
Les  prisonniers  restèrent  à  Rambouillet  et,  après  la  nu  ut  de 
Robespierre,  ils  furent  enfin  remis  en  liberté  (1). 

Claude  Gilbergc,  moins  heureux,  fut  arrêté  sous  prétexte 
d'avoir  entretenu  des  correspondances  conlre-i'évolution- 
naires  avec  diverses  personnes  et  notamment  avec  sa  nièce, 
Renée  Gilberge,  qui  avait  été  guillotinée  le  7  messidoi- 
précédent.  Il  avait  alors  soixante-huit  ans.  Voici  le  compte- 
rendu  de  son  procès  daté  du  'J'2  lliennidoi- au  11  (M  .K.ùt 
•179-4),  d'après  les  archives  du  grelle  du  Triliunal  i;.''Volu- 
tionnaire  de  Laval  : 

«  Au  nom  de  la  Ilépubli(iue  Françoise,  la  commission  rt'-vo- 
lutionnaire  établie  dans  le  (h'parteuient  de  la  Mayenne  a 
rendu  le  jugement  sui\ant  : 

«  Vu  les  actes  d'accusation  et  les  interrogatoii-esdeClaude 
Gilberge,  ci-devant  prêtre  et  cuiv.  île  la  cumiiuuie  de  Chàle- 
telain,  âgé  de  soixante  huit  ans,   [iréveiui  d'avoir  entreti'uu 


(I)  Yoii',  aux  Arcliii'i's  de  /<(  cia'i'  <lc  Mrml,  h"  ri'-til  iiisén'  il;iiis  le  in;i- 
misciil  inliUili-  Cliroiiiijuc  de  iriiUsc  cl  de  lu  puroinse  de  Ménil. 
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une  correspondance  idniici  (•vnlulionnairc,  de  Jean-Baptiste 
Malécot,  ci-ilr>vaut  oflicicr  à  l'éloclion  do  Chûlcaugonlior, 
âgé  de  soixaiiti'-(|ii,i!r('  ans,  prévenud'avdir  ou  dos  inli'lli- 
gences  avec  les  controrévdliilidunaires  Ao  l'iiih'iii'ur. 

«  La  commission  révolutionnaire  déclare  :  Claude  Gilberge, 
convaincu  d'avoir  entretenu  une  correspondance  contre- 
révolutionnaire,  fonatisé  les  esprits  faibles  par  ses  écrits 
hypocrites  et  mensongers,  excité  à  la  lovolte  ses  ci-devant 
paroissiens  par  le  récit  de  plusieurs  miracles  opérés  en 
faveur  des  prêtres  restés  fidèles  à  leur  sainte  religion  :  le 
tout  onf.inté  par  une  imagination  perfide  et  cruelle  pour 
grossir  les  satellites  du  crime  et  aiguiser  les  poignards 
liberticides. 

«  Jean-Baptiste  Malécot,  convaincu  d'avoir  eu  dos  intelli- 
gences avec  les  ennemis  du  dehors,  secondé  leurs  desseins 
enpartpgeant  les  principes  du  despotisme,  cherché  à  étoufîei' 
dans  l'âme  des  patriotes,  et  surtout  dans  los  temps  de  crise, 
le  courage  et  l'énergie  du  républicanisme,  on  annonçant 
l'onvahissement  prochain  du  sein  même  de  la  France  pai- 
des  armées  iiuKimbrables,  grossi  |)ar  oonséipiont  los  en- 
nemis (\c  rinloriour  et  contribué  do  tout  son  pdiivoii-  à 
allumer  le  llambeau  de  la  guerre  civile  i|ui  dévaste  les 
départements  de  l'Ouest. 

«  En  conséquence,  la  commission  révoluti<>nnair(%  l'au- 
ditoire invité  à  parler  pour  ou  contre  les  accusés,  dui  l'ac- 
cusateur public  dans  ses  conclusions,  vu  la  loi  du  14  décem- 
bre 1792  (vieux  style),  dont  lo  prt'sidoni  a  dnniK'  lecture 
poilant  .■ 

f(  La  (lenvontion  Nati(jnale  décrète  que  (juicon(pie  proj)»»- 
serait  ou  tenterait  d'établir  en  France  la  Royauté  ou  tout 
autre  pouvoir  attentatoire  à  la  liberté  du  peuple,  sous 
quelque  dénomination  que  ce  soit,  sera  jiuiii  d'  nioit, 

«  Ciiiidaniue  ;i  la  i)eine  de  nimt  (  llaudo  (lilberge,  prêtre  et 
cuiV'  i('-fi-actaire,  et  Jean-Baptiste  Malécot,  ci-devant  officier 
u   lélection    de     (lliàteaugoutier  ,    atteints    et    convaincus 
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d'avoir  atloiité  à  la  soiiverainoto  du  peuple  et  provoqué  au 
retour  (le  la  tyraniiii',  l'idoMUC  (pi'ils  seioul  livi-és  au  ven- 
deur du  peuple  pour  être  mis  à  mort  dans  Irs  vin^'t-(pia(i-t' 
heures,  déclai-e  tous  leurs  biens  adjuis  ol  eoulisipu-s  au 
profit  de  la  llépublique  coufonuéiuenl  à  la  loi. 

«  Ordonne  eu  outre  que  le  présenljugemenl  seiaimi)riiné, 
affiché  etc...  (l)  » 

Claude  Gilberge  et  son  compagiKni  turent  guilloliiK's  en- 
semble. Un  j(^une  houune,  «jui  (li'\ail  être  plus  tard,  à  son 
tour,  curé  de  Châtelain,  \  it  le  couteau  sinistre  s'abattre  sui- 
ces  deux  nobles  têtes. 

Une  plaque  commémorative,  placée  en  182'2  dans  Tégliso, 
perpétue  le  souvenir  du  martyre  de  Claude  Ciill)erg(\  Tous 
les  ans  on  célèbre  une  messe  en  son  honneur. 

V. 

Les  cliâteaux  et  les  seigneuries. 

La  Ilmto  (!'■  ht  /j/-r).ss<',  on  Cliàtclain,  ap[)arlenait  au 
XIV"  siècle  à  la  lainilh-  Huuiré.  Guillaume  Hourré,  connu 
sous  le  nom  de  M.  de  la  Brosse,  bourgeois  de  Château- 
Gontier,  avait  épousé  Bertrannc  Briand,  dame  tlo  ÏWr/.,  en 
Méiiil.  De  ce  mariage  na(piit  .leaii  Bouiav,  seigneur  du 
Ples.sis-Bourré,  de  Vaux,  de  Coudray,  des  .Vllières  (rA/.(",  de 
la  Boche-de-Bonnaiseau  ,  eu  Sainl-Laui-iMit-dcs-Moilicrs. 
niinisti(^  et  confident  des  r(»is  Louis  XL  Charles  Vlll  et 
Louis  .Xll,  dont  nous  avons  i-aconli'-  il(''jà  la  \\r  dans  une  autre 
revue (2).  Le  ficfdi' la  Mott<'-(li'-\,iu\,  de  Bierné,  possédi' par 
les  Bourré,    relevait  de    ia  (•hàlellcnic  de  Cli.àtclain  (W). 

(l)  Voir,  sur  ccl  éiiisotlL'  de  la  Révoliilioii,  rouvraj.'c  coiisaciv  par  Dum 
Pioliii  aux  violences  coiiiniises  sur  le.'?  pitMi es  dans  le  diocèse  du  Mans. 

(.2)  Voir  nolie  Elude  sur  la  Vie  l'rirre  au  XV'sir.le  en  Anjou.  —  Cvi 
ouvra^'e,  piésenlé  au  Concours  des  .\iiU(iuiltVs  Nationale»;  pour  I  année 
1S85,  vient  d'être  honoré  d'uiu-  nieuUon  qui  lin  a  été  décernée  pai  r\ca- 
diMnie  des  lnscri[itions  et  lîelles-i.rUi'Cs. 

(Noie  de  la  Uédaction.) 

Ci)  iJictionnaiif  lopoijia}ihuiuc  de  la  Mayetuie,  ji.  2*2'J. 
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Kn  inSti.  Jean  cl  Roné  BtMin'i'' vciidii'cnl  la  Mniir-dc-Vaiix  ;i 
Kciii'  (In  lîoui-g-Xouf,  seigiKMir  (II'  (:iiss('',  [nvs  la  Jaillo- 
Vviiii  (1).  La  leiTo  de  la  Brosse-Bourré  fat  démembrée  au 
XVl"  siècle  et  divisée  en  plusieurs  parties  qui  furent  nommées 
successivement  la  Brosse-aux-Mesles,  la  Brosse-aux-Baudes, 
la  Brosse-RuilI('',  la  Tlauto  et  la  Basse-Brosse  (2).  Ainsi,  en 
1010,  Ciuin.iumt^  lUiigné,  marchand,  achète  la  Brosse- 
Bouiir  (le  II.  li./acharie  Amys,  sieur  de  la  Grugeardière  (3). 
Marin  Buigué,  sieur  de  la  Brosse,  avocat  en  parlement, 
époux  de  Catherine  ïhéard,  ])nssédait  en  1640  le  lieu  des 
Brosses  en  Châtelain,  ainsi  que  la  Hrossc-Bourré ,  la 
Brosse-aux-Mesles   et   la  Brosse-aux-l!audcs   (4). 

En  16G2,  René  Hyver,  marchand,  cède  une  parlio 
des  Brosses  à  M.  Buigné ,  sieur  de  la  Brosse ,  avocat 
au  siège  présidial  d'Angers  (5).  Pierre  Buigné ,  Ijour- 
geois  d'Angers  ,  était,  en  1083 ,  sieur  de  la  Brosse- 
Bourré  et  de  la  Hérissière  (0).  Bonaventure  liuigné,  curé 
de  Châtelain,  a  la  Basse-Brosse  en  1000  (7).  En  1700, 
Thomas  Railler  de  la  Tertinière,  écuyer,  conseiller  du 
roi,  contrôleur  ordinaire  des  guerres,  nia  ri  de  l''i'ançoise 
Buigné,  possédait  les  Hautes-Brosses   (8). 

Les  Auvré  ou  Auvé  furent  seigneurs  de  Mimé  ou  Mizé  au 
XIV"  siècle.  En  est  sieur,  enl30'2.  Colin  Auvré,  seigneur  de 
la  Cruénaudière,  Brullon,  Méré,  Longuefuye,  du  fief  des 
Régales,  de  Coudray,  de  Sourches-en-Bouère,  tlu  Verger- 
Morant,  etc.  (10)  Le  fief  de  Min/.é  était  vassal  des  chàliMlcnies 
i\o  RoinforI  et  de  Cliàlelain  (0).  Robin  Auvi'é,  fils  du  |iiécé- 

(1)  Arcliiresde  la  A/fii/tJH/i,',  série  B,  'l'idi. 

('i)Vo\v\cs  Arcltivcfi  du  cluiteau  de  Luiijné,  près  Cou(Jr;iy    (Maycime). 

(:3)  Ibid. 
Ct)Ihid. 
(7))  Ihid. 
(())  Ibid. 
(7)  Ibid. 

(.K)  ArcUives  de  la  Mayenne,  si'iic  H,  229 i. 

('J)  Histoire  riénL'al()(ji<jHC  de  /a  Maison  de  Quatrcbarbes,  inaimsci  it  991 
de  la  Bibliothèque  d'Angers. 
(10)  Diclionmiire  lop.  de  laMayemie,  p.  218. 


—  :^21  — 

dont,  eut,  en  I  40-J,  un  dt-mèlù  avec  C.uillauiuo  Vivien,  sieur  de 
la  Suhardirre  en  Saint-.Mi('liel-(le-F»>iiis,  au  sujfl  d  une  renie 
de  liuil  sols  diii"  sur  le  Ih-u  de  lirullnn.  (luillaunie  Aiivr.'-, 
fils  puîné  de  Colin,  seigneur  île  la  Guénaudière,  rerut  en 
partage  la  terre  de  Min/.é,  dont  il  (it  obéissance,  en  lilO,  à  la 
seigneurie  de  Châtelain  (h. 

De  ce  mariage  iia(|iiil  Catherine  Auvré  ,  daiu.-  de 
Minzé  et  du  llef  de  l'Erraudière  (2),  mariée  avec  nolile 
homme  Jehan  de  Charnières  ,  IV«  du  unm  ,  écuyer 
seigneur  dudit  lieu,  sis  en  Quelaincs,  du  Vci-ger  et 
de  la  Baronuiére,  greffier  de  l'ordre  du  Croissant  institué 
le  11  août  1448,  par  René,  duc  d'Anjou,  sous  la  [)rotection 
de  saint  Mauric(\  avec  obligation  d(^  ft^iiir  les  assises 
annuelles  des  (-licvaliers  dans  la  catliédrale  d'Angers.  Jehan 
de  Charnières  renilait  aveu,  en  Ii37,à  Châtelain, à  i-aisun  de 
ses  terres  de  Minzé  etde  l'Erraudière  (3).  Li^s  Auvr.'  ou  Au\é 
s'armaient  :  D'argent  à  une  croix  pleine  de  gueules,  can- 
tonnée de  douze  merlettes  ou  colombes  de  même,  Irais  à 
chaque  canton  (^).  Les  Charinères  portaient  :  D\irgent  à 
trois  merlettes  de  sable  posées  deux  et  une  et  un  croissa]it 
de  gueules  en  cœur  (5).  D'Hszier  indique  aussi  :  D'or  à  deux 
fasces   de   gueules   (6). 

Le  famille  de  (Jharnières  posséda  Minzé  jus(ju';i  la  lin  du 
XVI''  siècle.  Cilles  de  Cliaiaiières  renilait  aveu,  pinn-  .Minzi-, 
la  l'iigaudièrc  et  la  llaule-Cuve  ,  le  'Ji  iiovenibr.'  l'ùrt. 
Suzanne  de  Charnières  apporta  en  dot  cette  seigneurieà  haut 
et  puissant  niessire  Gilles  de  li.unjiiei're,  chevalier  de  l'ordre 
du  roi,  sieur  de  la  Chevallerie  et  autres  lieux.  Les  hauipierre 
s'arni.iienl  :   lfnz\ir  a\i    cJievron  iVor  fortnc  de  deux  bàloiis 

(I)  Manuscrit  UDl  de  la  Dibliotlu-que  d'Aii^'crs. 
(•2)  Dict.  lo}).  (te  la  Mayenne,  p.  IG'J. 
(:i;  Manuscrit  UDl  de  la  lilhliulluiiuc  d'Angei.s. 

('Onohory,  Mss.  \)T2,  p.  3'J.  —  Annurial  général  de  l'Aujuu,   deuxième 
fasciculo.  p.  88. 
(r.)  .Vudouys,  Mss.  'Mi,  p.  5>2. 
(,(•))  DHozicr,  Mss.  p. H83. 

wni.     LM 
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tiounnx  et  accompagné  de  trois  étoiles  detnême,  deux  en  chef 
et  une  en  pointu  (1).  De  Courcy  leur  tlonne  :  D'or  au  lion 
d'azur,  au  chef  de  gueules,  chargé  de  trois  macles  d'or  à  la 
bordure  d'azur  (2). 

Le  13  novembre  1590,  en  présence  d'Etienne  Blunchet, 
notaire  près  la  cour  de  Saint-Laurent-des-Mortiers,  Messire 
Gilles  de  Dampierre  vendait  à  honorable  homme  Louis 
Lesné,  sieur  du  Breil,  contrôleur  pour  le  Roi  au  grenier  k 
sel  de  Châtoau-Gontier,  époux  de  Renée  Letebvre,  «  la  terre, 
»  fief  et  seigneurie  de  Minzé,  sur  la  paroisse  de  Châtelain,  ainsi 
»  qu'elle  se  poursuit  et  comporte,  avec  ses  appartenances  et 
»  dépendances  composées  de  maisons  seigneurialles  , 
»  granges,  estables,  pressoirs,  courts,  jardins,  prez  et  clos- 
»  tures  de  fiefs,  honneurs,  hommaiges,  cens,  rentes,  deb- 
»  voirs;  de  deux  mestairies,  l'une  nommée  la  mestairie  de  la 
»  Court,  i'aallre  de  la  Basse-Court,  et  de  doux  closeries, 
»  l'une  nommée  la  Rigauldière  et  une  aultrc  moindre  ;  item, 
»  de  deux  moullins,  l'un  à  vent,  l'aultre  à  eau,  avec  la  clo- 
»  série  des  dits  moullins  composée  de  leurs  prez  et  jardins  ; 
»  item  ,  de  troys  estangs,  d'un  doux  de  vigne,  près  ladite 
»  maison  seigneurialle,  appelle  le  Polil-Cloux,  contenant 
»  (rois  quartiers  de  vigne;  item,  d'aulU  es  quartiers  de  vigne, 
»  de  prairies,  de  bois  marmentaux  et  taillables,  de  taillys 
»  estans  près  la  maison  scigneuiiallc,  plessiers  et  garenniers; 
»  item,  de  droits  de  dixmes  sur  certaines  terres  près  le  lieu 

»  de  la  Giraudière touttes  lesdictes  choses  cy-dessus 

»  tenues  en  partye  de  Monseigneur  le  prince  de  Guémoné, 
»  à  cause  de  ses  terres  et  seigneuryes  de  Chastelain  et 
»  lloiiilort  et  de  plusieurs  aultres  seigneuryes   ». 

La  vente  de  la  seigneurie  de  Minzé  et  de  ses  dépendances 
fut  faite    pour  le  [)rix  de  8,000  livres  tournois.  Les  ache- 

(I)  Auilonys.  Mss.  994,  p.  G4.  —  Un  aulio  auteur  dit  :  D'azur  au  chevron 
d'arijcitl  itccoiiipuijiic  de  Irais  soleils  d'or,  i?  en  clief.  J  en  poiitlc.  (Carré 
de  lîusscrole,  Armoriai  de  Tnuraine.) 

('2)  De  Courcy,  Armoriai  de  Bretagne. 
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tours  vcrsùiviil  iniiiir-dialciii.'nt  'i,.S7U  livres.  Los  vnulours 
avaient  élu  douiicilc  en  la  maison  do  «  niaisliv  Thuinas 
»  Levendais,  advocat,  demeurant  en  la  ville  de  Cliastoau- 
»  gontier  ».  Jehan  Allaire,  «  conseiller  du  roy,  lieutenant  gé- 
néral du  dit  Chasteaugontier,  »  assistait  à  la  vente,  ainsi  que 
les  sieurs  Le  Breton,  père  et  fils,  marchands,  domiciliés  à 
Châtelain,  et  le  seigneur  de  Charnières  (1). 

Le  26  janvier  1599,  en  présence  de  Pierre  Trochon, 
«  notaire  de  ville,  à  Chasteaugontier,  »  Gilles  de  Dampiorre 
confirme  la  vente  précédente  (t>).  Suzanne  de  Charnières  est 
présente.  François  Lcfebvre,  écuyer,  sieur  de  Lauhrière, 
conseiller  du  roi  au  parlement  de  lîrctagnc,  avait  hérité,  en 
IGio,  la  seigneurie  do  Min/.ô  ,  do  sa  taiitt^  Marguerite 
Lefobvro.  Il  se  reconnaissait  sujet  do  M.  do  Muiilosson, 
seigneur  du  Plcssis-Bourrô,  de  Bierné. 

Gabriel  Pillon,  sieur  de  Monlévrier,  époux  de  Françoise 
Allaire,  possédait,  on  1657,  Minzé  et  la  Basse-Cuve.  Son 
fils  demeurait  à  Minzé  en  1667  et  1670.  Kn  1696,  Pierre 
Moncelet,  avocat  au  parlement,  bailli  de  Montlorl ,  hérita 
d'une  partie  de  Minzé  et  de  la  Rigaudière.  Ce  lot  était  licite 
pour  2,500  livres. 

Loi"  juillet  1752,  François  Jarry,  sieur  do  la  Richanlière, 
tuteur  des  enfants  issus  de  son  mariage  avec  Marie-Konée 
Oudin,  François  Le  Motheu.x,  sieur  du  IMessis.  pr»'sident  au 
siège  de  l'élection  de  Château-Goutior,  el  Marie-.\mie  Jairy, 
son  épou.se  (3),  obtiennent  une  sentence  tavoiablo  à  leur 
acquêt  de  la  terre  de  Minzé,  attesté  par  les  témoignages  des 
notaires  royaux  de  cette  ville  présents  à  l'acte  du  10  aura 
1716  (i). 

Kii  1758,  les  môme  personnages  ainsi  ({ue  René-François 

(1)  Archives  de  la  Mayenne,  série  K,  1G9. 

(•2)  Ibiil. 

(.i)  Archives  de  la  famille  La  Molhe\ix.—  \.A  foiiéalogio  tic  lettc  r;iinillo 
liguic  dans  la  collection  do  no.s  maniisciils. 

(i)  Arrhivcs  de  la  Mayenne,  série  n/2;jl7.— Il  soulLMiail,  à  cette  époque, 
un  procès  contre  Alcxaruiro  nuaiiit,  soii,'iiour  de  la  Grand-.Maison. 
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JaiTv  do  Minzô,  *  licencié  es  lois  »,  et  Joaii-l);ii)lisle  liiichct, 
nolairo  à  Conliffm'',  ('■l.iiciil  accusés  de  (lilTaiiialiiuis  (^ii\crs 
François  Palry  do  J.aubinière,  <<  négociant  cliangeur  pour 
le  Roi,  ancien  échevin  en  T hôtel  de  ville  de  Chùleau- 
gonticr  (1).  >'  La  bénédiction  de  la  chapelle  seigneuriale 
de  Minzé  eut  lieu  le  18  septembre  1770  (2).  Les  Jarry  de 
la  Broissinière  ,  avant  1815  ,  s'armaient  :  D'azur  au 
chevron  d'argent  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles 
et  en  pointe  d'une  montagne,  le  tout  de  même  (3).  Les 
Le  Molheux  du  Plessis  s'armaient  :  D'azur  à  un  che- 
vron d'or  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles  d'or  et 
en  pointe  d'uïie  aigle  éploijée  aussi  d'or  (4).  La  famille  Le 
Motheux  de  Chitray  possède  aujourd'hui  la  terre  de  Minzé. 

La  Rivière,  de  Châtelain,  appartenait  en  1606  à  Jean  de  la 
Barre.  Pendant  les  guerres  de  la  Chouannerie,  cette  ferme 
fut  le  théâtre  d'un  combat  acharné  entre  les  Bleus  et 
les  Chouans. 

Le  fief  do  Rallay  ou  de  la  Rallais,  vassal  de  la  baronnie  de 
Château-Gontier,  était  en  1460  aux  mains  de  messire  Olivier 
de  Feschal,  chevalier,  seigneur  de  Coudi'ay  (.5).  La  famille 
Bourré  posséda  ensuite  cette  seigneurie  <|ui  appartenait 
en  1535  à  Anne  Bourré,  dame  de  Coudray,  veuve  de 
n.  h.  François  de  la  .Taille,  selon  l'aveu  rendu  par  cette 
daine  à  Charles  de  Vendôme ,  pair  de  France,  baron  de 
Chàteau-Gonlicr.  Le  détenteur  du  lieu  en  1539  était  Michel 
Rivault,  et,  en  1560,  Pierre  Rivaull,  (jui  avait  aussi  le  Pont- 
Marchand.  En  160'.),  t'iaiiçoise-Perrine  Jirillet  est  dame  de 
Rallay.  Elle  s'intitulait,  on  1611,  veuve  de  Jean  Coudé.  En 
1638,  Madeleine  Rivaull  a  la  jouissance  de  ce  domaine  (6). 
Jérôme   Gaucher  est   sieur    do  Rallay  en  1648.    Sa  veuve, 

(1)  Archives  de  la  Mayenne,  série  B,  2785. 

(■1)  Voir  les  lii'ijitlri's  paroissiau.c  de  Cliàlclain. 

(;{)  Arinorial  rjénèral  de  l'Anjou,  neuvième  fascicule,  p.  213. 

(4)  Caiiviii.  Armoriai  du  Maine. 

(ô)  Archivas  -le  la  Mayenne,  si-iic  H,  2291. 

(0)  Archives  du  château  de  Luigné. 
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Anne  Grudé,  le  vend,  611164(3,  à  Marin  Bui^Miù  (1).  En  108:?, 
la  veuve  D.  Vinault  y  demeurait.  (llaude-Malhieu  IJoudiard 
de  la  Poterie  en  est  sieur  en  1778.  11  possédait  en  1770  la 
terre  de  Coudray  (2). 

La  chàtellenie  de  Forges,  en  Châtelain,  s'étendait  sur  A/é, 
Enlrammes,  Genncs,  Maisoncelles,  Parné  et  Villier.s-Cliar- 
lemagne.  Elle  reportait  les  aveux  de  ses  fiefs  à  la  baroiniie 
d'Ingrandes  et  à  celle  d'Enlrainmos.  Cette  seigneurie  avait 
droit  de  moyenne  et  basse  justice  et  devait  quarante  jours  et 
quai-antc  nuits  de  garde  h  Château  -  Gontier.  MalhiiHi  Le 
Tessier,  lieutenant  de  la  maréchaussée  de  Château-Gontier, 
était,  en  1731,  seigneur  de  Forges  (3),  et  Pierre-Charles  de 
lionnaire,  en  1758.  Il  maria  sa  fille  au  seigneur  de  Châtelain. 
A  la  lin  du  siècle,  la  terre  appartenait  à  Françoise-Gabrielle- 
Sophie  Soui'dille  de  Chambrezais,  fille  de  Messire  Gabriel- 
Jules  de  Chambrezais.  La  Louise  deBierné  relevait  en  1418 
de  Châtelain  (i).  La  Frouillèrc^  on  1.V23,  avait  pour  seigneui- 
Guillaume  de  Charnièi'es  (5). 

La  terre  de  la  Chevallerie  était  [tossédée  aux  XV*^  et  XVI« 
siècles  par  la  famille  de  Chivré  originan-e  du  Plessis-Chivré 
près  Etriché.  Ses  membres  furent  seigneurs  de  Chivré,  en 
Saint-Michel-de-Feins,  et  de  la  Guénaudière,  de  Bierné,  de- 
puis la  Barre  (6).  En  est  sieur  Hector  do  Chivro,  chevalier, 
seigneur  du  Plessis  ot  yW  la  Guénaudière,  de  Bierné,  gon- 
tilhonune  ordinaire  de  la  cinuiiliro  du  lOi,  é[t(iux  do  .Icanno 
des  Hayes,  1520.  Il  fait  foi  ot  honuuage  à  la  biU'diniio  «le 
ChàttMU-GontitT  |i'  IS  mars  di'  la  iin'ini'  anin'"'.  Il  \ivait 
oncore  en  15i!>.  .lacquos  do  Chivrt',  clioNalior,  niaillo  d'iiôtol 
dr    Monseigneur    lo    duo    dWlom-nn ,  rpnux   de  .Jeanne   iV' 

(l)  .1(v/iji't's  du  rhùteau  de  Liivinr. 
('2)  Archives  de  la  Mayenne,  si  ri.-  H,  '22.i'k 
(!{)  Ihid. 
(i)  Ihid. 
(.".)  Ibid. 

(*'>)Vo\r\o  Dossier  de  la  famille  di'  C/ni-r*"' aux  Archivex  de  Sfainr-rt- 
Loire,  sciic  E,  201U. 
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Bouille,  dame  d'honneur  do  la  duchesse  de  Bar,  possédait 
la  Chevallerie  en  15G0.  Il  céda  celte  terre  h  son  frère  Louis 
de  Chivré  par  contrat  du  22  novembre  dSCG  (1).  La  famille 
de  Chivré  conserva  la  Chovalleric  jusqu'au  XVII"  siècle. 
Alexandre  de  Chivré  en  était  seigneur  en  1621.  Judic 
de  Chivré,  femme  de  Pierre  de  Rouefrand,  chevalier,  sei- 
gneur d'Aubigné,  était,  en  4C)57,  dame  de  la  Chevallerie  et 
de  la  Fautrardière  en  Cliâtelain  (2). 

En  1668,  François  de  Torchard  ,  écuyer  ,  sieur 
de  la  Chevallerie  ,  mari  d'Etiennette  du  Coudray  , 
soutenait  un  procès  cmilre  Claude,  marquis  de  Beau- 
manoir,  seigneur  de  la  Guénaudière,  près  Grez-en-Bouère, 
au  sujet  du  paiement  d'une  rente  de  50  livres  donnée  en 
16:]!)  à  Etiennette  du  Coudray  par  Etiennette  de  Chalopin, 
veuve  d'Eustache  du  Coudi-ay,  écuyer  (3).  Cette  rente  était  à 
prendre  sur  la  terre  de  la  Guénaudière,  appartenant  au  sieur 
de  Beaumanoir,  et,  avant  lui,  au  vicomte  de  Lavardin,  son 
père  (4).  Messire  Claude  du  Rasteau,  époux  de  Marie  de 
Boisraud  d'Aubigné,  était  seigneur  de  la  Chevallerie  en 
1680  (5).  La  famille  Le  Tessier  y  résidait  en  1781  (6).  Le  pro- 
priétaire actuel  est  M.  Duboys-Fresney. 

La  Cre^pinière  tirait  son  nom  des  Crespin  (|ui  y  avaient 
construit  un  manoir  au  XV^siècle.  Geoffroy  Crespin  était  sei- 
gneur de  la  Motte-Guyon,  terre  voisine,  en  1391.  Un  des 

(l)  Archives  de  la  Mayenne,  série  B,  22'Jl.  —  Jean  de  Chivré  était  sieur 
de  la  Ricliardière  en  1509.  —  Le  17  juillet  153-2,  Hector  de  Chivré  ren- 
dait hommage  au  seigneur  de  Château-Gontier  à  raison  du  lieu  et  fief  de 
la  Chevallerie.  —  Le  15  mai  s  I.'kS'J,  il  noimno,  dans  sa  dérlaration  faite 
devant  le  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Angers,  «  la  incslaerie, 
delà  Fanstr.rdière  on  Cliastolain,  d'où  elle  loiévo,  é\aliiéo  ^W  livres  do 
revenu.  »  Il  rendit  avou  au  seigneur  de  Chàteau-Gontier  en  1558. 

Ci)  Archives  de  la  Malienne,  ibid. 

Çi)Ibid.,  série  B,2317. 

CO  Ibid..  série  B,  23r)0. 

(5)  Archives  de  la  Mayenne,  série  B.  2381. 

(0)  Jacques  Le  Tessier,  sieur  de  la  Chevallerie,  faisait  foi  et  hommage 
simple  le  li  janvier  1778.  Il  était  sonnné  de  renouveler  sou  aveu  le 
2(3  mai  178i,  et  il  s'en  acquillail  le  22  novembre  suivant. 
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membres  de  celte  famille,  G.  Crespin,  sfiu-cJial  du  rui 
René,  duc  d'Anjou,  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte- 
Marthe  de  Tarascon.  Il  était  capitaine  du  cliàteau  de  cette 
villi'.  La  pierre  tombale  était  ornée  d'un  écusson  portant  ses 
armoiries  et  d'une  épitapbe,  (pii  a  été  déjà  publiée  dans 
cette  Reviœ  (l"),  avec  cette  mention  :  «  Nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  imiitpier  à  quelle  famille  appartenait  ce  Guillaume 
Crespin  ».  Cette  lacune  est  maintenanl  comblée  puisque  les 
archives  inédites  du  château  de  la  Si(jnnière  constatent  que 
ce  G.  Crespin,  originaire,  selon  l'épitaphe,  de  Chàteau- 
Gonlier,  était  membre  de  lafomille  des  seigneurs  de  la  Mottc- 
Crespin  de  Châtelain  (2). 

Jehan  Crespin,  seigneur  de  la  Crespinière,  possédait  en 
1457  la  Molte-Guyon.  Il  ^ivait  encore  en  1 18(3  ;  après  sa 
mort,  ce  lieu  s'appela  la  Molte-Crespin. 

On  ignore  les  noms  des  possesseurs  de  la  Ciespiiiicre 
|)cndant  le  XVI®  siècle. 

En  loi?,  Jacquine  Chariot,  i'emnie  de  licné  Chariot, 
écuyer,  sieur  ile  la  Crespinière,  figure  dans  un  [irocès 
intenté  par  René  Rouiller,  avocat  au  présidial  d'Angers, 
contre  Louis  Girard  (3). 

La  Baumerie  ou  Bommerie,   fief  vassal   du  marquisat  de 

(\)  Revue  fuslori<]uc  et  arcltéolo(ji<nic  cfu  Maine,  t.  .Mil,  prorniiTC 
livraison,  premier  semestre,  p.  IW. 

(2)  Les  Crespin  s'armaient  :  h'uznr  au  clicvrou  d'or  arcompayni'  de  tyois 
pointues  de  pin  au«si  d'or,  la  pointe  en  bas,  la  liije  en  haut,  pusrrs  deux 
en  chef  et  nnc  en  pointe.  Supports  ;  Deux  sauvarjes  (Aiiduuvs,  Mss.  y.ll, 
p.  51.) 

(3)  Archives  de  la  Mayenne,  série  ii,  '2'277. —  A  ces  tiélaiis  il  l'aut  .ijoulcr 
les  suivants.  I,e2t  mars  IG23,  Hcnéd'Andiyné,  chevalicr.sieurdosTouclns» 
du  Dois-de-la-Cour,  etc.,  époux  de  Madeleine  Legousl,  vend  à  Jacques 
Saincton,  seigninn-  dr  Moiré,  en  Coudiay,  la  Molte-llrospin  et  le  Huisson- 
Belot.  —  En  Ki'i."),  Ciiailot,  écuyer,  sieur  de  la  Càespiniéi c,  vend  la 
Guiouillièie  à  René  Troehon.  — V.i\  K'iiJ'i,  la  Motte-Crespin  appartient  à 
licn^  Troclion,  sieui-  di'  Lui;^né,  conseilli'i  du  roi  ru  rél<<  lion  de  Ch.ilcau- 
Gontier.  —  En  1 7 ii,  la  terre  i-st  possédée  par  la  veuve  de  François  Déan, 
seigneur  de  Lui^'né.  {Archives  du  château  de  Laitjnc). 
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Château-Gontier,  appartenait  en  1613  à  Michel  do  la  Barre  (1), 
à  Alexis  Allaire  en  IGO^,  et,  on  1779,  à  l.i  dame  Louise- 
Olympe  lUiiller,  veuve  de  M""*^  René-Emoric  Déan,  seigneur 
de  Luigné,  décédé  l'année  précédente  (2). 


VI. 

L'église  et  le  preshutère.  —  L'ahhé  Péan  de  la  Tuillcrie. 

La  vieille  église  de  Cliàlrlain  n'a  rien  de  bien 
remarquable.  Le  long  clocber,  effilé,  couvert  d'ardoise,  est 
délabré  depuis  longtemps.  A  l'intérieur,  l'édifice  renferme 
une  nef  l'égulière  ,  qui  est,  boisée  ;  queliiues  fenêtres 
gothiques  ont  conservé  leurs  petits  carreaux  cerclés  de 
plomb.  On  y  vénère  les  reliques  de  sain!  Maurice  et  de  la 
Vraie  Croix.  Une  poutre  transversale  porU'  la  date  de  1682. 
La  nef  est  séparée  du  chœur  par  une  arcade.  Les  statues 
n'offrent  aucun  intérêt,  sauf  celle  du  Sacré-Cœur,  qui  est 
richement  décorée.  La  voûte  est  aussi  boisée. 

Il  y  a  quatre  autels,  s^ns  com[>ter  le  grand  autel.  Ils 
sont  dédiés  à  saint  Maurice,  au  Sacré-Cœur,  à  la  sainte 
Vierge  et  à  saint  Joseph.  Cinq  croix  sont  placées  dans  le 
bourg.  Le  presbytère  actuel  a  été  approprié  à  cette 
destiuiiUon  en  1861.  Une  cloche,  nommée  Maurice-Hya- 
cinthe ,  a  reçu  ,  le  28  avril  18i6  ,  la  bénédiction  de 
M.  J.-B.  Paillard,  curé  de  Sablé.  Le  pariain  était  M.  Lancelot- 
Hyacinthe-Gabriel,  vicomte  de  Qualrebarbes,  inspecteur 
général  des  finances,  et  la  marraine.  M"'»  Victurine- 
Jeannc  Coustard  de  Souvré,  épouse  de  M.  Camille-Elie 
Le  Motlieux,  juge  au  tribunal  civil  de  Château-Gontier; 
la  cérémonie  eut  lieu  en  présence  de  M.  lîiljay,  curé  de 
Châtelain.  Cette  cloche  pèse  702  k.. 

(1)  Archives  de  lu  Malienne,  série  B,  2294. 
Cl)  Ibid. 
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Au  milieu  du  cimetière  de  la  paroisse  se  dresse  une  croix 
de  mission  on  fonte  placée  à  la  suite  d'une  prédication  faite 
en  18G9  par  le  H.  P.  Ravier,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Auprès  on  lemarcpic  la  chapelle  Nnlre-Dame-des- Vertus, 
qui  date  de  1750  et  a  été  réparée  en  1850.  Elle  a  8  mètres  1/2 
de  long  sur  5  mètres  de  large.  La  célébration  de  la  messe  y 
est  autorisée  par  permission  épiscopale.On  y  va  en  proces- 
sion h  la  Saint-Marc  et  aux  Rogations.  M.  Pierre  Ribay,  cure 
de  Châtelain,  y  a  été  inhumé  le  2  décembre  1807.  Les  habi- 
tants y  prient  pour  les  malades  ;  on  y  expose  les  bouquets  des 
mariés  et  des  ex-voto  en  cire.  On  lemai-que,  dans  le 
cimetière,  les  tombes  des  membres  de  la  famille  de  Quatre- 
barbes,  dont  plusieurs  sont  nés  ou  morts  en  exil,  à  l'étranger, 
pendant  la  Révolution. 

L'abbé  Péan  cl(>  la  Tiiillerie,  i»i'rtr(^  de  Cliàleau-Gontier, 
auteur  de  la  Dcicriidioa  de  la  Ville  d'Angers  et  de  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  remarquable,  a^ait  une  habitation  à  Châte- 
lain. Il  avait  visité  Rome,  Venise  et  la  Hollande.  Le  curieux 
ouvrage  de  cet  écrivain  est  un  véritable  guide  du  voyageur, 
c(  sans  critique  ni  piéii>ii  m ,  mais  où  se  rencontrent  des 
renseignements  inappréciables.  » 

Le  livre  était  devenu  introuvable.  M.  C.  Port,  l'éminent 
archiviste  du  dé|)artenieiil  ilr  Maine-et-Loire,  en  a  dduné  l'U 
i8G9  une  sa\anli'  ii'iiii|jression  avec  ample  comnifutaire, 
qui  s'est  vite  épuisét'.  Il  dil  <iiie  l'abbé  était  cei-lainement 
de  la  famille  et  peut-être  le  pelit-lils  de  M"  Julien  Péan, 
sieur  do  la  'l'iiillerie,  mai-chaiid  de  draps  de  si)ie  en  17l(ià 
Château-Goiitiir. 

La  maison  de  l'abbé  de  la  Tuillerie,  à  Châtelain,  située 
près  du  |H'tit  ruisseau  (pii  arrose  ce  i)itloivsqu<' village,  était, 
raconte  M.  Aimi'-  di-  Soland  dans  VAUnon  de  Chàteaxi-Gonticr 
et  ses  environs,  un  vieux  logis  à  pignons  aigus,  ayant  à  si-s 
angles  deux  foun-lles  en  l'ucnrlu'llenienl  ;  sur  le  devant  une 
vaste  foin' et  diTiière  lin  [H'Iil  jardin.  Celle  de^^eriplinn  est 
empruntée   à   un    luaimscnl    rédigé    par    llucheloui»    des 
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Roclios,  curé  de  Saint-Julien  et  de  Saint-Joseph  d'Angers. 
Plus  affirniatifque  M.  C.  Port,  M.  Aimé  de  Soland  assure, 
sans  en  ddiiiirr  la  niimidn^  ijrenve,  (|ueM.  de  la  Tuilleric,  le 
père  de  l'abbé,  était  un  gentilhomme  de  race,  cIk  rd'iinc  nom- 
breuse famille  (I).  Il  ti-acc  un  portrait  très  peu  flatteur  de 
l'écrivain  (|ui  ne  payait  pas  de  mine:  «  Grand,  sec,  maigre 
conmie  un  peuplier,  le  nez  très-proéminenl,  la  lèvre  infé- 
rieure pendante ,  il  l'ut  longtemps  la  terreui-  des  petits 
entants  ;  lorsque  ceux-ci  no  voulaient  pas  obéir  à  la  mère, 
celte  dernière  avait  coutume  de  leur  dire  :  «  C'est  bien,  je 
vous  ferai  manger  par  Monsieur  de  la  Thuilerie  !  »  Le 
bonhomme  avait  la  manie  des  fleurs  et  cultivait  les  tulipes 
de  Hollande  avec  passion,  pour  se  délasser  de  ses  travaux 
historiques.  Il  passait  les  hivers  à  Angers,  chez  une  de 
ses  tantes,  qui  demeurait  dans  la  rue  Saint-Evroult.  Au 
printemps,  il  revenait  à  Châtelain,  où  il  cultivait  une  pré- 
cieuse collection  de  tulipes  qu'il  avait  rapportée  d'un  de  ses 
voyages  en  Hollande  (2). 


André  JOUBERT. 


(1)  Il  nous  semble  que  la  noblesse  attribuée  à  la  famille  de  la  Tuilleiie 
par  -M.  Aimé  de  Solaiid  est  quelque  peu  imaginaire.  Son  grand-père,  si 
Ton  ado]ite  la  supposition  émise  par  M.  C.  Port,  aurait  éti',  on  offot,  tout 
iiw  moins  [)iicnt  dn  Buurijeuis ^ijoUilliuiniiic  illustré  par  Molière  dont  le 
père,  comme  chacun  sait,  «  se  connoissoit  fort  bien  en  étoffes  >■  et  «  en 
alloil  clioisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit  apporter  chez  lui,  ot  en  donnoit 
à  ses  amis  pour  de  l'argent,  «  selon  la  remarque  spirituelle  de  Covielle. 

(2)  A.  de  Soland,  ihid.  —  Population  de  la  commune  de  Cliàlelain, 
5.50   h.   (en  1882).  —   Superficie  1,312  hectares.   —  Dislance  de  Chàte- 

.lin  à  Dierné  4  kii.  et  à  Cliàteau-Gontier  8  kil.  1/2.  —  Bureau  île 
po.v/e  de  Cliàlcau-Gontier.  —  Percej^lion  de  Bierné.  —  Ecole  laïque  de 
garçons.  —  Ecole  confirèfjaniste  de  filles,  tenue  par  les  Sœurs  de  Briouze. 

—  Il  ne  s'y  tient  ni  foire  ni  inarclic. —  Assemblée  le  22  septembre,  jour  lie 
laSt-Mauricc.—  Liste  des  Cures:  ViO'S  Jelian  J'aillard  14V2.—  N.  J'uillitrd 

—  IlOtj  Marc  Le  Te.rier. —  1532-15Ô8  Pierre  Lallemant. —  1587  Theureau. 
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—  151.H)  Lcmire.  —  laXUlGOi  T.  Bouhour,!.  —  ICDi-lGiô  J.  Bouhmird.  — 
!G'25-lt)63  J.  Bouhourd,  sans  doute  parent  du  précédent.  — 1663-1(>80 
JiiUi'n  Tliéard  —  1G80-i72i  Bonaventure  Buiijné.  —  IT^HT'à)  Claude 
deChazé.—\'i'26y.  Perdreau.  —  \1'26-\TJIû  B.  Bénard.  —  173G-17r»9 
J.-B  Morin.  —  1759-1770  P.Morin  —  177 1-I77'2  7. /ti<6>;/.  —  1773-1701 
Claude  GiU>erge.—\SO0-\832  P.  Prêvusl.  —  1837-18G7  P.  hibai).  —  18G7- 
188Ô  .-1.  Besnanll,  encore  eu  fondions. 

Agents  et  maires  :  //.  /far/o/,  officier  public,  1791.  —  17".("2  l'avin  fils, 
maire.  —  1793  7'.  Tallur,  officier  public.  — 17'J7  .s'aiz/DK'.,  agont,  puis 
maire,  de  l'an  YIII  ;i  r:in  XII.  —  .\n  .\II  Aemc.We,  maire.  —  18U8-1830 
iMncelot  de  Quatrebarbes.  —  1830-1837  P.  Jouin.  —  1837-1846. 
Chalumeau.  —  18U>-1851  Goisbault. —  1831-1877  Elie  Le  Motheux. — 
1X77-1882  U  Motheux  de  Chitray.  —  188-2- 1885  B.  de  Quatrebarbes, 
encore  en  fonctions. —  La  mairie  actuelle  a  été  bàlie  en  1881. 


CHRONIQUE 


A  sa  session  (lu  iiKiis  (r.idùl  cIltiiut,  le  Uoiiscil  général 
(11'  l.i  Sarlhe,  sur  le  rapport  présenté  par  un  de  ses  nionibres, 
iinire  collègue,  M.  Ileni'i  Chardon,  el  siu-  la  proposilion  de 
-M.  le  préfet,  a  voté  à  notre  Société  la  subvention  anmielle 
de  1/200  fr.  pour  l'exercice  1880. 


Dans  sa  séance  du  ojuillct,  rAca(l(''iiue  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettresfî  accordé  la  4"  des  six  mentions  honorables 
h  V Etude  sur  la  vie  privée  en  Anjou  au  XV""  siècle,  par 
notre  confrère,  M.  Andn' .ionbcrl. 

M.  Joubei-t,  dont  le  zèle  et  l'activité  sont  si  appréciés,  a 
publié  réceinnient,  che/  (lerniain  et  (irassin,  à  Angei-s,  un 
iiiiporlant  tr.ivail  sur  la  Chàlellenie  r/c  In  Jnil/r  -  Yvaii 
el  ses  seigneurs,  10()2-1780.  Cette  excellente  étude,  ornée  de 
deux  belles  héliogravures,  donnnnt  inie  vue  de  la  Taille- 
Yvon  et  du  château  de  l'Oncheray,  s'ajonlr  Imnor.ililenitMif 
aux  nombreux  travaux  d(\i.'i  publiés  par  notre  savant  conh'ère 
sm-  riiistoire  de  l'Anjou  el  du   M;iiue. 


M.    Poirier-l'(''ahi   continue,    dans  son  journal  /<■  Caun-icr 
lie  Mayenne,  la  public.ilion  i\r  doeiunents  el   tra\au.\    hislo- 
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l'iqucs  que  lutiis  voulons  signaler  à  nos  lecteurs.  I.'auteui" 
(In  Cliiilr  m  ilf  lu  Cha>iM'-Gui'ry<\  M.  !•"..  Miiiil;it.'ii,  a  tlniiiK- 
sur  les  Petites-Ecoles  iril(irdan(jes  aviX)il  11  SU,  une  inté- 
ressante étude,  remplie  de  noms  et  de  faits,  terminée  dans 
le  n"  (lu  'Jl  juin  1885.  —  Ensuite,  M.  Poirier  a  reproduit,  du 
1'-2  juillet  au  !(•  anùl,  le  Ihtpjwrt  de  (Juantin  an  représentant 
du  peuple  Jiissij,  sur  la  mission  dont  celui-ci  l'avait  charrjc. 
Les  initiales  Q.  L.  qui  le  terminent,  nous  laissent  croire  (pie 
M.  Queruau-Lamerie,  l'historieu  tie  la  r.(''volution  dans  la 
Mayenne,  n'est  pas  étranger  à  cetti>  publication.  —  Ce 
document,  daté  du  14  janvier  170i,  s'adresse  particulière- 
ment Il  ceux  de  nos  compatriotes  ([ui  étudient  la  période 
révolutionnaire. 

Nous  devons  féliciicr  M.  Poirier-Béalu  de  ces  publications, 
(pii  augmentent  l'intérêt  de  son  journal,  et  nous  ne  maii- 
(piridiis  [las  d'annoncer  ici  celles  qui  suivront. 


Notre  collègue,  M.  Edmond  Leblanc,  conseiller  général 
de  la  Mayeime ,  a  publié  dans  le  troisième  Vdlunii'  du 
Bulletin  de  la  commission  historique  et  archèologiqui'  tir  la 
Malienne  une  étude  fort  intéressante  sur  Villaines-lK-Julirt 
et  la  fondation  de  son  colVerje  en  1050.  Ce  travail,  lire  à  pari. 
Laval,  Moreau,  1885,  in-8  de  'M  pages,  i»résenle  l'Iiisinricpie 
d'une  lundation  dont  aucun  liistorii'U  manceau  n'avait  encore 
parlé.  Le  iondaleur  de  ce  collège  est  un  [nvlre  originaire  du 
Ribav,  M"  .b'.iii  Ti'olin,  régeni  au  Collège  d'ilarcourt,  à 
l',iris,cl  jiovcn  di' rriiivcrsilt".  M.  I.iblauf  public  in-exten.so 
l'aete  de  fondation  du  -JO  janvier  l<»5(;,  il  le-  iioics  biogra- 
pliifpies  ou  généalogiques  ipTil  donne  sur  eliacini  i\c^  per- 
sonnages (pii  y  figurent,  acci'oil  encore  rinlt'ivl  de  ec 
docmneid.  Nous  y  avons  reinai.pn'.  enlie  autres,  les  familles 
lie  Lcspinay,    Doliin,    Vasse,    IJéasse,    l'ottier,    Ct'i-i-   de    la 
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Saussaie,  originaii'Ps  du  Has-Maine,  dont  i)lusieurs  représen- 
tants viiu'onl  s'étahlir  au  Mans  au  cours  des  trois  derniei's 
siècles. 

G.  ESNAULT. 


Lorsque  nous  avons  signalé  ici  même  (V.  Revue,  t.  XIII, 
p.  4^2),  le  Journal  de  Guillaume  Langelier,  sieur  de  la 
Martinais,  écrit  ù  Fougères  de  1648  à  i650,  nous  n'avions 
pas  eu  occasion  de  préciser  les  origines  de  son  auteur. 
Nous  devons  à  de  gracieuses  communications  de  M.  Frain, 
la  bonne  fortune  de  pouvoir  dire  aujourd'hui  en  toute 
certitude  que  Langelier  est  né  à  Brécé. 

Du  reste  la  Martinais,  dont  lui  vient  son  surnom,  est 
situé  au  nord  de  Brécé.  Plus  loin,  au  nord  encore,  nous 
trouvons  Surgon,  pays  dont  sa  sœur  porte  le  nom  (p.  56). 

Nous  regrettons  que  la  destruction  des  registres  de 
baptême  de  la  paroisse  de  Brécé  pour  cette  époque  (1)  ne 
nous  permette  pas  de  préciser  la  date  de  sa  naissance.  Nous 
sommes  heureux  du  moins  de  publier  l'acle  de  son 
premier  mariage  tel  qu'il  figure  à  sa  date  aux  registres  de 
la  paroisse  de  Livré. 

1628,24  FÉVRIER.  EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  M.\RIAGES 

DE  LIVRÉ. 

«  Honorable  homme  Guillaume  L'Angelier,  sieur  de  la 
Mailiiiaie,  de  la  paroisse  de  Brécé,  pays  de  Mayenne,  et 
honorable  lille  .Icanne  Gallais,  de  la  paroisse  de  Livré, 
l'cçurent   le   saint    sacrement   de   mariage    en    l'églisj    de 

(1)  M.    l'ahbé  Pavy,    curé  ilc  Bréco,    a   bien    voulu    eu   l'ain^  la  ro- 
clierchus;  il  u'e.xite  pas  à  Ijrccé  d'actes  antérieurs  à  1G70. 
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Livi'ê,  par  laossire  Picrit'  le  Métayer  i-fclfur  du  dil  F-ïn iv, 
le  vingt  <H  ijuati'ièini'  jour  tin  mois  de  l'évritM*  mil  six  conl 
vingt-liuit. 

«  Présents  M.  riuillaume  dallais,  sieur  de  la  TeriiPimière, 
M.  llené  l!é/.iel,  sieur  de  la  Goiipillère  et  M.  Jean  des 
Champs,  sieur  de  la  Fontaine  (?)  et  plusieurs  autres. 

Signé  :  «  Le  Métayeu  ». 

Langelier  appartient  donc  à  l'histoire  littéraire  du  Maine. 

A.  BERTRAND. 


iwn:s  iiisTouiouES  et  imnjodHVPiiioi  i:s 

SUR   LE    MAINE 


lU).  —  Le  25  novemhre  1007,  Jacques  de  Souvré,  grand- 
prieur  de  France,  écrit  de  l'aiis  à  Conslanliii  lliiyghens 
seigneur  de  Zuilichem,  une  lettre  dans  la(juelle  il  lui  mande 
qu'il  a  appris  par  Henri  de  lîariii^lieiii  (|iie  M,  di'  W'uilliem 
était  son  neveu,  et  le  prie  de  lui  n  conseiller  ce  neveu  (pii 
défend  ses  intérêts  à  Amsterdam.  —  I  \k  iii-i.,  10  IV. 

N"    IT^s   du    88'-'   bidirtiu   la   Revue  des  autographes, 
I*(iris,  l'lu(j.  Charavaij. 

447.  —  Ari'èt  du  grand  conseil  jiar  ItMpiel  les  i-eligieux, 
prieur  et  convient  de  l'abbaye-  de  la  Coulme  du  Mans  sont 
maintenus  en  la  possession  des  menues  el  vertes  dimes  de 
la  pai'oisse  de  Sainl-Benoil  du  .Mans  el  auli'es  dinils  à  eux 
appartenants  sur  la  dite  cuie,  contre  M"  IMerre  (jilles,  sieur 
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des  Pillniiiiir'rcs,  jn-rlro  ciin''  ilc  la  dilo  paroisso.   S.  /.  n.  d. 
(lOTO),  iii-i.  do  i  paires. 

N"  5:57t2  <lii  m-  cal.  Voisin,  à  Paris. 
1 48. — Dans  une  lettre  adressée  à  Chavigny,  le  28  mai  1G39, 
la  dnclioss(>  d'Aiguillon  espère   que   la   cliarge  de    M'""   de 
LiancuurL  (Jt'anne  de  Schomberg)  ne  sera  pas  donnée  à  M""^ 
de  Lansac.  (Françoise  de  Souvré,  sœur  de  M'»"  de  SaJjlé). 

N"  2  du  89^  n"  la  Revue  des  autographes,  Paris,  Eug. 

Cliaravay,  mars  1885. 

1-49.  —  Le  7  novembre   1791,    Lauient-Martial-Stanislas 

Boutroue,  dé|)ul(''  i\Q  la  Sarthe  à  la  Convention,  adresse,  du 

Mans,  une  lettre  aux   monil)res  du  directoire  de  Mamers, 

1  page  in-4. 

N°  95  du  cat.  de  la  collection  A. -P.  Dubrunfaut  sur  la 
Révolution,  vente  19-21  mars  1885.  Paris,  Et.  Gharavay. 

150.  —  Le  9  fructidor  an  III,  René  Levasseui",  dt''pulé  de 
la  Sarthe,  écrit,  de  la  citadelle  de  Besançon,  aux  membres 
de  sûreté  générale,  une  lettre  où  il  parle  de  «  son  état  de 
maladie,  provenant  de  ce  qu'il  est  resté  vingt  jouis  tlans  un 
cachot.  Il  proteste  de  son  innocence  et  demande  sa  mise  en 
liberté  ». 

N"  429  du  même  cat.  I)id)i  iiiit;iul. 

151.  —  Pierre  Philippeaux,  (h'jiult'  dr  la  Saillie  à  la  con- 
vention, adresse,  de  Paris,  8  fi-imaire  (an  il),  à  Robespierre, 
une  lettre  où  il  lui  (('moigne  son  adnnralion  pour  le  discours 

([ifil  \icnt  de  prononcer  aux  Jacobins   ci»nlre  l'alliiMsiiie 

«  Tu  as  vu,  par  mon  rapport  sur  la  Vendée,  (pi(>  je  ne  suis 
pas  un  flagorneur  ;  mais  l'hommage  dû  à  l;i  probité,  aux 
vertus  pliilaMlrt)piques,  est  un  iM-snin  de  mnn  co'ur. 
Je  t'envoye  l'essay  d'un  cathécinsme  moral  et  icligieux  ({ue 
je  t(^  prie  de  lire;  c'est  l'ouvrage  du  sentimenl  .hige-le,  et 
dis-moy  franchement  si  je  dois  le  conliniiei-  ciuiiine  j'en  ai 
le  désir...  »  1/2  page  in-4. 

N"  521  du  même  cal.  Dubrunl'aut. 
(A  suirrc.  j  Cl.   E 
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§  VI. 

Du  rôle  de  M.  de  Modènc  et  de  rilermite  de  Vamelle 
dans  la  conspiration  de  Sedait. 

Avec  l'année  103!*,  une  vie  nuuvclle  cuninienijaif  pnur 
M.  lie  Modène.  Il  allait  se  trouver  engagé  dans  les  aventures 
des  ducs  de  Guise  et  de  Bouilli  m  ul  du  conile  de  Soissons. 
Son  nom  fut  insci'il  alors  ikhh'  Ja  |»remiérc'  lois,  mais  d'une 
façon  peu  brillante  en  somme,  ainsi  que  celui  de  son  l 'ara- 
site,  Jean-Dapliste  de  rHennite,  dans  riiisloire  générale  de 
France  il  cote  des  noms  du  duc  de  fluise  et  des  compli  e- 
lie  sa  rébellion.  Le  rôle  l»ien  dilléienl  (jue  MM.  île  Mik1>  le 
et  (le  rilermile  j(juèrent  dans  celle'  conspiration  des  émigré» 
de  Sedan  n'a  jamais  été  jus(ju';'j  ce  joui-  elan-ement  e\po.<é. 
Force  m'est  donc  de  je  raconter,  en  me  hornanl  à  (|ueltpii.'s 

xviii.     il^ 
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renseignements  sommaires  sur  la  part  qu'y  prit  le  prince,  à 
la  suite  duquel  Esprit  de  Rémond  se  trouva  mêlé  dans  les 
rangs  des  adversaires  de  Richelieu. 

Henri  de  Lorraine,  le  futur  duc  de  Guise,  de  retour  de 
Florence  où  son  père  vivait  en  exil,  s'était  pris  d'une  vio- 
lente colère  contre  le  Cardinal.  Le  tout-puissant  ministre 
de  Louis  XIII  n'avait  pas  voulu  lui  laisser  résigner  tous  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  (leurs  revenus  s'élevaient,  dit-on, 
à  .400,000  livres),  à  la  veille  du  mariage  qu'il  voulait  conclure 
avec  Anne  de  Gonzague ,  la  future  princesse  palatine. 
L'héritier  des  Guise  était  déjà  si  intimement  engage  avec 
l'héritière  des  Nevers  qu'on  les  croyait  unis  tous  les  deux 
l)ar  un  mariage  secret.  Dans  son  dépit,  il  s'était  retiré  à 
Sedan,  le  refuge  des  mécontents,  auprès  du  duc  de  Bouillon 
et  du  comte  de  Soissons,  déjà  vivement  soupçonnés  de 
conspirer  contre  le  Cardinal.  Il  y  arriva  au  commencement 
de  4039,  et  bien  qu'il  n'eut  pas  pris  tout  d'abord  l'attitude 
d'un  rebelle,  ne  tarda  pas  à  voir  ses  bénéfices  saisis  et  mis 
sous  le  séquestre  (1). 

C'est  précisément  à  cette  époque  critique  de  l'histoire  de 
Henri  de  Lorraine  que  M.  de  Modène  se  trouva  appelé  dans 
le  voisinage  immédiat  do  Sedan  par  la  nouvelle  fonction 
dont  il  lut  pourvu.  On  le  voit  alors  figurer  en  qualité  de 
lieutcii.iiil  (lu  sieiu'  de  Biscara  gouverneur,  pour  le  roi,  de 
de  Charleville  et  du  Mont-Olympe,  places  frontières  de  la 

(I)  Voir  sur  le  rôle  joué  par  le  duc  de  Guise  dans  la  conspiration  de 
Sedan  :  Le  Mercure  de  VUlorio  Siri,  traduit  do  litalien,  iii-i»,  175G,  t.  1, 
liv.  II,  p.  213  et  suiv.  ;  Aubery,  Mé»ioives  pour  servir  à  IhiAloire  de 
Richelieu,  t.  II,  in-f»,  16(30  ;  Levassor,  Histoire  du  rèjne  de  Louis  XJII, 
Amsterdam,  1712,  in-12.  t.  X  -,  le  Père  Griffet,  Histoire  de  Louis  XIIT, 
1758,  in-4»,  t.  III,  p.  '.ii't  et  suiv.  ;  Leclerc.  Ln  Vie  de  Richelieu,  Amster- 
dam, I72i,  in-12,  t.  III  ;  liazin,  Histoire  de  France  sons  Louis  XUl  ;  les 
histoires  de  Gualdo  Priorato,  de  Nani,  etc.  ;  Les  Mémoires  de  Montrésor, 
do  Montglat,  du  duc  de  Bouillon,  de  Puységur,  dOmcr Talon,  efo.  ;  l'intro- 
duction ou  tcHo  des  Mt-moires  du  duo  do  Guise,  Collection  Polilot,  t.  LV, 
2'  série.  Voir  aussi  Bibl.  u:it.  ms.  Fr.  38 45.  f"  52,  une  lottro  ilu  duc  de 
Guise  à  Marie  de  Gonzajjue  du  9  janvier  I6il. 
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Ciiampagne  et  exposées  à  recevoir  les  premières  att.Kfues 
des  Espagnols,  avec  lesquels  la  guerre  durait  toujou/s. 
M.  de  Biscara,  dont  le  nom  paraît  souvent  dans  l'iiistoire 
militaire  du  temps,  venait  d'être  investi  depuis  peu  de  ce 
gouvernement.  C'est  ce  qu'indique  une  lettre  de  Richelieu. 
Le  31  mai  1G39,  le  Cardinal  écrit  d'Abbeville  à  M.  de  la 
Meilleraye  :  «  Mon  cousin,  le  roi  aianl  donné  le  gouverne- 
ment de  Charleville  et  du  Mont-Olympe  à  M.  de  Biscarat, 
cet  officier  m'a  laissé  une  compagnie  de  chevaux  légers  (1)». 

Faut-il  voir  une  coïncidence  préméditée  entre  les  futurs 
projets  de  rébellion  de  Henri  de  Lorraine  et  la  charge  de 
lieutenant  de  places  voisines  de  Sedan,  dont  M.  de  Modène 
se  trouvait  pourvu  au  même  moment,  par  suite  d'achat  i>u 
de  tout  autre  mode  de  provision  '.'  La  famille  de  Nevers  a\  ait 
la  seigneurie  de  Charleville,  place  à  laquelle  le  due  Charles 
de  Gonzague  avait  donné  son  nom.  Henri  de  Lorraine  et 
sa  quasi  femme  Anne  de  Gonzague  avaient-ils  songé  à  cette 
lieutenance  pour  M.  de  Modène,  qui  était  leui-  parent  à  tous 
deux,  et  dont  la  présence  aux  portes  de  Sedan,  à  un 
moment  donné,  pouvait  apporter  un  précieux  concours  à 
leurs  projets?  C'est-là  une  combinaison  bien  machiavélique 
pour  des  amoureux.  Y  croire,  est  cependant  plus  raison- 
nable et  plus  plausible  que  de  se  contenter  de  répéter, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  qu'Espril  de  Rémond  avait 
accompagné  M.  de  Cuise  dans  sim  émigration.  Content' in.s- 
nous  de  dire  (|ue  le  voisinage  du  Mont-Olympe  et  île  Sedan 
vint  rapprocher,  d'une  faeun  !orl  oppurtune  pour  eux,  le 
lieutenant  de  M.  de  Biscara  et  le  jeune  chef  de  la  mais'.in 
de  Lorraine  et  ne  pas  tarder  à  .■-ervii  bien  à  point  les  cou- 
jurés  de  Sedan  dans  racconq)lis.<emeiil  de  li'urs  de.^seins. 

La  conspiration  fut  lente  ù  s'ijrganiscr.   Rielielieu  et  Cui>e 

(1)  Lettres  du  cnnlinul  de  liulialicu.  VIF,  '227  ;  voir  aussi  p.  '2SI,  It-liif 
du  '20  mars  IGil .  Mémoires  de  /'i(iyst';/i/r,  i-dilion  de  la  Soc  it'-lé  hililio^'i  :i- 
phique,    188;».   t.    11.   p.  '2â7.  .Vu/ici/vs  (/«.•  .Virur,  UaiLiii,  lliS;!.  lu-l-i.  I    I, 

p.  m, 
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n'avaient  pas  d'abord  renoncé  aux  négociations  :  l'afTaire 
resta  assoupie  pendant  toute  l'année  1639.  Mais  bientôt 
la  mort  de  son  frère  aine,  le  prince  de  Joinville  (novembre 
1639),  puis  celle  de  son  père,  le  30  septembre  16i0,  qui 
rendirent  Henri  de  Lorraine  chef  de  sa  maison,  enfin 
l'ardeur  croissante  de  son  amour  pour  Anne  de  Gonzague, 
le  rendirent  plus  que  jamais  hostile  au  Cardinal.  Il  n'était 
plus  d'humeur  à  se  remettre  à  la  discrétion  de  Richelieu, 
qui  de  son  côté  n'était  pas  fâché  de  trouver  une  occasion 
de  le  dépouiller  à  jamais  de  ses  bénéfices.  Les  dernières 
négociations  entre  eux  eurent  lieu  en  janvier  1641. 

.le  ne  parle  pas  ici  des  tergiversations  du  comte  de  Sois- 
sons  et  du  duc  de  Bouillon,  sur  lesquelles  on  peut  se  ren- 
seigner dans  les  Mémoires  de  Campion  et  du  cardinal  de 
Retz.  Bientôt  les  alliés  traitèrent  avec  l'Empereur  et  le  Roi 
d'Espagne,  qui  s'obligèrent  b.  mettre  des  troupes  à  leur 
service.  Le  duc  de  Guise  s'en  alla  à  Bruxelles  pour  mieux 
assurer  la  conclusion  du  traité.  Dès  avril  1641  il  n'y  avait 
plus  de  doute  sur  les  agissements  des  confédérés.  Chavigny 
écrivait  le  15  avril  :  «  Nous  avons  certain  que  MM.  de 
Rheims  et  de  Bouillon  ont  traité  avec  le  roi  d'Espagne.  »  Le 
Cardinal  indiquait  par  une  de  ses  lettres  à  madame  de  Guise 
le  déplaisir  que  lui  causait  la  mauvaise  conduite  et  l'inlidé- 
lité  de  M.  de  Reims,  lettre  h  laquelle  la  mère  de  ce  prince 
répondait  le  28  du  même  mois  (1). 

La  haute  société  de  Paris  n'ignorait  pas,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  la  correspondance  de  Henri  Arnauld,  cette  conni- 
vence de  M.  de  Guise  avec  les  Espagnols.  Sa  conduite  était 
jugée  sévèrement,  bien  ([u'il  s'agit  d'un  homme  dont  les 
extravagances  n'étaient  plus  à  suiprendre  :  «  Cette  action, 
écrivait  Henri  Arnauld,  passe  puur  une  des  plus  grandes 
folies  dont  un  homme  ]iouvoit  êlrc  capable.  »  Le  "21  avril, 
il  mandait  h  son  curresiuuidanl  habituel,   le  présidtiil   liaril- 

(1)  Lellres  de  lUchelieu,  VII,  857  ;  VI,  783. 
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Ion  :  ft  On  prétend  avoir  découvert  deux  entreprises  du  costé 
de  Sedan  sur  le  Mont-Olympe  et  sur  Rocroy  (1)  ». 

C'était  faire  allusion  à  la  part  dont  M.  de  Modène  s'était 
chargé  dans  la  conspiration.  L'ami  de  M.  de  Guise  était 
devenu  un  des  principaux  intermédiaires,  ou  même  un  des 
agents  les  plus  actifs  des  princes.  En  sa  qualité  de  lieu- 
tenant de  M.  de  Biscara,  il  s'était  efTorcé  de  le  séduire,  de 
le  corrompre,  pour  l'engager  h  remettre  la  place  qu'd 
conunandait  entre  les  mains  du  duc  de  Bouillon.  Il  écrivit 
quatre  billets  de  sa  main  poui'  servir  à  la  dite  entreprise  du 
Mont-Olyrnpe,  et  souscrivit  des  promesses  de  la  somme  de 
2G,G70  livres  au  profit  des  nonnnés  de  la  Courbe  et  Sainl- 
Martin  pour  services  importants  (pi'ils  s'étaient  engagés  à 
rendre  au  duc  de  Guise  et  aux  autres  confédérés  (2).  Vittorio 
Siri,  dans  son  Mercure^  nous  a  renseigné  de  la  façon  la  plus 
précise  sur  cette  tentative  qui  n'aboutit  pas  :  «  /Ver.s  la  fin 
d'avril)  les  princes  ne  masquant  plus  leurs  desseins,  tentè- 
rent de  surprendre  la  citadelle  de  Charleville  par  le  moyeu 
du  lieutenant  de  Biscara,  qui  en  était  le  gouverneur.  Cdni- 
ci,  faisant  semblant  de  prêter  l'oreille  à  leurs  }>ropositions, 
en  tira  quelques  sommes  et  instruisit  aussitôt  le  Cardinal 
de  tout  Ci)  ».  Il  y  eut  même  un  commencement  d'exécution  ; 
car  dans  le  manifeste  du  Roi  du  3  juin  1641,  où  sont  dévoi- 
lés les  agissements  et  les  complots  des  conjurés,  on  trouve 
au  nombre  des  principales  charges  relevées  contre  eux  : 
«  L'entreprise  ouverte  sur  le  Mont-Olympe,  dont  le  complot 
a  esté  non  seulement  fait  dans  Sedan,  mais  qu'on  a  tasché 
par  deux  fois  d'exécuter  avec  les  troupes  qui  sont  en  ccste 
place,  jointes  à  celles  du  roi  d'Espagne  (4)  ». 

(i)Y.  Bib.  nat.  inst.  iMaiiç.  n'^377V,  p.  01. 

(2)  Mémoires  de  Montrénor,  Lcyde,  1667,  iii-12,  I.  II,  p    3.'W. 

Ci)  Merci' Ê-e  lie  Vittorio  Siri,  tiadiiclion  cl.- lilalioii.  Di«lot.  IT.Vl,  in-4', 
t.  1.  iiv.  II,  |).  -illî  et  suiv. 

(i)  Voir  ce  inauile^le  dans  les -Utv/joiffs  dr  Monlrésur,  t.  II  et  ilaii.><  les 
Li.'ttrca  'Je  1U(  helicu.  etc. 
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Là  ne  se  borna  pas,  dans  la  conjuration,  le  rôle  de  M.  de 
Modène,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  sa  nouvelle  ten- 
tative, au  lendemain  de  son  échec  du  Mont-Olympe.  Déjà 
les  conjurés  avaient  commis  bien  des  légèretés,  bien  des 
folies  et  bien  des  fautes.  Il  leur  en  restait  encore  à  commet- 
tre. Eux  qui  n'avaient  pas  reculé  devant  l'alliance  de 
l'Espagne  voulurent  embarquer  dans  leur  parti  et  se  donner 
comme  chef  le  frère  du  Roi,  Gaston  d'Orléans.  Ses  nom- 
breuses trahisons  avaient  cependant  dû  déjà  bien  le  discré- 
diter ;  mais  son  nom,  à  défaut  même  de  sa  personne,  devait 
d'après  les  espérances  des  confédérés,  être  d'un  grand 
poids  dans  le  succès  de  leur  entreprise.  M.  de  Modène  était 
l'ancien  ami  et  un  des  chambellans  de  Monsieur,  dont  Henri 
de  Lorraine  était  de  son  côté  quasi  le  beau-frère  (1).  Ils 
étaient  naturellement  appelés  à  servir  d'intermédiaires 
auprès  de  lui  pour  tâcher  d'obtenir  son  assentiment. 

Gaston  se  trouvait  alors  dans  ses  châteaux  de  Chambonl 
et  de  Blois,  au  milieu  de  la  petite  coin-  où  il  vivait  depuis  la 
retraite  du  comte  de  Soissons  à  Sedan.  M.  de  Modène 
écrivit  le  5  mai  au  duc  d'Orléans,  et  de  son  côté  le  duc  de 
Guise  lui  adressa  une  autre  lettre  à  la  même  époque.  Leur 
but  était  de  le  déterminer  à  se  joindre  à  ceux  qui  voulaient 
délivrer  la  France  du  Cardinal  (2). 

Le  messager  chargé  de  porter  ces  deux  missives  à  leur 
adresse,  n'était  autre  que  l'ancien  ami,  le  poète,  le  domes- 
tique de  M.  de  Modène,  Jean-Baj)tiste  de  l'Hermite,  s""  de 
Vauselle,  l'auteur  de  la  Chute  de  Phaéton. 

L'Hermite,  ainsi  que  sa  femme  Marie  Courlin  do  Ui 
Dehors,  avaient  suivi  Esprit  de  Rémond  à  Sedan,  ou  du 
moins,  ils  lui  servaient  d'agents  à  ses  gages  entre  Sedan  et 
Paris  ;  ils  habitaient  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  de  ce?*  deux 
villes  (3). 

(1)  Gaston  avait  «ipousé  une  srenr  utérine  du  duc  de  Guise. 

(2)  Màinoires  de  Montrésor,  II,  330. 

'3)  On   lit    dans   un   dorumont   que  je    ferai  connuitre  plus   tard  que 
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A  Sedan,  l'auteui'  de  la  Cliute  de  Phacton,  avait  même 
voulu  tirer  doux  moutures  du  même  sac.  Afin  de  bien  dis- 
poser en  sa  faveur  la  générosité  du  comte  âo  Soissnns,  il 
lui  avait  dédié  sa  tragédie,  dont  il  avait  adi-essé  bien  peu  de 
temps  avant  la  première  dédicace  à  M.  de  Mudène.  Vdici 
quelques-uns  des  vers  qu'on  peut  lire  p.  0'2  des  Me^ht^ges 
des  poésies  héroïques  et  burlesques  du  chevalier  de  l'Iler- 
mite,  et  qu'il  adressa  à  «  Mf  le  comte  de  Soissons,  prince 
du  sang,  pair  et  grand  maistre  de  France,  en  luy  dédiant  la 
tragédie  de  Phaéton  »  : 

Prince  pour  la  valeur  comparable  aux  Césars... 
Quiconque  apperçoit  vos  rares  qualitez, 
Jure  que  Phaéton,  gouvernant  la  lumière, 
Apperceut  moins  d'estats  que  vous  n'(^n  mérite/,  (l). 

Le  poète,  un  instant  transformé  en  courrier  de  cabinet  e1 
en  conspirateur,  joua  dans  l'afîaire  de  la  conspiration  de 
Sedan  et  de  sa  mission  vers  Monsieur,  un  rôle  resté  pres- 
qu'inconnu  jusqu'à  ce  jour,  et  qui  n'est  pas  ré{)isode  le 
moins  piquant  ni  le  plus  honorable  de  son  histoire.  C'est 
tout  à  la  fois  une  page  honteuse  de  plus  à  ajouter  à  la  vie. 
de  Monsieur,  dans  laquelle,  il  est  vrai,  les  détaillances  et 
les  trahisons  sont  sans  nombre,  et  un  chapitre  aussi  curieux 
qu'inattendu  à  joindre  aux  dossiei's  des  agents  el  des 
espions  de  Richelieu.  On  pouxaii  hicn  se  ddiitcr  (pu'  M.  de 
Vauselle  n'était  de  trem[)e  ni  à  taire  un  martyr,  ni  à  imiter 
la  rourageu.^e  lidélilé  d'un  chevali^i'  de  ,i;ir.-  nu  d'un 
Laporte.  Au  reste,  les  gens  auxquels  il  ('Mait  altaché  ne 
méritaient    guèi'o   (pi'ou    se    dt'Vou.U  ou   qu'on   se  sacrifiât 

l'ilcirnite  ot  sa  fornmc  «  du  lcin|is  quo  lo  dit  sci^tnoni'  nsprit  osloil  à  SoiLiii 
ont  esté  vus  très  pauvres,  eiitioleiiMs  do  liions  el  leiilos  dudit  sei^,'ncnr.  w 

(1)  P;irmi  les  vers  écrits  par  i'Ilorniilo  A  la  MK^mc  époque  un  peut  enrore 
ranger  ^p.  8t,  ihhlcm)  le  sonnet  d>'  V l'.}ùtiiplii'  <Ji'  M''  li'  'hti  ilf  .hniirillc. 
mort,  il  J-'lorence. 
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pour  eux  ;  mais  voir  le  poète  de  M.  de  Modène,  celui  qu 
avait  tenu  sur  les  fonts  la  petite  Françoise,  m  1638,  trahir 
si  ivite  ses  amis,  ses  patrons,  livrer  leurs  secrets,  et  risquer 
de  livrer  leurs  têtes  au  Cardinal,  dont  il  était  devenu 
l'espion  à  Sedan,  c'est  là  une  lâcheté  faite  pour  surprendre 
ceux  même  qui  étaient  disposés  à  attendre  bien  des  bassesses 
de  la  part  de  cet  insigne  parasite  (1). 

Pendant  longtemps  on  a  ignoré  ou  du  moins  on  n'a  pas 
mis  en  relief  que  le  sieur  de  Vauselle  était  tout  simplement 
un  espion  à  la  solde  de  Richelieu.  Faute  de  se  reporter  aux 
documents  originaux  ou  aux  auteurs  bien  informés,  on  eut 
été  plutôt  porté  à  le  considérer  comme  une  victinie  de  la 
police  du  puissant  Cardinal.  Son  rôle  n'avait  cependant  pas 
été  sans  paraître  louche  aux  contemporains.  TIenri  Arnauld 
écrivait  de  Paris,  le  mercredi  29  mai  1041,  à  son  correspon- 
dant, le  président  Barillon  (2)  : 

«  Paris,  mercredi  29  mai  1G41.  Vous  aurez  sccu  bien 
mieux  que  nous  icy  tout  ce  qui  regarde  un  certain  Tristan, 
que  M.  de  Guise  a  envoyé  à  Monsieur.  Il  s'e.stoit  sauvé 
comme  vous  scavez  ;  mais  il  a  esté  pris  et  mis  au  bois  de 
Vincennes.  C'est  une  chose  étrange  que  M.  le  Cardinal  eut 
sceu  ponctuellement  le  jour  et  V heure  qu'il  partit  de  Sedayi 
et  l'ait  envoyé  dire  à  Monsieur,  auquel  en  mesme  fcnqjs, 
le  roy  manda  Umt  ce  qu'il  avoit  à  faii'e  en  cette  rencontre. 
Vous  scavez  le  reste  mieux  que  nous.  On  ne  manque  pas  de 
remarquer  que  ce  Tristan  demanda  Monsieur  de  Montrésor, 
ipii  étoit  lors  à  Selle.  Cela  ne  servira  pas  a  le  raccomoder 
de  deçà  ». 


(1)  Les  l'IIermite  so  disaient  même  alliés  à  la  famille  de  Rémond  de 
Modcne  par  les  Voiiasquo.  Voir  Cnhincl  des  titres,  n"  777,  Généalogie  <te 
Piorence,  t.  111,  p.  201. 

(2)  Voir  le  jounial  de  Henri  .Vi  iiaiild,  ms.  de  la  Dibl.  iial.  F.  Vv.'Mli. 
p.  223. 
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Vittorio  Siri,  dans  son  Mercuie,  a  dévoilé  do  bonne  heure 
la  vérité  tout  entière  (i)  : 

«  Le  duc  de  Guise  avait  coiiuuuni'iué  à  un  de  ses  gentils- 
lioninies  nommé  VausellCy  qui  av(jil  sa  ennliauce,  le  dessein 
où  il  étoit,  de  l'euNoyer  secrètement  vers  le  duc  d'Orléans, 
avec  une  lettre,  pour  attirer  ce  prince  dans  le  parti  des 
mécontents.  Mais  ce  gentilhomme,  queNpies  jours  avant 
son  expédition,  ne  manqua  pas  (raverlir  le  CéUrdinul^  qui 
tît  dire  aussitôt  à  Monsieur  que  Vauselles  se  i-endi'(iit 
dans  peu,  auprès  de  sa  pers()nne,  avec  une  lettre  du  duc  di^ 
Guise,  pour  l'engager  à  [UtiKh-e  les  armes  contre  le  ll<»i  ; 
ijue,  comme  c'étoit  une  afl'aire  de  si  grande  importance 
pour  sa  couronne,  il  le  prioit  de  le  lairc^  arrêter  par  ses 
gardes  et  de  le  remettre  tout  de  suite  avec  sa  lettre  onin^ 
les  mains  de  Sa  Majesté.  Monsieur  consenti!  sans  diflicullé 
à  remettre  la  lettre,  mais  il  refusa  de  livrer  ce  malheureux 
au  bourreau  (ce  furent  ses  termes).  //  ne  savait  point  qu'il 
s'entendit  avec  le  Cardinal.  Il  convint  dont  avec  le  niinislre 
qu'il  le  feroit  arrêter  par  ses  gardes,  qui  kii  domicroicnl 
moyen  de  s'échapper  en  le  gardant  avec  négligence  et  (pi'il 
s'en  remettroit  pour  le  reste  aux  soins  du  Cardinal.  Vau. 
selles  parut  devant  Monsieur,  à  qui  il  présenta  la  lettre  dont 
il  étoit  chargé;  mais  il  n'étoit  non  loin  de  ce  prince,  qu'il 
fut  arrêté  par  ceux  qui  Vohservoient  dans  la  vue  seule  de 
mieux  couvrir  sa  IraJiison,  qui  fid  peu  apri's  lunjcnienl 
récompensée  par  le  Cardinal  >^ 

Goukis,  confident  de  Monsieur  et  lui-même  un  de.'^  agents 
de  Richelieu,  qui  n'avait  \onlu  laisser  autour  de  (l.iston  tpie 
des  personnes  gagnées  à  sa  cause,  a  conM.LiUi''  dans  ses 
Mémoires  le  secret  de  la  comédie  (2)  ; 

((  Nous  no  demein'asmes  guèics  à    Hlois  sans  a\on-  avis 

(1)  Voir  M,  rriifc  'le  VHt;jrioSiri,  fr:i<liulion  fiaiK  aisi'.t.  I.  liv.  Il,  \\.  '1.11 . 
(1)  Mémoires  de  (Joulas.  [lubliéb  par  Kt   SociùlL'  ili'  l'ilibloiri'  tli-  rntiai', 
l.  I,  p.  :jl'J. 
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lie  M.  de  Chavigny,  qu'un  gentilhomme  de  M.  de  Guise  y 
arriveroit  jjientùt,  et  chargé  d'une  lettre  de  son  maître  pour 
Monseigneur,  tendant  à  le  détacher  du  service  du  Roy  et 
des  intérêts  de  l'Etat  et  lui  faire  embrasser  la  cause  des 
princes  mécontents,  qui  estoient  ù  Sedan  et  il  conjuroit  son 
Altesse  royale  d'envoyer  la  lettre  à  Sa  Majesté,  et  celuy  qui 
auroit  l'audace  de  la  présenter.  A  trois  ou  quatre  jours  de  là, 
le  gentilhomme  nommé  Vmtchelles  arrive  et  donne  sa  lettre, 
et  Monseigneur  ne  manqua  pas  de  la  faire  porter  au  Roy 
selon  le  conseil  de  M.  de  Chavigny,  et  pour  l'envoyer,  il 
lui  fit  dire  de  se  sauver  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  de  sûreté 
pour  luy  à  la  cour.  Il  partit  donc  brusquement;  mais  il  ne 
tut  pas  à  demi  journée  de  Blois  qu'il  tomba  dans  les  mains 
de  ceux  qu'on  avoit  mis  sur  sa  piste  ;  je  ne  sais  ce  qui  avoit 
mis  M.  de  Guise  à  faire  cette  pièce,  mais  je  sais  bien  que 
Monseigneur  n'estoit  pas  homme  à  s'embarquer  sur  sa 
lettre.  Enfin,  il  en  usa  comme  il  devoit  en  cette  rencontre, 
car  il  témoigna  au  Roy  qu'il  garderoit  toujours  exactement 
le  respect  qui  estoit  dû,  lui  envoya  la  lettre  et  il  se  rendit 
ce  qu'il  devoit  à  soy  mesme,  faisant  retirer  Vaudielles  de 
bonne  heure  pour  ne  pas  le  livrer  au  bourreau.  Ce  fut  sa 
première  pensée  et  ce  qu'il  dit  quand  nn  lui  parla  de  le  faire 
arrestej'.  Mais  M.  Goulas  assurait  et  il  étoit  vray  que  ce 
compagnon  avoit  été  gagné  par  M.  le  Cardinal,  qui  s'en 
servait  d'espion  et  il  lui  apprenoit  de  Sedan  ce  qui  sepassoit 
à  Sedan  de  sa  connaissance,  et  afin  de  couvrir  le  jeu,  on 
luy  avoit  découplé  des  archers  qui  lo  prirent  et  le  menèrent 
à  Paris  où  après  quelque  formalité  on  le  laissa  aller  avec 
récompense,  à  ce  que  l'on  mins  manda  ». 

Enfin,  la  correspondance  de  Richelieu  ne  laisse  pas  le 
plus  petit  doute  sur  le  rôle  joué  par  Vauselle  et  nous  initie 
par  le  menu  à  tous  les  détails  de  sa  mission.  Au  r(iiiiiii('ii- 
comciit  (i(^  111,11  l(i41,  lo  Carilinnj  ('ci-it  à  Cliavigny  : 

'<  Si  M.  do  Chavigny  scait,  cununo  ji'  n'en  (hnilo  puint, 
que  Monsieur  ayt  assez  de  force  pour  envoler  los  U-tlres 
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({ui  lui  sont  escrites  de  Sedan  au  loyet  le  f/exlilliowme,  je 
crois  qu'il  lui  faut  envoler...  Si  ce  n'est  (ju'on  aime  mieux 
adjuster  avec  ce  gentilhomme  (lu'il  servira  à  Sedan  (  1  ),  ainsi 
que  M.  de  la  Barde,  peu  instruit  de  ce  qu'il  scail  et  peut 
faire,  me  l'a  proposé  ;  et  en  ce  cas  se  eonlet:ler  (|Ut^  Mon- 
sieur envoie  les  lettres  au  roy  (pi'il  aura  données  au  s"" 
Dumont  (2)  et  qu'au  mesme  temps  que  le  dit  genlilhonnne 
aur.i  donné  les  lettres  à  Dumont,  qu'il  se  sauve  sans  atten- 
dre la  réponse  de  Monsieur  et  ([u'il  s'en  vienne  i<  y  Ir.iilrr 
avec  vous  de  ce  qu'il  faut  faire  pour  le  servie*^  du  roi  ». 

Le  Cardinal  avait  soin  de  ne  rien  oublier  pour  le  succès 
de  son  plan.  Bientôt  après,  peu  avant  le  20  mai.  il  mandait 
à  Cliavigny  de  faire  en  sorte  d'obtenir  que  Mi>iisirur  aidât  h 
convaincre  les  conjurés  de  leui's  tiamcs  : 

«  Il  est  a  propos  que  vous  envoyez  (|uelquf  personne  «le 
confiance  à  Monsieur,  pour  luy  dire  que  nous  scavons  qu'il 
est  pai-ty  un  gentiUtomme  de  Sedan  de  la  part  do  M.  le 
Comte  ou  de  M.  de  Rheims,  poui-  tascher  de  l'embarquer 
dans  leur  beau  party,  (]u'il  est  important  pour  ^^^w  service 
qu'il  envoyé  les  lettres  toutes  fermées  au  roy  et  qu'il  fasse 
cognoistre  qu'il  n'est  point  capable  de  prester  l'oreille  à  de 
telles  propositions.  Vous  me  renvoyerez  demain  M.  dr  la 
Barde,  après  que  vous  vous  serez  esclairez  de  tnules  les 
particularités  que  scait  ce  gentilhonmie  et  de  tous  los 
moyens  qu'il  y  a  de  le  mettre  en  estât  do  .•^ei'vir  et  Monsieur 
de  faire  paroistre  son  affection  ». 

Alin  d'élre  [jIus  sûr  du  succès,  il  eut  im  fiilrriieii  avec 
le  principal  favori  de  Monsieur,  Léoiiaid  Ct»uias,  (ju'd  savait 
être  îi  sa  discrétion,  et  il  en  instruit  de  la  sorte  Cliavigny 
par  une  lettre  écrite  de  Ruel,  le  ii  may  : 

((  Ce  billet  est  |M.iir  donner  avis  à  M.  dr  Cliavigny  que  je 

(1)  Ost-.t-Jiif  qn  il  y  l'ei.i  1  oflice  d'espion. 

(2)  Domestique  de  Monsieur 
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n'ay  dict  à  M.  Goulas  sinon  que  nous  avons  esté  averti  de 
Sedan  ({u'on  envoyoit  loi  gentilhomme  h  Monsieur  et  ([u'il 
se  devoit  addresser  au  petit  Dumont  et  que  je  conseillois 
à  Monsieur  de  prendre  cette  occasion  de  faire  valoir  au  roy 
sa  fidélité  et  son  allection  au  bien  de  l'Eslat,  tirant  la 
créance  de  ce  gentilhomme  par  escrit  et  envoyant  par 
après  ses  lettres  et  la  dicte  créance  au  roy. 

«  M.  Goulas  m'ayant  représenté  qu'il  craignoit  que  Mon- 
sieur fist  difficulté  à  envoyer  le  gentilhomme  au  roy,  après 
avoir  un  peu  contesté  sur  ce  sujet,  je  luy  ai  dict  que  pour 
s'accomoder  à  l'esprit  de  Monsieur,  je  porterois  le  roy  à  se 
contenter  que   Monsieur  fist  prendre  ce   gentilhomme   en 

loniKiiit  ordre  à  trois  lieues  de  ]ilois.  Il  a  approuvé  cet 
expédient;  reste  pour  l'exécution  que  M.  Goulas  aille  à 
Blois,  et  que  M.  de  la  Barde  me  vienne  trouver  ponr  adjus- 
ter  avec  Vauselie  comme  il  se  conduira.  M.  Goulas  ne  mit 
foint  que  Vauselle  soit  icy,  qu'il  vous  ayt  parlé,   nij  qu'il 

s'entende  avec  vous.  Valetudi)iem  tuam  cura  ». 

Les  choses  se  passèrent  du  côté  de  Gaston,  connue  avec 
Vauselle  du  reste,  ainsi  que  l'avait  désiré  Richelieu. 

Monsieur,  écrivait  do  Chamhord  à  Chavigny,  le  21  mai, 
cette  lettre  qui  le  peint  tout-à-fait  sur  le  vif: 

«  J'ay  suivi  ponctuellement  les  conseils  de  sun  Eminence, 
que.je  pourois  appeler  prophéties,  car  la  chose  s'est  passée 
comme  il  l'avait  creu.  J'envoie  toutes  les  choses  que  son 
Eminence  a  désirées  ;  mais  priez  encore  de  ma  part  M.  le 
Cardinal  (ju'en  cette  occasion  je  ne  }misse  point  passer  pour 
délateur,  ni  pour  témoin  contre  des  gens  qui  me  sont  si 
jwoches.  Je  suis  extêmement  aise  que  la  chose  ayt  mieux 
réussi  que  je  ne  pensois  ». 

Ainsi  Gaston  avait  bel  et  bien  livré  au  Cardinal  r.'uvoyé 
de  son  bcau-firri'  cl  i\i'  smi  iIi.miiImII.hi.  |,;i  correspondance 
lie  r>i(;helieu  nous  dévoile  encore  mieux  que  les  Mcmnircs 
de   Coulas    la   série    d'iiventure^  pnr  Li(|iier(^  |);iss,i   V.ui- 
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sello.  Après  avoir  révélé  ce  qui  se  passait  à  Sedan,  il  était 
(Inliord  resté  cadié  dans  la  maison  de  Chavi^Miy.  Richelieu, 
parti  avec  le  Roi,  pour  le  voyage  de  Picardie,  avait  d'abord 
écrit  de  Vit,Mn",  pivs  Pontoise,  à  Chavigny,  le  '2i  mai  : 
«  M.  de  Chavigny  se  souviendra  de  doimer  ordre  de  faire 
revenir  l'homme  qui  est  allé  à  Blois,  de  Sedan,  à  Abbeville, 
afin  que  nous  ajustions  bien  ce  (Hi'il  faudra  faire  ».  Mais 
après  avoir  réfléchi,  il  donna  contre-ordre,  et  imagina  la 
comédie  qu'il  explique  tout  au  long  dans  une  nouvelle  lettr<' 
à  Chavigny,  écrite  le  25  mai  : 

«  ...  M.  de  Coula>5  vous  dira  ce  qui  s'est  passé  entre  lui 
et  moy  qui  exoite  Monsieur  à  quitter  ses  faiblesses,  qui  nr 
luy  peuvent  estre  que  désavantageuses. 

Sans  donner  la  peine  au  gentilhomme,  qui  est  maintenant 
entre  vos  mains,  de  venir  îi  Abbeville,  après  avoir  bien 
pensé  à  son  affaire,  il  ne  sauroit  nous  donner  aucun  avis  de 
Sedan  sans  se  mettre  au  hazard  de  se  faire  piendre  par  des 
gens  fols  et  violons. 

c<  Pour  le  garentir  d'un  tel  malheur,  il  faut  luy  persuader 
qu'il  \aut  beaucoup  mieux  qu'il  trouve  bon  que  nous  le 
fassions  prendre  au  sortir  de  Paris  et  le  mettre  entre  vos 
mains,  en  luy  donnant  parolle,  comme  vous  pouvés  faire, 
qu'il  n'aui-a  aucun  mal  et  (ju'au  contraire  on  luy  fera  du 
bi(^n. 

«  Cette  alTaire  est  importante  pour  comaincre  M.  de 
Rheims,  sans  que  Monsieur  puisse  paroistro  cause  de  sa 
conviction.  Je  vous  prie  la  faire  réussir,  soit  que  le  gentil- 
homme y  consente,  ce  qu'il  fera  à  mon  avis,  soit  qu'il  n'y 
consente  pas.  Expcdit,  cxpedil.  Je  suis  à  vous  à  l'accous- 
tumé. 

«  Le  C.VRDINAL  DUC  DE  RICHELIEU  ». 

(-)ha\igny  eut  soju  de  s.iuv-t  !.•>  apii.ueuecs,  ani--i  que 
le  désiraient  à  la  fois  le  C.Mdin.ii  el  Mousieiu  .  Il  n'|M»udait 
le  lendemain  à  Iliclielieu  :  «<  L'hiuuine  st'i.i  aujourd'hui  d.uis 
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le  bois  de  Vincennes.    Cela  donnera  moyen  de  satisfaire  à  la 
fantaisie  de  Monsieur  ». 

Le  bois  de  Vincennes,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  était  ))el 
et  bien  le  château,  situé  à  l'orée  de  ce  bois,  et  Vauselle 
pouvait  désormais  passer  aux  yeux  de  tous  pour  un  prison- 
nier d'Etat,  sans  que  M.  de  Guise  soupçonnât  le  triste  rôle 
qu'il  avait  joué  dans  ce  curieux  épisode  de  l'histoire  de  la 
police  du  Cai'diiial  (i).  Son  témoignage  allait  être  la  base 
principale,  tant  des  accusations  portées  contre  les  princes 
confédérés  dans  le  manifeste  du  Roi  du  8  juin,  que  du 
procès  qui  fut  aussitôt  commencé  contre  le  duc  de  Guise 
et  ses  adhérents. 

Dans  le  manifeste,  on  relate  «  l'envoy  d'un  nommé  Vau- 
selle à  nostre  très-cher  et  très-aymé  frère  le  duc  d'Orléans  » 
et  Ton  ajoute  :  «  Le  dit  Vauscelle  étant  tombé  entre  nos 
mains  lorsque,  s'en  retournant  h  Sedan,  il  pensoit  avoir 
évité  tijut  i)éril,  reconnoist  avoir  esté  envoyé  \h)uv  faire 
scavoir  à  nostre  dit  frère,  que  le  comte  de  Soissons,  le  duc 
de  Guise  et  le  duc  de  Bouillon,  ont  traitté  avec  le  Cardinal 
infant  pour  le  roi  d'Espagne  ». 

L'information  contre  les  chefs  de  la  conspiration  com- 
mença dès  le  28  mai,  en  vertu  d'un  ordre  du  27.  Le  procès 
fut  instruit  par  le  célèbre  Isaac  de  Laffemas,  conseiller  et 
maitre  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel,  en  vertu  d'une 
commission  particulière  du  Roi.  Le  7  juin,  Jean-Baptiste  de 
l'Hermite,  s''  de  Vauselle,  prisonnier  au  ihâteau  de  Vincen- 
nes, fut  interrogé.  Les  premiers  jours  du  mois  suivant,  le 
procureur  général.  Orner  Talon,  prit  des  conclusions  de 
décret  de  corps  contre  MM.  de  Guise  et  de  Bouillon  et 
autres  dénommés  dans  les  informations.  Enumérant  les 
charges  l'elevées  contre  eux,  il  les  accusait  entre  autres 
crimes    «  d'avoir   par  le  moyen  d'un  nom»)é  Modcnc,  lieu- 

(l)Voir  toutes  ces   lettres,   aux  dates  indi(iuôeS;  li.iiis  les  Lellref!  du 
liichelieu,  t.  VI,  VII  et  VIII. 
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tenant  du  sieur  Biscaras,  gouverneur  poui-  le  Rui  au  Mont- 
Olynipo,  voulu  corrompre  le  d\\  Biscaras  pour  leur  nieltru' 
la  dite  place  entre  les  mains  (i)...;  d'avoir  escrit  a  pluNieurs 
seigneurs  do  se  joindre  ;\  eux,  même 'i  son  Altesse  rnyide. 
frère  unique  du  Buv  et  que  pour  eil  ellet  ils  luy  avoient 
envoyé  le  nommé  Vaucelle,  lequel  avoit  esli-  renvoyé  par 
Monsieur  à  Sa  Majesté  avec  les  lettres  qu'il  avoit  receu 
d'eux  ». 

On  lut  les  interrogations  faites  au  dit  Vauselle  prisonnier 
à  la  Bastille  et  à  sa  femme  «  qui  avoient  fait  plusieurs 
voyages  de  Sedan  à  Paris  et  qui  tous  deux  ont  recogneu 
ingénuement  tout  ce  que  dessus  et  tous  les  desseins  des 
accusez  ».  Plus  tard  recelé  en  ses  interrogatoires,  M.  de 
l'Hermite  reconnut  les  deux  lettres  par  lui  paraj)liées,  qu'il 
avait  portées  à  Monsieur,  trère  unique  du  Bui  Ç2).  11  ne  fut 
pas  le  seul  agent  de  M.  de  Modène  qui  futaloiseniprisomié. 
Un  autre  des  gens  au  service  d'Esprit  de  Rémond,  Tous- 
saint de  Bordeaux,  se  trouvait  aussi  à  la  Bastille  le  29  mai, 
jour  où  il  fut  interrogé  (3).  Son  immixtion  dans  l'atTaire 
devait  se  rapporter  ;i  l'entreprise  sur  le  Mont-Olympe,  et  sa 
déposition  fut  relative  au  rôle  qu'y  joua  M.  de  Moilène  (-4). 

L'issue  de  ce  procès  eut  pu  être  tragique,  et  les  mains  du 
S""  de  Vauselle  rester  à  jamais  tachées  du  sang  des  victimes 

(l)Bien  que  les  documents  judiciaires  ne  pcclient  jamnis  par  excès  ds 
politesse,  on  voit  que  celui-ci  liiit  peu  dlioiineur  à  M.  de  Modène  et  le  traite 
tout  à  fait  en  comparse.  V.  Mémoires  de  Montréaor,  II,  33i  et  suiv. 

(2)  Mémoirca  de  MontriJsor,  II,  'S^o. 

(3)  Mthiwircs  de  M.  de  Modcne.  édition  Miellé,  t.  II,  p.  KiO.  Toussaint 
de  Bordeaux  servit  durant  vingt  années  M.  de  Modène,  nous  dit  lui-même 
ce  dernier  dans  ses  Mémoires.  Plus  tard  il  fut  maréchal  des  loyis  du  duc 
de  Guise,  qu'il  n'accompagna  pas  d'abord  à  Uoine,  mais  (ju'il  alla  lejoindre 
qucl(juc  temps  après,  de  la  part  de  M"»  de  l'ons.  pour  le  presscrdc  ivlour- 
ner  à  Paris. 

(4)  Il  y  avait  eu  des  prises  laites  par  les  coureurs  Av  l'armée  du  i.iaréclial 
de  Cliàlillon.  Voir  Aubeiy,  Mémoires  pour  servir  à  ihisttnre  de  liiehelicu. 
II,  07(î,  078.  On  voit  aussi  le  nom  tl'Anne  Ci.ibeit  parmi  colui  de-^  pri- 
sonniers. 
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dont  il  avait  livré  les  secrets  à  Richelieu.  Son  témoignage 
eut  pu  conduire  M.  de  Guise  et  ses  adhérents  à  l'échalaud, 
connne  Chalais,  le  duc  de  Montmorency  et  M.  de  Marillac. 
Leur  sortie  de  France  et  bientôt  aussi  la  mort  de  Richelieu 
les  mit  h  l'abri  des  suites  sanglantes  qu'eut  pu  avoir  sa 
trahison.  La  main  de  Dieu  vint  aussi  brusquer  à  sa  manière 
la  fin  de  la  conspiration. 

Le  6  juillet  avait  eu  lieu  la  bataille  de  la  Marfée  aux  portes 
de  Sedan.  Le  duc  de  Guise  ne  s'y  trouva  pas  ;  il  était  allé  à 
Liège  lever  des  troupes,  et  se  plaignit  plus  tard  au  duc  de 
Bouillon  ^[u\^\\  ne  l'eut  pas  attendu  pour  livrei"  la  bataille. 
M.  de  Modène  chargea  à  la  tête  de  sa  compagnie  et  lui 
même  blessé  d'un  coup  de  pistolet. 

On  sait  que  les  confédérés  ne  surent  pas  profiter  de  leur 
victoire  sans  lendemain,  dont  les  résultats  turent  pour  eux 
presqu'aussi  désastreux  qu'une  défaite.  La  mort  du  comte 
de  Soissons  vint  complètement  changer  la  face  des  choses. 
Le  duc  de  Bouillon  s'accommoda  avec  la  cour  dès  le  7  août. 
Seul  le  duc  de  Guise,  se  comportant  en  Forfante,  en  Mata- 
more et  en  aventurier,  persévéra  dans  sa  rébellion,  quitta 
Sedan,  prit  l'écharpe  rouge  et  passa  eu  Flandre  avec  les 
Impériaux.  Les  efforts  de  Puységur  et  du  duc  de  Bouillon 
pour  négocier  sa  réconciliation  avec  la  cuui-  furent  infruc- 
tueux. Aussi  fut-il  formellement  excepté  de  l'amnistie  et  de 
l'abolition  du  C  août,  qui  suivirent  immédiatement  l'accomo- 
dement  conclu  avec  le  duc  de  Bouillon.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  la  conjuration  de  Sedan  et  s'étaient  unis 
aux  princes  révoltés  reçurent  au  contraire  leur  pardon.  Un 
mois  plus  tard,  le  6  septembre,  un  arrêt  du  parlement  de 
Paris  condamnait  à  mort  par  contumace  le  dei-nier  lepré- 
senlant  de  la  grande  famille  de  Guise. 

Ceux  (jui  jusqu'à  ce  jour  oui  écrit  sur  M.  de  Modène, 
depuis  Fortiad'Urban  et  Barjavel  jusqu'à  Edouard  Fournier 
et  M.  Loiseleur,  ont  répété  tous,  sans  exception,  qu'après 
la  bataille  de  la  Mariée,  Esprit  de  Réniond  avait  accompagné 
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M.  (le  Guise  à  Bruxolles  et  persévéré  dans  sa  révolte  (1). 
D'après  eux,  il  aurait  été  condaniiié  à  mort,  conuu»'  liu,  piir 
l'arrêt  du  parlement  du  G  septembre  IGil  ;  il  aur.iit  |)arlaf,'é 
son  exil  jusqu'au  lendemain  delà  mort  de  Louis  XIII,  ue 
rentrant  en  France  ipi'à  la  pr(.'niière  heure  clémmite  de  la 
régence  d'Anne  d'Autriche,  vers  le  mois  de  juin  IGi:].  Y  a- 
t-il  à  ces  allégations,  un  commencement  de  preuves?  Ont- 
elles  le  plus  léger  semblant  de  vérité  ? 

Contrairement  à  l'opinion  de  tous  ces  autcuis.  (pu  liail- 
leurs  n'ont  fait  que  se  répéter  l'un  et  l'autre,  aucun  ducu- 
ment  n'établit  que  M.  de  Modène  ail  été  excepté  de  l'amnis- 
tie qui  a  suivi  la  jiaix  faite  avec  M.  de  Bouillon. 

Il  existe  des  documents  l.ml  impinnés  (pie  manuscrits, 
tant  publiés  qu'inédits,  sur  les  conditions  de  cette  amnistie 
et  les  différentes  exceptions  qu'elle  de\ ait  d'abord  compien- 
dre;  aucun  ne  menliomie  lo  iKnn  de  M.  de  Modène  (2).  Je 
me  bornerai  à  citer  des  extraits  des  lettres  inédites  de 
Henri  Arnauld  qui  donnent  à  cet  égard  les  plus  noiidjreux 
renseignements.  Il  écrit  lo  17  juillet  :  "  l'(.nn-  ce  qui  est  di  s 
domestiques,  on  leur  donnera  une  abolition  généralle,  dans 
la  quelle  quelques-uns  seront  exceptés  comme  Campi<»n  t 
quelques  autres  qui  peuvent  avoir  traité  avec  les  ennenus  ■. 
Il  ajoute  le  24:  «  On  a  envoyé  à  Sedan  une  abolition  poi:r 
tous  les  domestiques  de  M.  de  Guise  et  du  comte  de  Soi>- 
sons  et  ceux  qui  les  ont  suivis  à  la  réserve  de  (juatre  ou 
cinq,  entre  les(juels  sont  le  marquis  du  liée  et  Cihambes, 
et  dans  le  quartier  que  le  Roy  a  accordé  pour  les  prisoimiers 
les  mêmes  sont  exceptez.  On  croit  qu'à  la  lin  il  faudra 
lever  rexce[jlion  ».  Il  indi(iue  comme  partis  avec  les  enne- 
mis au  nondjre  des  gens  du    comte   de  Sois.sons,   Gampinn, 

(l)  Dans  son  récent  article  du  Temps  ilw  27octoliip  l8Hr>,  M.  i.ciisLi.'in  , 
au  lieu  de  le  inontror  iptin-  à  Uruxcllcs,  cdiuiiu'  (laii.>;  Li'n  pinnls  nhsrurs 
de  la  lie  de  Muliiic,  p.  KX),  v.n  nn'nio  jusquà  pi  ilcndre,  s.ins  doute  par 
suite  (l'un  laj)sus  calaini, i\nc  .M.  do  Modciir  vciut  ni(jisii-lin;i(''cn  Kspagn«'. 

C2)  Voirenln-  anlrcs  los  Mrmoirrs  de  J'inisé'iur,  I    '27i. 

Win      '_*:  ! 
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Beauregard,  et  \o  jeune  La  Barro  et  deux  autres.  Il  n'est 
nullement  (Question  dan»  les  Ici  ires  qui  ont  trait  à  M.  de 
Guise  de  la  personne  d'Esprit  de  Rémond  (1). 

Une  fois  M.  de  Guise  à  Bruxelles,  on  ne  remarque  pas 
davantage  le  nom  de  M.  de  Modène  à  côté  du  sien,  dans  les 
nouvelles  aventures  où  il  eut  de  nouveau  la  folie  de  s'enga- 
ger. Enfin  l'arrêt  du  parlement,  du  6  septembre  1641,  qui 
condamne  à  mort  le  chef  "de  la  maison  de  Lorraine  est  rendu 
contre  lui  seul  ;  on  no  voit  aucune  condamnation  portée 
contre  Esprit  de  Rémond,  ce  qui  achève  de  montrer  (ju'il 
avait  été  bel  et  bien  compris  dans  l'amnistie. 

Au  lieu  de  suivre  M.  de  Guise  dans  son  émigration, 
d'aller  lui  servir  de  témoin  lors  de  son  singulier  mariage  h 
Bruxelles  le  11  novembre,  et  de  l'accompagner  plus  tard 
dans  ses  courses  errantes  à  Amsterdam  et  ailleurs,  où  il 
dissipe  la  fortune  de  sa  femme,  il  est  probable  que  M.  de 
Modène  resta  d'abord  à  Sedan  pour  guérir  sa  blessure  ;  puis 
il  alla  sans  doute  chercher  le  repos  dont  il  avait  besoin  et 
en  même  temps  un  asile  et  un  refuge,  dans  son  château  du 
Comtat,  contre  le  ressentiment  de  Richelieu.  (Le  pardon 
du  Cardinal  ne  lui  inspirait  qu'une  confiance  limitée).  Il  se 
croyait  plus  en  sûreté  en  terre  papale,  dans  cet  état  d'Avi- 
gnon, dont  il  a  écrit  lui-même  : 

«.  On  y  vit  sous  les  lois  d'un  prince  pacifique 
Dont  le  joug  est  léger  et  le  règne  clément  (2)  ». 

C'est  (lu  moins  ce  que  permettent  de  croire  les  actes, 
malheureusement  linp  rares,  de  la  fin  de  1641  et  de  1642, 
qui  se  rapportent  à  M.  de  Modène. 

,1e  ne  connais  que  deux  pièces  relatives  i\  sa  personne, 

(1)  V.  le  journal  do  Ife)i)i  AniouM,  inst.  de  la  Bib.  nat.  n"  3775.  \>\i.  17 
et  27. 

(2)  Voir  l'OL'sies  du  comte  de  Modi'iie,  dans  \e  Suf^plthin'iil  aux  Kditinufi 
lie  Mulwri;.  publie  par  l'oitia  d'L'i  i)an,  Paiis,  18"25,  in-8",  p.  '.Kj. 


ayant  trait  îi  cette  époque  (1).  L'une  est  inallieureusemenl 
entachée  d'une  erreur  de  date.  C'est  la  menlion  d'une  [im- 
curation  donnée  par  M.  de  M(jdène  h  sa  niére,  h  Sedan,  le 
21  décembre  IGDl.  C'rst  probablement  lOil  ijud  faut 
lire  (2).  Il  en  résulterait  que  M.  de  Mudène  n'aurait  pas 
suivi  M.  de  Guise,  qui,  dès  la  première  quinzaine  de  novem- 
bre, s'était  marié  à  Bruxelles  avec  la  veuve  du  comte  de 
Bossut. 

L'autre  document  de  IGi^,  tend  à  le  faire  croire  revenu 
dans  le  Comtat  ;  le  voici  tel  que  le  rapporte  le  manuscrit  tic 
Chérin  : 

«  Spii'itus  de  Rcino)id,  donii7ius  in  temporalibus  loci  de 
Modem  et  ejus  fratres  laici  et  leur  sœur  obtiennent  du  i)ai.e 
Clément,  le  jour  des  nones  de  septembre  1042,  une  bulle 
contre  des  particuliers  qui  avaient  soustrait  leurs  elTets  ■^<. 
Comme  il  s'agit  d'actes  accomplis  dans  les  états  du  Pape,  on 
peut  croire  que  leur  date  n'est  pas  de  beaucoup  antérieure  à 
l'obtention  de  la  bulle.  Il  s'ensuivrait,  (pi'au  cours  de  ranme 
16i2  M.  de  Modène  serait  revenu  résider  dans  le  Comtal. 

Nous  verrons  également  plus  loin  qu'en  16i3,  au  lieu  de 
se  trouver  à  Paris,  oii  on  le  fait  revenir  dès  le  nn»is  de  juin, 
au  connnencement  de  la  Régence,  avec  le  duc  île  Cuise,  il 
était  encore  tout  simi»lement  alors  dans  son  château  de 
Modène. 

J'espère  (pie  ces  renseignements  vrais  et  authentiipics 
sur  la  vie  d'Esprit  de  R'mond,  de  1(531)  à  1G43,  permettront 
d'éliminer  les  récils  légendaires  (pi'on  débitait  sur  sou 
compte,  et  que,  mis  sur  une  bonne  |iist(%  les  liistoriei:> 
locaux  pourront  à  leur  tour  apporter  un  contingent  de  nou- 

(1)  Toutes  les  deui  pruvieiinrnl  du  ms.  do  la  Bibliolhè'ine  iialionak-, 
Colleetioii  Clu  rin,  IG'.». 

(2)  Il  serait  pciil-ctrc  possible  de  s'en  as^^urer  en  (Mieirliaiit  ilans  \ch 
miimtos  des  dui.x  iiotaiios  de  ïScdaii  devant  lfs<jiii'ls.  i-ii  seplcmldo  If»;;'», 
Rs|iiit  de  Héiiiond  avait  donné  procuration  .1  sa  femme,  et  dont  j'ai  f, il 
connaître  les  noms. 
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veaux  documents  à  l'appui  do  ceux  que  je  viens   de   faire 
connaître. 


§    VII. 

Madeleine  Déjart  et  lu  naissance  d'Armande. 

Pendant  ce  temps-là,  qu'était  devenue  Madeleine  Béjart  Y 
Son  dernier  historien,  exagérant  encore  les  tendances  de 
quelque.s-uns  de  ses  défenseurs,  a  cru  «  que  la  piotection 
dont  elle  avait  besoin  lui  fut  continuée  à  distance  par  M.  de 
Modène  *.  Jusqu'à  présent  nous  n'avions  guère  eu  que  la 
réhabilitation  d'Armande  Béjart,  par  les  Armandistes,  dont 
M.  Fournel  s'est  moqué  avec  tant  d'esprit .  Sans  tenter 
formellement  en  laveur  de  Madeleine  «  une  réhabilitation 
qui  n'irait  pas  sans  un  peu  de  ridicule  »,  M.  Larroumet  a 
présenté  cependant  son  apologie.  II  a  paru  croire  que  «  sa 
liaison  avec  M.  de  Modène  avait  été  la  première  et  la  der- 
nière »,  qu'elle  ne  s'était  pas  donnée  à  d'autres  qu'à  lui, 
pas  même  à  Molière,  qu'il  y  avait  entre  elle  et  le  comte  une 
amitié  dévouée,  «  une  soi'te  d'uiudii  morganatique  ».  S'il 
n'est  pas  allt'  jus(|ir;i  dii-e  do  la  liaison  i\('  Modènr  avec 
Madeleine, 

Son  amour  lui  refait  une  \irgiiiilé, 

c'est  que  ses  accointances  avec  les  finesses  i]p  M.nivaux, 
le  garantissaient  facilement  de  ce  riiliciilc  ;  mais  il  les  a 
entourés  tous  Ic^s  deux,  surtout  Madoli'iiic,  de  l"aiir('>ol(>  de 
fidélité  qui  décore  les  cheveux  blancs  de  Phiiomon  et  de 
Baucis  (1). 

(1)  Voir  Revue  des  Deux-ytondcs,  t.  LXIX,  n"  du  !'''■  ni.ii  IHS.").  Si  sur  ce 
point  particulier  je  iio  parta^ro  pas  Inpiniini  do  M.  Lrinonniol,  j''  inc    liàlc 
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Kli  ]nvn,  CLilO  coilliiuiité  de  raiiiour  df  M.  de  Mi'déilO 
puiu-  la  taiiieu.se  coinédieiuie  me  semble  tout  siiii[)lemeiit 
une  légende  ou  plutôt  une  invention  récente  de  Moliéristes, 
soucieux  à  leur  manière  de  l'honneur  de  Molière,  au  pont< 
de  faire  fléchir  la  vérité  au  proht  de  leur  système.  Ce  n'est 
pas  Iti  en  elTet  une  légende  traditionnelle,  courant  depuis 
longtemps  les  livi-es  de  littéi'ature  comme  celle  du  rôle  de 
Rotrou  dans  la  Querelle  dx  (:i<l,  dont  jai  réconnnent  lai' 
justice,  c'est  une  hypothèse  sortiedes rêveries  deForlia  dTr- 
ban,  ou  ipii  (Ui  moins  a  survécu  au  nmiaii  «lu  prétendu 
mariage  de  M.  de  Modène  et  de  Madeleine. 

Malgré  que  l'acte  de  liaptr-me  du  11  juillet  \iy^H  montre 
le  jeune  gentilhomme  ahirs  pleinement  dniiiini- par  sa  pas- 
sion et  t(nit-à-t';ut  etnpaumd  par  la  belle  comédienne,  rien 
ne  prouve  ({ue  cet  amour  ait  été  de  sa  part  autre  chose 
qu'un  caprice  et  surtout  qu'il  ait  résisté  à  l'éloignement. 
Rien  ne  démontre  qu'il  ait  duré  d'une  façon  permanente 
pendant  près  de  trcMite  ans  et  ([u'il  ait  créé  entre  eux  des 
liens  à  la  vie  et  à  la  moil,  eumnie  on  voudrait  le  faire  croire. 
Elevé  à  l'école  de  Gaston  dUrléans,  à  côté  du  duc  de  Guise 
et  de  ses  pareils,  qui  devinrent  les  Jtnjiurttmls  de  la 
Régence  d'Anne  d'Autriche,  M.  de  Modène  était  en  avance 
sur  la  plupart  des  gentilshommes  de  son  tem[is.  Loin  île 
ressembler  aux  hôtes  de  M'""  de  Rand)0uillet,  ipii  ^oU|li- 
raient  aux  [lieds  des  Précieuses,  il  poun-ail  être  comiiaré 
déjà  aux  roués  de  la  Régence  du  siècle  suivant.  11  aima  ini 
instant  Madeleine  à  en  être  fou,  puis  il  ro(d)lia.  (Irâee  à  la 
ténacité  et  à  l'adresse  di-  la  comédienne,  il  put  >ans  dnute 
y  avoir  parfois   des   reprises,    aju-ès    de    l'nigues   ini>riml- 

(Je  <lii  p  qup  ppisoniip  ne  fnil  plus  rie  cas  f|iio  moi  «Ip  la  sriinrc  ilo  «<'  fm 
ioltn'  cl  (le  sa  nilicpio  lonjoinssi  cDiiiloisp  ,M.  LarKumu-t,  «lailUMiis.  a 
altémiê  lui-im-nie  ciMine  son  opinion  avait  tl'fxti;ssif  on  l'-crivaiil  tlcpiiis  ; 
«  .Maiii'leinc  Bt'jait  a  toutes  li's  cpialités  friiiinincs  et  masculines  tpie  l'on 
Voudia,  saulla  r|i;islclé  «.  Voir  Kcrnc  (/l'v  Dcn  r-Mnmlc-,  I  lAXI.  p.  T.'.iT- 
1"  octobf   \Hi^o. 
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tences.  Mais  il  y  eut  i^mlout  des  infidélités...  de  part  et 
d'autre.  Il  y  en  eut  de  la  part  de  M.  de  Modène,  fi  qui  sied 
moins  qu'à  personne  ce  rôle  d'amoureux  tidèle  dont  on 
veut  ratï'ubler. 

Cependant,  à  lire  ce  ([w  ilit  de  lui  le  derniei-  historien 
des  Béjart  et  en  songeant  au  mystère  et  aux  énigmes  de  sa 
vie,  on  serait  tenté  de  se  rappeler  le  soiuirt  d'Arvers  et 
de  croire  à 

Un  éternel  amour  en   un  instant  conçu. 

Ce  serait  se  laisser  aller  à  une  étrange  illusion.  Je  ne 
veux  pas  aller  jusqu'à  représenter  M.  de  Modène  volage 
comme  un  papillon,  ou  comme  M.  de  Guise  ;  mais  force  est 
l'ien  de  reconnaître  f{u'il  fut  infidèle  à  Madeleine  ....  comme 
li  sa  femme,  et  qu'il  était  assez  friand  de  comédiennes, 
puisque  nous  verrons  une  autre  amie  que  la  Béjart,  qui 
monta  un  instant  sur  les  planches  comme  elle  et  avec  elle, 
installée  au  château  de  Modène,  et  y  jouant  auprès  du  châ- 
telain le  rôle  qu'avait  rempli  Madeleine  en  1637  et  1638. 

Voyons  du  reste  les  faits  se  dérouler  dans  l(Mn-  éloquente 
et  brutale  réalité.  Neuf  mois  environ  après  la  naissance  de 
la  petite  Françoise  (1),  M.  de  Modène  quitte  Paris  et  Made- 
leine (fin  mars  1639),  ce  qui  n'annonce  déjà  pas  une  passion 
bien  vivace  ni  bien  absorbante  ;  on  conçoit  néanmoins  qu'il 
ait  pu  sacrifier,  bien  ([u'à  regret,  son  aiiKuu'  aux  intérêts  de 
ses  amis  ou  an.x  exigences  de  son  avenir.  Mais,  sans  doute, 
il  s'efforcera,  dès  ({u'il  lui  sera  possible,  de  renouer  les  liens 
(pli  l'unissent  à  la  mère  de  son  enfant.  Il  appellera  Made- 
leine près  de  lui  à  Sedan    ou  à  f;haileville,   ou   bien   il   tcra 

(1)  Inutile  de  rappeler  qu'on  nt^  sait  lien  sur  son  compte  et  nuo  maigrie 
l.i  LJilTércnce  d'âge,  existant  entre  elle  et  Aiinaude  Béjart,  Fortia  dUrlian 
et  ses  imitateurs  l'ont  identiliée  avec  cette  dernière.  Si  elle  vint  à  uiourir 
dt>  honne  hem  e.  sa  mort  conliiliua  jieut-ètieà  relàcliei  les  liens  entic  ^a 
mère  et  M.  de  Modène. 
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lui-même  des  échappées  à  Paris.  Rien  ;iu  coiitraiie  no  dit 
qu'il  en  ait  été  de  la  sorte.  On  trouve  Madeleine  à  Paris  le 
20  novembre  iC39  et  le  5  jiun  iCiiO  {[)  ;  (juant  à  M.  de 
Modène,  je  ne  sache  pas  qu'au  milieu  de  ses  dangereuses 
intrigues  il  ait  eu  la  témérité  de  venir  dans  la  caiiitale 
s'exposer  aux  colères  et  aux  prisons  de  Richelieu,  (|in  ne 
s'était  pas  montré  tendre  à  l'égard  de  son  père.  Ceux  (ju'cn 
voit  alors  auprès  de  lui  ce  n'est  pas  la  Béjart,  c'est  Jean- 
Baptiste  de  l'Hermite  et  sa  fenmie  Marie  Courlin  de  l.i 
Dehors,  qui  depuis  ....,  mais  alors  elle  n'était  sans  liuute 
pas  encore  la  rivale  de  Madeleine. 

Après  la  paix  qui  suif  la  hataill-'  de  la  Marfée,  puisqu'il 
y  a  amnistie  générale,  dont  le  due  de  Guise  seul  est  excepté, 
sans  doute  aussi  M.  de  Modène  en  prulitera  pour  rentrei- 
immédiatement  en  France,  revenir  à  Paris,  revdir  Mad'^- 
leine,  guérir  sa  blessure  auprès  d'elle  et  se  reprendre  à  la  vie 
ù  ses  côtés.  Les  documents  (jue  j'ai  révélés  ninntrent  qu'au 
contraire  il  attendit  sa  giiéiisdu  à  Sedan  où  il  se  tmuvait 
encore  le  "21  décembre  1641;  puis,  qu'il  se  relira  loin  de 
Paris  dans  sa  terre  du  Comtat  Venaissin. 

Ce  qui  fait  douter  en  outre  (pi'il  ait  toujours  accompagné 
le  duc  de  Guise,  c'est  que,  quand  Henri  df  Lorraine  revint 
à  Paris  après  la  innrt  i\,'  Louis  Xlll,  à  la  lin  de  juin  nu  au 
Cfjmmencement  de  juillet  1643,  il  ne  semble  pas  que  Modène 
soit  aujn'ès  de  lui.  En  1643,  1644  et  même  um-  Ixinii"-  partie 
de  16i-5,  un  voit  le  gentilhomme  avignonnais  dans  le  (lomlaf, 
ainsi  i|ue  nous  le  diriMis  plus  au  long  tniit  à  riinire.  (a-la 
achève  de  prouver  (pie  son  ainuiir  pour  Madclfine  était  lufii 

(l)V.  Dirtinnmùre  de  Jal,  177,  IW.  I.o  '2(1  iiovrinliif  ICCiCI  t>llc  .si 
in.inaiiio,  pitrui\.sc  Saiiil-.^(ti(rcii.r,  i\<>  sa  >a'in  lUMii.;iH'-M.iiUlciiii'.  I.e 
•'>jMin  1()IU  cll«»  tient  sur  les  fonts  de  Saiiit-8nl(Mro  nu  onlaiit  d  nn  vali«t  c|c 
cliarnljio  du  nom  do  Roijoit  de  la  Voypii>i  lo.  l/inlén^l  priiiiiiial  do  »i><; 
doux  actes  de  bnptt^mo  osl  do  inontici-  <|uo  M.idolc  ino.  alofs  à  Pan»-.  n'i'>l 
pat  dans  une  tiou|ic  de  campajjne. 
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rcfinidi,  et  que  l'ardente  passion  qui  s'rlalail  si  violemment 
en  16:i8  avait  été  suivie  d'un  bien  court  lendemain. 

Madeleine  n'avait  donc  pas  dû  marcher  longtemps  «  dans 
Sun  rêve  étoile  ».  Si  l'acte  de  baptême  tle  1(338,  el  l'aveuyle 
condescendance  de  son  amoureux  à  ses  caiirices,  lui  avaient 
donné  quehiues  illusions  et  l'esixiir  d'un  l(jng  attachement) 
elle  ne  devait  pas  tarder  à  être  promptement  désabusée. 
Elle  voyait  dès  le  printemps  de  1G3!)  M.  de  Modène  s'éloi- 
gner de  I^ai'is,  et  elle  était  tro[)  fiMume  de  théâtre  pour  ne 
pas  savoir  que  l'absence  domie  le  coup  de  mort  aux  plus 
solides  amours.  Elle  devait  prévoir  (|u'une  fois  parti,  M.  de 
Modène  trop  faible  par  caractère,  trop  dominé  pour  secouer 
le  joug  en  sa  présence,  ne  tarderait  pas  à  courir  à  de  nou- 
velles con(piètes.  Que  fit-elle  au  milieu  de  l'aliandon  où  la 
laissait  le  déi).irl  du  chambellan  de  Gaston,  et  des  intrigues 
que  nouaient  avec  tant  de  témérité  et  d'étourderie  les  con- 
jurés de  Sedan  ?  A  part  les  deux  mentions  du  Dictionnaire 
de  Jal  (pii  prouvent  sa  présence  à  Paris  le  20  novembre 
1(339  et  le  5  juin  1(310,  on  ne  sait  rien  de  ccri.iin  sur  son 
compte  jus(prà  la  formation  de  ïllhislre  Théàlre^  c'est-à- 
du'e  jusqu'au  :'0  juin  i643,  et  l'on  est  réduit  à  des  conjec- 
tures et  à  des  probabilités. 

L'abandon  où  elle  se  trouvait  la  rejeta  sans  doute  dans  le 
tripot  comique  ;  puisciu'elle  était  déjà  ti'ès  vraisemblable- 
ment montée  sur  les  planches,  elle  dut  essayer,  une  fois 
}»rivée  de  son  protecteur ,  de  se  créer  des  ressources  en  y 
remontant,  et  l'ii  se  faisant  un  nom  sur  la  scène  comme  la 
lit'Ueruse,  la  ^'illlc|■s,  l.i  ^'alliol  et  l.i  Hciupr/'.  l,ors(pron 
rencontre  son  {Jcre,  le  sieur  de  ijellevillc,  habitant  vers  la  lin 
de  l'automne  de  1639  la  paroisse  de  Saint-Sauveui-,  c'est-à- 
dire  la  ])aroisso  par  excellence  des  comédiens,  on  se  prend 
à  ^  u]i|i(iscr,  non  p;is  iprcilc  pnl  (■Ire  un  insl;int  .ittaclit'i'  à  la 
Tioupc  di'  rili'ilil  t\r  l'.i  inr;^nLMii',  /<•  mu'  /ihis  xllrà  dos 
comédiens,  ni.ds  que  l.i  l'.inidic  l^'j.ul,  du  reliai!  à  se  créer 
des   liens   nouveaux   dans   le  monde  des   théâtres.  On  si' 
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rappelle  que  l'auteur  de  la  fameuse  Comèdinnue  pai-lc  des 
amours  de  Madeleine  en  Provence  et  en  Langueduc,  eu  qui 
donne  à  penser  qu'au  lendemain  de  la  ruine  des  cspr-ranees 
des  conjurés  de  Sedan,  ensevelies  dans  leur  victoire  de  la 
Marfée ,  la  lille  des  J3éjart  put  elle  aussi  aller  eherclKT  à  la 
fois  l'oubli  et  le  pain  de  chaque  jour  luiu  de  Paris,  sous  un 
ciel  plus  clément,  dans  le  Midi  de  la  France. 

Charjue  auteur  à  propos  de  la  Béjart  et  de  Moiièi'e  a  bâti 
son  petit  roman.  Pounpioi  ne  ferais-je  pas  le  mien  à  luou 
tour'^ 

A  l;t  liu  (11-  mai  1(5 il,  Madeleine,  voyant  l'empriscjunemenl 
au  château  de  Viueennes  de  ses  amis,  .lean-Paptiste  de 
l'Hermite  et  de  Marie  Courtin  de  la  Dehors,  Madeleine  (|ui 
n'était  pas  dans  le  secret  de  la  comédie,  a  pu  et  a  liù  être 
clTrayée,  ainsi  que  .sa  famille,  de  la  captivité  des  afjents  et 
des  familiers  de  M.  de  Modène,  dont  un  autre  domesli([ue 
Toussaint  de  Bordeaux,  nu  la  vu,  tut  aussi  mis  sous  les 
verrou.x.  C'est  alors  iju'elle  a  dû  songer,  avec  les  siens 
peut-être,  à  s'éloigner  prudeuunent,  et  à  aller  se  laii-e 
oublier,  sinon  se  cacher,  en  des  lieux  nii  le  souvruir  de  sa 
liaison  avec  l'ami  du  duc  de  (linsc  u'i'tail  pas  vi\aut 
comme  à  Paris.  C'est  de  la  sorte  (lu'tlle  est  entrée  dans  um; 
troupe  de  comédiens  de  campagne. 

Cela  est  assez  vraisemblable.  Reste  à  savoir  de  quelle 
troupe  elle  fit  choi.x  comme  d'un  refuge  et  d'un  lieu  d'asile. 
Ici  encore  il  n'est  pas  trop  téméraire  d'pssayer  <le  deviner, 
ou  plutôt  de  désigner  d'après  un  ensendjie  de  présnnq)lions 
probantes  la  bande  de  comédiens  avec  latjut»lli'  elle  dut 
parcourir  la  Provence  et  le  Languedoc,  c'esl-à-due  le  pays 
«pie  lui  assigne  connue  sou  champ  de  coiuxs  udni.ides 
l'auteur  (le  Ui  Fameuse  Coynédicnur.  .lai  ayant  l'ail  cnnn  lili'e 
un  ('tat  des  gages  pay(''s  |)ar  la  maison  du  roi  p.mr  l'annc'c 
KiW  :'i  la  bande  des  l'rtilx  ('.onir'lint^,  .M.  I.oixjeur  et  après 
lui  M.  I,  urouniet  ont  cru  ou  donn<'-  à  enleudri',  je  ne  ^ais 
f)our(^uoi.  (jue  celte  trou[ie  était  celle  où  Madi'leme  avait   pu 


—  36^2  — 

alors  se  produire  dans  le  Midi  de  la  France  (1).  La  troupe 
des  Petits  Comédiens,  ce  que  n'a  dit  aucun  de  ces  auteurs, 
est  sans  contredit  celle  du  Marais,  toujours  ainsi  dénommée 
vers  cette  époque.  Mais  rien  ne  prouve,  rien  même  n'in- 
dique que  les  Comédiens  du  Marais  aient  alors  quitté  Paris, 
ni  que  Madeleine  ait  alors  fait  partie  de  leui-  romi^agnie. 

La  troupe  dans  laquelle  il  est,  il  me  semble,  le  plus 
judicieux  de  la  présumer  entrée,  est  celle  où  se  trouvaient 
à  Lyon  en  1643  Charles  Dufresne  et  Nicolas  Desfontaines. 
Voici  pourquoi  cette  présomption  me  parait  des  plus  pro- 
bables. 

Jamais  voyage  du  roi  ne  se  lit  guèi'f^s  sans  (ju'(jn  vuie  des 
comédiens  à  la  suite  de  la  coiu",  ou  du  moins  profitant  de 
son  arrêt  dans  les  principales  villes,  pour  tirer  parti  de  cette 
lidiuie  fortune,  et  la  sauver  de  rcnnui,  en  lui  {•onliniiaut  les 
plaisirs  de  la  capitale.  Dès  Kili  le  Journal  d'Héroar.!  unus 
montre  Louis  Xin,  lors  (lu  voyage  qu'il  lit  'Ui  cette  année 
dans  les  provinces  de  l'Ouest,  assistant  à  Tours  et  à  Loudun 
5  des  représentations  ipii  lui  sont  données  par  des  troupes 
de  Comédiens.  Plus  tard  à  Poitiers  en  IG51  et  \Q~i-l,  à  Lyon 
en  1058,  à  Bordeaux,  à  Cadillac,  à  Saiiit-.loau-df-Lu/.  en 
1659  et  1660,  nous  voyons  la  cour  a\(»ir  de  même  le  diver- 
tissement de  la  comédie,  pour  parlei-  le  langage  du  temps. 

Il  est  fort  probable  que  le  grand  voyage  du  roi  dans  le 
Midi  en  1642,  ((ui  fut  marqué  i)ar  des  séjours  en  ditîérentes 
villes,  ne  se  })assa  i)as  sans  qu'une  troupe  de  Comédiens 
vint  parfois  rappeler  aux  courtisans  les  grandes  tirades 
ti-agiques  qu'ils  étaient  habitués  à  enti'udre  sur  les  théâtres 
de  rilôtel  d(^  Bourgogne  et  du  Marais.  Le  roi  et  son  ministi-e 
malades  tous  les  deux  étaient  fort  trist(^s,  il  est  vrai.  Les 
derniers   mois   de   l'année   i()4l   s'étaient   plutôt  écoulés  à 


(l;\'uirk'  Unlïonnonc  i\i'  \:\\.  p.  IH'>,  cul.  -2  :  M.  I.oisoloiir  lis  l'uinls 
ohscuris  de  la  vie  de  Molière.  \>.  lOii,  .M.  L.iirnmiiol.  Revue  tics  Dciuc- 
Mondes,  ut  suprà. 
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Paris  dans  l'ennui  qu'au  milieu  des  plaisirs  et  des  représen- 
tations théâtrales,  jusque-là  si  nombreuses  et  si  brillantes  à 
la  cour.  La  tragédie  se  jouait  aussi  trop  réellement  t*nti-t.'  le 
roi,  Richelieu  et  Cinq-Mars,  pour  qu'il  y  <M"if  place  pour  les 
jeux  tragiques  de  la  scène,  iiui  n'eussent  été  qu'un»^  bien 
pâle  et  bien  froide  copie  de  la  réalité. 

dépendant  ce  terrible  voyage,  ddnt  nu  veut,  iif  l'nublinns 
pas,  ((ue  le  jeune  Pocquelin  ail  fait  |)artie,  i-n  ijualité  de 
tapissier  \alet  ilc  i-bambiL'  du  roi,  pour  suppléer  smi  père 
pendant  le  temps  de  son  service,  correspondant  au  second 
trimestre  de  cette  année,  ce  voyage  ne  se  t-'i mina  pas  sans 
que  la  cour  eut  le  plaisir  de  la  comédie. 

Après  ipie  Cinq-Mars  eut  été  arrêté  à  Narbonne  le  M  juin 
1G4'2,  le  mi  s'était  lentement  mis  en  m;n-(  lu-  veis  Paris  ; 
mais  il  s'était  arrêté  une  quinzaine  de  jours,  |)t'ndant  la 
seconde  moitié  de  juin  pour  prendre  les  eaux,  sur  It^s  bords 
du  Rhône,  dans  le  village  de  Montirin,  à  courte  distance  de 
Tarascon  où  était  gisant  son  ministre  abattu  jiar  la  maladie, 
mais  triomphant  dans  s;i  politique  (1).  Selon  l'Iialtitude  des 
courtisans  qui  n'aiment  pas  à  êti'e  privt's  Iduglmiips  des 
plaisirs  auxquels  ils  sont  habitués,  on  s'était  (Mupressé  de 
secouer  le  souvenir  des  tragiques  événements  dont 
Narbonne  avait  été  ir  théâtre.  Gaie  et  brillant»'  était  celle 
petite  cour.  On  y  était  en  fête  et  en  joie,  on  y  dansait,  on  y 
chantait,  oh  y  jouait  la  Cowédie,  pour  oulilii  r  ri'uimi  (pi'on 
respirait  autour  du  nii  morose  et  maladi-  (•«>nnu''  l'i-lait 
Richelieu.  La  preuve  nous  en  est  fournil'  par  Ib-mi  Aiiiauld 
dans  son  curii'ux  juuriiul,  ipii  fsl  une  min<'  de  l'cnscigne- 
ments  Imih  précieux  |ioin'  lliistoire  du  temps.  Il  écrivait  de 
Paris,  le  'iM  jum,  à  son  corresiiciuilant  habituel  !.■  pri'sid  enl 
Barillon,  en  lui  |i.u'lant  de  la  vie  qu'on  nn'noit  à  Moiitfrin  C-i): 

(1)  Monlfrin  est  situ '•  ov\  r.ie<'  do  Tarascon  (i<>  l'autre  col»^  liii  Hli»')no. 

(2)  Ce  journal  île  lliiiii  .\iii,nilcl,  dniit  j  ai  ilt-jà  |>.uli'!,  l'omposé  de  ses 
lellrcs  au  pi  ('.siilonl  fiarillon  cxili'  a  .\nil  <>ise  ol  (jiii  va  lii-  KilJ'.l  au  lit  .ivnl 
16t<,  l'ail  paitioilos  ni>s.  de  la  IliMKillirfpu'n.itionalc,  I".  l'i     .'{"Tl-iiTTS.  Il 
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«  On  cul  hier  des  lettres  de  Tarascon  du  '24.  l.e  roi  étoit 
à  Monlfrin  où  il  prenoit  les  eaux.  Sa  santé  étoit  inoilleure 
heureusement.  M»^"  de  Rohan  étoit  la  chez  laquelle  il  y 
avoit  tou.s  les  jours  bal  et  Comédie  (i).  C'etoit  le  divertisse- 
ment de  toute  la  cour  et  particulièrement  de  M.  le  duc 
d'Anguin,  (jui  de  Tarascon,  où  il  étoit  avec  M.  le  Cardinal, 
y  alloit  tous  les  soirs  passer  les  après  dinées.  » 

Le  30  juin  \o  roi  prenait  la  route  de  Lyon,  après  être  allé 
le  !28  à  Tarascon  visiter  son  ministre  ,  dont  le  voyage  devait 
avoir  pour  terme  le  supplice  de  Cinq-Mars  et  de  M.  de  Thou. 

Quelle  est  cette  troupe  (pii  jouait  à  Montl'rin  (2)  et  avait 
auparavant  peut-être  donné  des  repréisentations  h  Narbonne? 
Il  est  assez  naturel  de  croire  que  c'était  celle  ({u'on  ren- 
contre à  Lyon,  le  8  février  1643 ,  composée  de  Charles 
Dufresne,  Nicolas  Desfontaines,  Pierre  Réveillon,  etc., 
assistant  dans  l'église  Sainte-Croix  au  mariage  de  François 
de  la  Court  avec  Madeleine  Dufresne  (3). 

Ce  qui  le  donne  à  penser,  indépendamment  de  l'habitude 
qu'avaient  les  troupes  de  comédiens  de  Lyon  de  ])arcourir 
la  vallée  du  Rhône  et  le  Languedoc,  c'est  (ju'on  trouve 
précisément  une  tragi-comédie  de  l'acteur  poète  Nicolas 
Desfontaines,  «  les  Galantes  vertueuses,  histoire  véritable  et 
arrivée  de  ce  temps  pendant  le  siège  de  Thurin,  dédiée 
à  M.  d'imbert,  imprimée  à  Avignon,  chez  .1.  Piot,  impri- 
meur du  Saint-Office,  demeurant   à  la    i)lacc    Saint-Didier, 

n'y  en  a  eu  jusqu'ici   quo  de  trop   rares   extraits   publiés.    V.  cette  lettre 
qui  est  la  (Ifruièro  du  1'  volume  de  IG4'2,  F.  Fr.,  n«  3770. 

(1)  M"'"  de  Rohan  aimait  le  tiiéàtrc.  En  1G3G  Raysséguiei'  lui  avait  dédié 
sa  tragi-comédie  de  Filidor  et  Orontc. 

(2)  Dans  les  villes  d'eaux,  lors  de  la  saison  thermale,  on  trouve  généra- 
lement des  acteurs.  Ou  connaît  la  présence  do  Mondory  à  Forges  en  \fM, 
de  la  troupe  d'acteurs  à  Bourbon  en  IG'iO  dont  parle  Scarron  dans  s.t 
première  U'ijende  du  Hovrhon,  etc.  Je  ne  doute  p.isjel'ai  dit  dij:'),  que  les 
regislies  île  l'élîil  civil  de  Forges,  de  r.oiirbon,  de  Viitiy,  etc.  ne  cou- 
tieiuient  plus  d'un  renseignement  sur  le  séjour  des  troupes  de  comédiens. 

(.■J)  V.  M.  Brouchoud.  les  Oriijincs  <hi  théiUre  à  Liion,  18('m,  in-8,  p.  W  ; 
Eudore  .Soulit'.  Mn!i,'jre  et  aa  trovpe  à  L>ion.  p.  5.  etc. 
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IGi'J,  iwA'l.  !)7  pages  >>.  La  publication  de  cette  pièce  de 
Desfontoiiies,  en  1042,  ii  Avignon,  c'est-ft-dire  oux  jtortes 
de  Tarascon  et  de  Monffrin,  implique  tûroomeni  la  présence 
de  cet  acteur  en  ces  lieux,  avec  celle  de  la  troupe  dont  il 
faisait  partie,  et  permet  d'aflii'mer,  sans  se  tromper,  que 
c'est  bien  la  bande  des  comédiens  de  Dufresne  et  de 
Desfontaines  (pii  jouait  à  Nh^itiVin  devant  la  Cdur  en  juin 
iai2  (i). 

Eh  bien  !  lors(ju'un  se  rappelle  (pi'on  lelrnuvc  Nicolas- 
Marie  Desfontaines  faisant  partie  doVIItustre  Théâtre  à  Paris 
en  l()4i  avec  les  Béjart,  et  qu'on  voit  quati-e  ans  jilus  tard 
les  comédiens  du  duc  d'Epernon  Charles  Dufresne,  Pierre 
Réveillon  et  sa  femme,  Molière,  Madeleine  Béjart,  et  sa 
mère  Marie  Hervé  tous  réunis  ensemble  à  Nantes,  le  18  mai 
16i8,  dans  la  même  troupe  d()nt  ils  faisaient  déjà  partie 
depuis  plus  de  deux  ans,  ne  se  prend-t-on  pas  à  supposer 
que  Madeleine  et  ces  autres  comédiens  s'étaient  déjà 
connus  antérieurement,  que  c'était  dans  leur  «'  bande  v  que 
l'ancienne  maîtresse  de  M.  de  Motlène  s'était  engagée  en 
10-42,  et  qu'elle  se  trouvait  à  Montfrin  au  mois  de  juin  de 
cette  année,  peut-être  même  les  mois  précédents  à 
Narbonne  ? 

Chose  curieuse,  les  La  Baume-Suze  étaient  seigneurs  de 
Montfrin,  et  c'était  dans  ce  village  relevant  des  parents  de 
sa  femme  que  M.  de  Moilène,  s'il  (Hait  dans  le  Comtat, 
comme  c'est  probalilc,   dût    revoir   colle    iju  il    avait  aban- 


(1)  L'auteur,  dans  son  avcrtisseiaent  .lu  loi  tour,  diUju'il  s'est  contenté 
de  changer  les  noms  de  la  scène  et  dos  acteurs  d'une  histoire  récente, 
arrivée  à  Remiremont  au  passage  du  maréchal  de  La  Force.  La  |iiéce 
imprimée  i  Avignon  a  paru,  hicn  entendu,  sans  privilège  du  loi  de  France, 
et  seulement  «  avec  pcrmi.ssion  des  su()érieurs  »  non  dati'e.  ,1e  parleiai 
plus  loin  des  autres  nnivies  et  de  la  [lersonne  du  poéli!  acteur  et  romanciei 
Oe'^fontaint-s,  qui  méi  ileiriit  certes  ilétri' rcihj't  d  iim-  notice  spi'cialc.  — 
On  trouve  encore  impi  imée  t  Avignon  en  IGV'i,  iii-l  ,  .lacijues  Ilrunn  rcau, 
la  tragédie  d'.4f/«>»ic>ni»)/i.  dédiée  à  Monseigneur  l'ardievéque  de  llordiau.x. 
œuvre  d'Arnaud,  provençal. 
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donnée  depuis  1039,  ou  s'il  craignait  Richelieu,  c'est  de  l;\ 
que  Madeleine  dut  aller  le  trouver  à  Modène  ou  à  Avignon. 
On  peut  choisir  entre  ces  deux  hypothèses,  dont  la  dernière 
est  la  plus  prol)ahle,  Madeleine  étant  la  plus  intéressée  ù 
ressaisir  son  ancien  amant.  J'appelle  de  la  façon  la  plus 
pressante  l'attention  des  écrivains  comtadins  et  celle  des 
Moliéristes  sur  cette  question  du  séjour  de  M.  de  Modène 
dans  le  Gomtat  en  164'2.  J'ai  levé  un  coin  du  voile  et  montré 
ce  séjour  comme  probable  ;  j'espère  que  les  historiens 
locaux  ne  tarderont  pas  h  apporter  des  preuves  à  l'appui  et 
que  la  présence  d'Esprit  de  Rémond  à  Modène  en  celte 
année  lCi2  sera  bientôt  établie  comme  un  fait  absolument 
certain.  C'est  là  un  point  qui  a  son  importance,  ainsi  qu'on 
le  verra  tout  à  l'heure  (1). 

Un  autre  que  M.  de  Modène,  destiné  h  occuper  encore 
une  plus  large  place  que  lui  dans  la  vie  de  Madeleine, 
devait  se  trouver  alors  h  Montfrin,  et  c'est  là  que  le  fils  du 
tapissier  Poquelin  dut  sinon  voir  pour  la  premièi'e  fois  la 
fille  de  l'huissier  Béjart  son  ancienne  voisine  de  la  rue 
Saint  -  Honoré ,  du  moins  faire  plus  ample  connaissance 
avec  elle.  On  considère  comme  admis  aujourd'hui  que  le 
jeune  Poquelin  remplaça  son  père  dans  sa  charge  de  valet 
de  chambre  tapissiei'  du  roi,  lors  du  voyage  du  roi  à 
Narbonne  et  à  Perpignan  ,  pendant  le  second  trimestre  de 
IG-i'-J  (l'-""  avril  au  :K>  jiii)i);  je  n'ai  pas  à  revenir  sur  ce 
point,  n'ayant  aucun  goût  à  répéter  ce  qu'on  peut  trouver 
ailleurs  ('2).   Il  me  suffit  d'avoir  précisé  le  lieu  de  sa  ren- 

(1)  Si  M.  de  Modène  était  dans  le  Comtat,  il  nesl  pas  douteux  que 
Madeleine,  cngagoe  dans  une  troupe  Ivuinaise,  peut-être  même  avec 
l'intention  de  se  rap|irocher  de  lui,  ait  clierclK^  .i  le  lotiouver  près 
d'Avignon,  à  le  relancer;  voyant  son  ancien  amant  iw  pas  imenir  à  elle, 
elle  aurait  pris  l'initiative  de  revenir  à  lui.  S'ils  se  sout  revus,  (ce  qui  est 
fort  probable,  en  cas  de  piésencc  de  ^'.  de  Modène  dans  le  Conital),  elle 
l'aura  sans  doute,  pour  un  instant  au  moins,  roconcpiis  et  il  y  aura  eu 
réconciliation  et  le  reste. 

(2)  V.  M.  Loiscleur,  Les  Points  obscurs  de  la  vie  de  Molière,  p.  Tietihi. 
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contre  avec  Madeleine,  de  l'avoir  rendue  vraisemblable,  et 
de  l'avoir  tirée  des  nuages  de  la  légende  pour  la  faire  entrer 
dans  le  domaine  de  la  réalité. 

C'est  ici  que  je  renconiri'  la  tniublaiilf  (  iii;,miii'  d.'  la 
naissance  d'Armande.  Ceux  qui  soiil  familiers  avi-c  i  arl  de 
vérifier  les  dates  ne  manqueront  pas  de  rapprocliei-  celle 
du  séjour  à  Montfriii,  deuxième  quinzaine  de  juin  l(i-W,  de 
la  déclaration  du  10  mars  lGi3,  devant  le  lieutenant  civd  de 
Paris,  par  Marie  Hervé,  la  mère  des  Béjart,  faisant  mention 
de  «  la  petite  non  encore  baptisée  »,  d<Hit  elle  dit  être  la 
mère.  Aussi  vaut-il  mieux  dire  uiu'  f'us  [lom-  toutes  que 
neuf  mois  séparent  ces  deux  événements. 

Cette  énigme  de  la  naissance  d'Armande,  j'aurais  bien 
voulu  n'en  point  parler.  Assez  d'autres  l'ont  fait  sans  moi, 
et  M.  Brunetière  a  adjuré,  sinon  sommé  ks  Moliéristes 
d'avoir  à  laisser  doi-mir  cette  question  pour  l'honneur  de 
Molière  et  de  n'en  plus  dire  un  mot.  Malgré  cette  sommation 
M.  Larroumet  (vulgarisant  pour  le  grand  public  la  thèse  de 
BelTara,  de  Taschereau,  de  Soulié,  de  MM.  Schucliardt  (1), 
Gaston  Paris,  Moland ,  Vitu,  etc.),  Ta  réveillée  dans  la 
Revue  même  oia  M.  Brunetière  avait  invité  les  Moliéristes  h 
désormais  garder  le  silence  sur  ce  point  ;  sa  conclusion  ilu 
moins  a  été  tout  en  l'honneur  de  Molière.  Mais  on  peut  être 
sûr  que,  la  lice  étant  rouverte,  il  aura  des  contradic- 
teurs (2). 

Si  j'ai  eu  l'idée,  à  propos  des  amours  de  M.  df  Modène  et 
de  Madeleine,   d'intervenir  h  mon   tour  dans  le  débat,  ce 

(1)  En  Allemagne  ceUe  question  est  aussi  controversée  qu'en  France. 
MM.  Paul  Lindau  et  Lotheissen  y  sont  les  principaux  défonseuis  île  l'opi- 
nion qui  voit  en  Arniande  une  fille  de  Madeleine.  —  Tous  les  nKiliéris.les 
connaissent  au.ss  le  livre  de  M.  Mahrcnholtz,  l.a  vie  et  les  a-nvres  lic 
Miilicrc,  Heilbronn,  1882. 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  la  lliese  contiaue  vient  d'être 
en  effet  soutenue  à  nouveau  par  .M.  I.oiseleui ,  dans  ses  récents  articles  du 
Te)ii]is,  Les  twiivelles  mnlroverses  sur  Molirre,  et  spécialement  d.iiiv  It 
n'^  du  '27  octdiire  1885. 
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n'était  pas  avec  la  pensée,  ni  la  présomption  de  faire  mieux, 
ni  d'être  moillonr  devin  que  mes  devanciers,  c'était  avec 
l'intention  de  l'aire  autrement  ou  du  moins  d'indiquer  une 
nouvelle   marche   à  suivre   il  la   découveite   de  la   vérité. 

Chaque  Moliériste  a  irnnché  le  nœud  de  la  question  à  sa 
manière  ;  j'aurais  voulu  simplement  le  dénouer.  Chacun, 
suivant  son  instinct,  ses  préférences,  a  cherché  à  deviner 
le  mot  de  l'énigme  ;  ne  serait-il  pas  possible,  en  mettant  de 
côté  tout  sentiment  personnel,  de  laisser  les  pièces  et  les 
documents  parler  seuls  et  résoudre  eux-mêmes  le  problème 
indépendamment  des  présomptions  morales,  sans  qu'il  y 
ait  besoin  de  rien  deviner?  Quand  je  parle  ici  de  documents 
et  de  pièces,  j'entends  viser  des  actes  autres  que  ceux  de 
l'état  civil  et  les  pièces  analogues  ayant  trait  directement  à 
Armande  et  rédigés  sous  la  dictée  de  sa  famille,  puisque  ce 
sont  précisément  ceux-là  dont  on  soupçoime ,  dont  on 
incrimine,  dont  on  nie  la  véracité  (1). 

Voyons  d'abord  l'état  de  la  question.  On  sait  qu'il  y  a  deux 
opinions  sur  la  naissance  d' Armande.  Parmi  les  Moliéristes, 
les  uns  la  considèrent  comme  sœur,  les  autres  comme  fille 
de  Madeleine  Béjart.  La  première  opinion,  celle  qui  voit  en 
elle  une  fdlo  (]o  Marie  Hervé  et  s'appuie  sur  les  actes  au- 
thentiques produits  par  Beiïara  et  Eudorc  Soulié,  est  bien 
simple,  bien  claire  et  n'a  pas  besoin  d'explications.  L'autre, 
qui  au  contraire  incrimine  la  sincérité  de  ces  actes  et  donne 
Madeleine  pour  mère  à  Armande,  se  divise  en  une  foule  de 
systèmes  de  nuances  diverses  et  bien  tranchées  ou  du 
nKjins  s'api)uie  sur  des  explications  tout  ii  fait  {lifl'érentes 
les  unes  des  autres.  L'opinion  traditionelle,  celle  ([ui  a 
régné  seule  pendant  tout  le  dix-huitième  siècle  ou  mieux 
depuis  Cipiinarest  jus(pi'à    la  (kM-ouvertc   rh'   BetTara.   voyait 


(1)  C'est-a-iiiro  la  déclaration  du  10  mars  1Gi3.  io  contrat  ot  l'acte  de 
mnriagf  dArmandc  et  de  Molière.  Voir  sui  les  autres  actes  autlientiques 
M.  Moland,  (Kurrcs  île.  5fo?i/TC,  2' édition,  t,  I"^  p.  17'J. 
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purement  et  simplement  on  Annamle  (  comnit-  l;i  plupart 
des  contemporains,  il  faut  bien  le  ilirc)  une  fille  de  Nfade- 
ieine,  sans  trop  se  préoccuper  de  la  ({uestion  de  paternité. 
Je  me  trompe  ;  la  piuiiart  des  auteurs  lui  d(jiuiaient  pour 
père  le  comte  de  Modène.  Cela  même,  en  18'Ji,  a  amené 
M.  Fortia  d'Urban  sinon  ii  supposer  un  mariage  entre  Made- 
leine et  le  comte,  du  iimitis  à  regarder  celui-ci  comme  le 
beau-père  de  Molière  nonobstant  la  découverte  des  actes 
de  l'état  civil  d'Armande  faite  par  BelTara. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'idée  de  l'union  secrète,  h 
laquelle  a  cru  Grimarest,  n'ait  pas  été  rejetée  de  plus  loin  par 
Fortia  d'Urban  ;  mieux  que  personne,  il  était  en  mesure 
d'en  connaître  et  d'en  prouver  la  fausseté  puisqu'il  avait 
à  sa  disposition  la  généalogie  et  les  archives  aujourd'lmi 
dispersées  ou  détruites  de  la  f;imille  de  Modène.  Il  y  trou- 
vait la  preuve  d'un  premier  mariage  du  comte  en  1630,  et 
celle  d'un  second  en  1GG6,  du  vivant  de  Madeleine  Béjait, 
ce  qui  ne  laissait  pas  place  en  vérité  pour  une  troisième 
union  légitime  du  comte  avec  son  ancieime  maîtresse.  Ce 
système  rappelait  rpiasi  un  \audc\illi'  de  notre  temps: 
«  Trois  femmes  pour  un  mari  ».  Mais  de  ce  que  le  bari>n 
de  Modène  n'était  pas  le  mari  de  la  Béjart,  il  ne  s'en  suit 
pas  qu'Armande  ne  soit  pas  sa  fille,  et  l'opinion  de  Grimarest 
de  Pithon-Curt  et  de  Voltaire  (  un  instant  compromise  ou 
du  moins  reléguée  sur  le  second  plan  pai'  les  exagérations 
fantaisistes  de  Fortia  d'Urba'n  )  est  encore  aujourd'hui  sou- 
tenue par  bon  nombre  de  Moliéi'istes,  notamment  |>ar 
M.  Livet. 

Ce  n'est  pas  cependant  l'opinion  la  plus  en  faveur  aujour- 
d'hui parmi  ceux  qui  cunsidèreiil  .Vrmaiidc  coninic  fille  ije 
Madeleine,  mais  sans  avoir  étudit'  assez  à  fond  la  vie  de 
M.  de  Moilène.  L'opinion  la  niionv  cmIih',  la  plus  n-pan- 
duc,  la  plus  récenle,  (  en  France,  on  inalièro  d'i-riidilioii, 
ce  sont  trop  souvent  lus  derniers  venus  à  qui  l'un  donne 

xvni.     'J'i 
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raison  )  attribue  au  contraire  pour  cause  au  faux  état  civil 
d'Armande  le  désir  de  Madeleine  de  cacher  au  comte  de 
Modène,  alors  soi-disant  en  exil,  une  preuve  de  son  infidé- 
lité. La  vieille  Marie  Hervé  aurait  consenti  à  se  dire  la  mère 
de  cette  enfant,  pour  sauvegarder  les  intérêts  de  sa  fille  et 
lui  ménager  la  facilité  de  ne  pas  briser  ses  relations  avec 
son  ancien  amant  et  de  devenir  peut  être  un  jour  châtelaine 
de  Modène.  Ce  n'est  au  fond  que  l'ancienne  opinion  de 
Bazin,  modifiée  par  Fournicr  dans  son  Roman  de  Molière, 
rajeunie  et  accomodée  aux  documents  de  Soulié,  suivant  les 
besoins  de  la  cause,  par  M.  Loiseleur,  et  également  adoptée 
par  M.  Fournel. 

Ce  sont  là  les  deux  thèses  des  partisans  de  la  maternité 
de  Madeleine.  11  en  est  d'autres  encore,  car  l'imagination  a 
beau  jeu  à  créer  des  hypothèses  et  des  romans  ;  mais  on 
peut  dire  qu'elles  ne  sont  guères  que  des  quantités  négli- 
geables. Mentionnons  seulement,  à  titre  de  curiosité,  les 
dires  de  ceux  qui,  pour  concilier  les  deux  systèmes  opposés 
des  champions  de  Madeleine  ou  de  Marie  Hervé,  supposent 
que  l'une  et  l'autre  furent  mères  vers  la  même  époque, 
mais  que  l'enfant  de  Marie  Hervé  étant  venu  à  mourir, 
Madeleine  lui  substitua  le  sien,  substitution  d'enfant  d'où 
serait  résulté  pour  Armandeun  faux  acte  d'état  civil.  C'est 
là  de  l'éclectisme,  s'il  en  fut  jamais. 

J'arrive  à  l'examen  des  deux  thèses,  sans  entrer  toutefois 
dans  tous  les  détails  de  la  question,  bien  connus  de  ceux  à 
qui  ces  discussions  sont  familières.  Voici  d'abord  l'opinion 
qui  voit-  dans  Arinamlc  une  fille  de  Madeleine,  dissimidant 
sa  maternité,  et  faisant  consentir  Marie  Hervé  à  se  recon- 
naître pour  mère  de  son  enfant,  afin  de  pouvoir  cacher  sa 
faute  au  comte  de  Modène.  Qu'elle  ait  été  produite  en  1863 
par  fauteui'  du  I!oma)i  de  Molière,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'm 
étonner.  Tout  le  monde  croyait  Madame  i]o  Modène  morte 
presqu'au  lendemain  de  son  mariage,  même  av.ml  1(13'-J.  Dès 
Jms   en    voy.uit    M.    de  Mmlonc  alficlier   itubliqucnii'nl    sa 
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liaison  avec  Madeleine  en  1G38,  et  arracher  de  sa  propre 
main  les  voiles  dmit  liiiii  d'autres  l'eussent  couverte,  on 
était  autorisé  îi  penser  que  la  jeune  conimédienne  pouvait 
se  bercer  de  l'espoir  de  l'épouser,  et  de  devenir  châtelaine 
en  Provence,  au  lieu  de  n'être  qu'une  misérable  princesse 
de  comédie.  Si  la  longue  absence  du  comte  retiré  à  Sedan 
et  son  exil  dans  les  Flandres  avaient  été  cause  de  l'iidldélité 
de  Madeleine  (on  n'est  pas  comédienne  pour  rien,  et  les 
absents  ont  toujours  tort),  elle  avait  un  sérieux  intérêt  à 
supprimer  le  témoignage  de  sa  légèreté  h  la  veille  du  retour 
de  M.  de  Modène,  afin  de  ne  pas  laisser  s'évanouir  son 
beau  rêve,  et  de  pouvoir  réaliser  son  ardent  désir  de  se 
faire  épouser  par  son  ancien  amant.  C'est  ainsi  qu'Edouard 
Fournier  expliquait  comment  rintrigantc  cl  rouée  comé- 
dienne avait  été  amenée  à  faire  prendre  en  charge  son 
enfant  par  sa  mère,  qui,  en  matrone  complaisante,  avait 
bien  voulu,  malgré  son  âge  avancé,  en  assumer  la  maternité 
et  ajouter  Armande  à  la  liste  des  dix  enfants  qu'elle  avait 
mis  au  monde. 

Ce  roman  était  assez  vraisemblable,  jusqu'il  ce  que  j'eusse 
en  1875,  prinluii  Tacte  de  décès  de  M'""  de  Modène,  et 
prouvé  qu'elle  n'était  morte  qu'en  1(349.  Mais  ce  jour-là  un 
rude  coup  était  porté  â  la  thèse  de  Fournier  ;  sa  supposition 
ne  tenait  pour  ainsi-dire  plus  debout,  et  l'on  s'est  étonne 
déjà  que  M.  Loiseleur  l'ait  adoptée,  sinon  dans  ses  articles 
du  Temp^,  dont  la  lecture  me  détermina  à  lui  faire  con- 
naître La  troupe  du  Bomaii  comique  dévoilée,  du  moins 
dans  son  livre  sui-  les  l'oints  obscurs  de  la  vie  de  Molière, 
et  qu'un  critique  aussi  sagace  que  M.  \'ictor  Fouriiel  ait 
continué  de  la  soutenir.  Mais  une  fois  (jue  le  siège  est  fait, 
il  n'est  pas  aisé  de  chaii^it'i'  de  i)lan  (ratta(iue  ;  ehacuii  le 
sait,  et  ce  n'est  pas  moi,  .ippiéeiaiil  plus  (pie  personne  l.i 
valeur  et  l'aiildiité  des  ouvrages  de  ces  deux  savants  Molié- 
ristes  cl  leur  li  liant  le  plus  grand   coiiipte  de  leurs  sympa- 
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thiques  appréciations,  <pii  leur  reprocherai  d'être  testés 
fidèles  à  leur  première  opinion  (1) 

Il  faut  cependant  bien  montrer  que  la  preuve  de 
l'existence  de  Marguerite  de  la  Baume  jusqu'en  1649  lui  a 
enlevé  toute  créance.  Dès  lors  qu'en  1043  M.  de  Modène 
n'est  pas  veuf,  dès  lors  que  sa  femme  continue  de  vivre 
dans  le  Maine,  où  elle  n'est  nullement  malade,  le  bel  écha- 
faudage de  rêves  ambitieux  qu'on  prête  à  Madeleine, 
s'écroule  tout  d'un  coup.  Plus  d'espoir  dès  lors  d'épouser 
M.  de  Modène  ;  elle  sait  que  la  polygamie  est  un  cas  pen- 
dable ;  deux  femmes,  «  c'est  trop  pour  la  coutume  ».  Plus 
moyen,  dès  lors,  je  l'ai  dit  déjà,  de  considérer  provisoire- 
ment sa  liaison  comme  un  mariage  de  conscience.  Mais, 
dit-on,  la  Béjart  conservait  du  moins  l'espoir  de  rester 
maîtresse  déclarée,  femme  de  la  main  gauche  de  M.  de 
Modène  ou  plutôt  de  renouer  ses  liens  avec  un  amant  riche 
et  généreux  que  la  mort  (  prochaine  )  de  Louis  XIII  allait 
ramener  de  l'exil.  Et  c'est  simplement  pour  ne  pas  briser 
cette  e.spérance,  et  afin  de  pouvoir  reprendre  ses  relations, 
que  Madeleine  a  fait  endosser  sa  maternité  par  sa  mère  et 
doté  Armande  d'un  faux  acte  de  l'état-civil  !  En  vérité, 
c'était  courir  de  grands  risques  et  se  mettre  en  dépense  de 
combinaisons  fort  ténébreuses,  pour  en  arriver  h  un  résul- 
tat bien  hypothétique.  «  Cola  n'a  pas  rnm})ro  do  la  vraisem- 

(1)  M.  Gaston  Paris  écrivait  dès  le  3  août  1878  dans  la  Revue  critique: 
«  Entre  ses  articles  du  Temps  et  l'impression  de  son  volume,  M.  Loiseleur 
a  connu  l'excollont  ouvrage  de  M.  Chardon  sur  la  Troupe  du  Boinan 
comicpic,  dans  lequel  il  a  appris  que,  contrairement  à  ce  que  toutic  nioiule 
répétait,  la  femme  à  M.  de  Modène  était  vivante  en  16W  et  ne  mourut  que 
six  ans  plus  tard.  La  base  du    roman   ainsi  détruite,  le  roman  aurait  dû 

tomber  de  lui-même Cela  n'a  pas  l'ombre  de  la  vraisemblance  et  on 

ne  peut  \oir  dans  cet  acharnement  à  maintenir  une  liy|iolhèse  inutile  et 
dénuée  de  tout  fondement  qu'un  exemple  de  la  force  d'une  opinion  jin''- 
conruc  ».  M.  Larroumet  écrivait  hier  à  pnipos  du  même  système  :  u  Mal- 
heureusement tout  cela  ne  lient  guire.  »  Hci'ue  des  lJt'Ui-i[oudes,  t.  O'J», 
i"  mai  1885,  p.  12'J.  Voir  aussi  M.  Moland,  Œuvres  de  }folii're,  S""» 
édition,  1885,  t.  I",  p.  182. 
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blance  >•>,  a  dit  M.  Gaston  Paris.  Le  peu  d'intéivl  dv  Made- 
leine à  cette  fraude  n'est  en  efTet  désonnais  pas  suffisant 
pour  l'explitiuer,  surtout  si  l'on  veut  liien  se  rappoK-r  ce 
que  j'ai  dit  des  sentiments  probaljles  et  do  la  conduite  de 
M.  de  Modène  à  l'égrrd  de  Madeleine  depuis  lt)3t). 

En  mars  lCi3,  il  y  a  presque  quatre  ans  que  M.  de 
Modène  est  absent  de  Paris.  La  protection  dont  il  couvrait 
naguèrcs  la  fille  de  riiuissier  Béjart  semble  s'êliv  intei- 
ronipue  depuis  son  dépari,  et  l'on  ne  voit  pas  (ju'il  ait 
cherché  à  se  rapprocher  d'i'lle,  ni  que  cet  amant  sf>i-di.>^ant 
«  riche  et  généreux  »  (riche  surtout  de  dettes),  luiaittlonné 
à  défaut  de  preuves  d'amour  des  témoignages  de  sa  géné'- 
rosité.  Madeleine  a  été,  et  va  de  nouveau  être  conliainte, 
pour  vivre,  de  se  rejeter  dans  le  tripot  comique.  Femme 
de  théâtre,  elle  connait  le  proverbe  «  loin  des  yeux,  lom  du 
cœur  »  ;  elle  sait  ce  que  valent  les  serments  de  lidélit»-  de 
ces  jeunes  gentilshommes  de  la  c(»ur  df  Gaston  passant 
tour  à  tour  chez  Marioii  Delorme  ou  chez  N'inijn.  Elle 
n'ignore  pas  que  l'ami  d'Esprit  de  Rémond ,  le  duc  de 
Guise,  après  avoir  délaissé  la  Villiers,  a  abandonné  Anne 
de  Gonzague  qui  le  croyait  déjà  son  mari,  et  la  comtesse  de 
Bossut  qui  était  bel  et  bien  sa  femme  ;  et  l'on  veut  (pi'elle 
ait  espéré  que  Modène,  qui  a  le  cœur  tentire,  se  piquera  de 
constance  contrairement  à  ses  amis,  (pi'il  Aoudra  i-enouer 
sa  chaîne  après  quatre  ans  d'absence,  (jue  sa  passion  se 
rallumera,  et  qu'il  .sera  lui-même  assez  conliant,  assez 
naif  pour  croii-(^  à  une  aussi  longue  lidiMitc-  de  la  pai-l  d'uiu^ 
comédienne  ! 

Tout  cela  est  bien  gros  d'illusion.-^  ;  mais  eidiu  le  ((cur 
des  fenunes,  celui  des  comédi(Mines  surtout,  a  ses  raisons 
r{U(!  la  raison  ne  peut  conriaili-e.  On  va  dom-  jusqu'à  com- 
prendl-e  que  Madeleine,  habituée  aux  mlrigues  de  la  seèue, 
ait  voulu  cacher  la  naissance  de  son  enl'anl  à  M.  de  .Mudeiie 
et  l'on  se  dit  avec  M.  l'ournel  :  «  ipielle  fanullc  (pie  ces 
liéjart  !    Ouels  bohèmes  dépourvu-^  de   tout   si  lupulc  i-t   de 
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tout  sens  moral  (1)  ».  Mais  qu'avait-elle  besoin  pour  réussir 
de  recourir  à  un  faux  acte  de  l'état  civil  ?  En  vérité,  c'était 
là  une  ruse  bien  naïve,  trop  facile  à  découvi-ir,  une  vraie 
ruse  cousue  de  fil  blanc  eut  pu  lui  dire  sa  more.  Au  lieu  de 
songer  à  cet  acte  de  Tétat-civil,  dont  l'utilité  n'existait  guère 
que  pour  l'avenir  et  dont  la  fausseté  pouvait  entraîner  pour 
les  Béjart  de  fâcheuses  conséquences,  c'était  au  présent 
qu'il  fallait  veiller.  Ce  qui  était  le  plus  pressant  à  faire  vis- 
à-vis  du  jeune  gentilhomme,  c'était  de  lui  cacher  la  présence 
de  cette  enfant  ;  c'était  de  l'écarter,  c'était,  ainsi  que  l'a  fort 
bien  dit  M.  Larroumet,  de  l'envoyer  en  nourrice  loin  de 
Paris.  Car  si  l'enfant  restait  dans  la  maison  des  Béjart,  il 
n'y  aurait  pas  d'acte  d'état  civil  capable  d'endormir  les 
soupçons  et  la  jalousie  de  M.  de  Modène.  Quoi  !  la  critique 
soupçonne  aujourd'hui  la  sincérité  de  ces  actes,  et  M.  de 
Modène  beaucoup  plus  intéressé  qu'elle  encore  à  flairer  la 
ruse  et  à  deviner  la  vérité  eut  cru  béatement  à  la  maternité 
de  la  vieille  Béjart  !  Il  eut  accepté  les  yeux  fermés  ses 
déclarations  et  se  fut  laissé  duper  par  les  intrigues  dans 
lesquelles  Madame  Cardinal  et  sa  fille  (c'est  Marie  Hervé 
et  Madeleine  que  je  veux  dire)  avaient  cherché  à  l'enlacer. 
En  vérité,  c'est  doter  à  la  fois  M.  de  Modène  d'une  crédulité 
bien  enfantine,  et  attribuer  à  Madeleine  une  supercherie 
bien  niaise  pour  une  femme  aussi  fine  et  aussi  délurée. 

On  a  été  plus  loin  même  encore  dans  la  voie  de  l'invrai- 
semblable, et  M.  Loiseleur,  qui  a  supposé  le  plus  énergi- 
quement,  chez  Madeleine,  la  volonté  de  cacher  la  naissance 
d'Aimande  à  M.  de  Modène,  est  allô  jusiju'à  croire  que 
cette  enfant,  dont  on  devait  chercher  par  tous  les  moyens  à 

lui  dérober  la  vue,  avait  fort  bien  pu  être  élevée,  par 

(|ui  ?  Grand  Dieu  !  ....  par  les  Vauselle  (2). 

(1)  .M.  Fomncl,  De  Malherbe  à  Bossuet,  Didot,  in-12,  1885,  p.  IKJ. 

(2)  Voir  les  Points  obscurs  ilc  la  vie  île  MoUcre,  p.  250.  Je  iio  parle  pas 
ici  ik'  Terreur  contimie  de  M.  I.oiseleur  qui  a  toujours  vu  dans  .Madeleine 
de    l'Ileimile    une   wnir   et   non    pas  une  lille   de  lllerniite  de  VuUbClle. 
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Or,  qu'étaient  les  Vauselle?  C'étaient  les  agents,  les 
confidents,  les  familiers  intimes  de  M.  de  Mudènc  Ils 
l'étaient  à  tel  poin'i  qu'en  1644,  ils  devaient  habiter  avec  lui 
au  château  de  Modène  ;  il  leur  vendait  (?),  à  la  porte  de  son 
domaine,  le  moulin  de  la  Soucpiette,  lo  13  février,  et  la 
Vausclle,  Marie  Courtin  ilc  la  Dehors,  était  devenue,  déjà 
sans  doute,  la  rivale  de  la  Béjart,  à  qui  elle  succéda  dans  les 
bonnes  grâces  de  M.  de  Modène.  FJn  vérité,  Madeleine  n'eut 
pu  jamais  plus  mal  choisir  pour  cacher  sa  faute,  et  c'eut 
été  véritablement  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup  (1). 

Tout  cela  ressemble  à  un  pur  roman  doul  rien  no  justilie 
l'invention.  Rien  n'est  \enu  annoncer  de  la  pai-t  de  M.  de 
Modène  l'intention  de  renouer  des  relations  avec  Madeleine. 
Au  lieu  d'accouiir  à  Paris  en  1643,  après  la  mort  <lo 
Louis  XIIl,  comme  le  duc  de  Guise  qui  y  l'eiitiv  tout 
gaillard  à  la  lin  do  juin  ou  au  commencement  dr  juillot. 
Esprit  de  Rémond  est  retiré  dans  le  Comtat  où  nous  lo 
trouverons  encore  en  1644  et  1645. 

Madeleine  de  l'IIcrmite,  par  qui  M.  Loiseleur  croit  possible  qu'Annandf 
ait  été  élevée,  navait  que  deux  ans  de  plus  quelle,  étant  née  vers  IGW. 
On  verra  plus  loin  l'histoire  de  Madeleine  de  l'Hormite,  seconde  femmiMi.' 
M.  de  Modène. 

(1)  La  prétendue  parenté  de  Marie  Courtin  de  la  Dehors  avec  les  Béjart 
et  avec  Simon  Courtin,  dont  j'ai  parlé  d'après  Edouard  Fournier  et  M- 
Baluire,  n'est  aussi  qu'une  pure  hypothèse  qui  aurait  besoin  détre  appuyée 
de  preuves.  Cependant,  à  l'appui  des  rappoi  ts  de  parenté  ou  plutôt  d'al- 
liance que  Sirnon  Coui  tin,  qui  (igure  comme  curateur  de  Madeleine  en 
1G3G,  pouvait  avoir  avec  sa  pui)ilic,  je  dirai  que  sa  femme  était  la  marraine 
de  cette  fille  aînée  des  Béjait.  D'après  son  acte  de  baptême,  inscrit  sur  les 
registres  de  la  paroisse  Saint-Gervais  et  que  personne,  à  ma  connaissanci-, 
n'a  cité  dans  son  entier,  on  voit  (terne  l"  des  msts.  de  Bell'ara,  pp.  ;{8!  et 
507)  que  Magdcla  ne,  fille  de  Joseph  Béjart,  huissier  au  palais,  l'iit  tt  nue 
sur  les  fonts,  le  lundi  H  janvier  KilH,  par  Chai  les  Béjart,  bour^,'e(lisd^•  Paris 
(son  oncle]  et  par  Mai,'delaiiie  Nolles  (?),  femme  Ao  Sinidii  Linirlin,  hom- 
geois  de  Paris.  Madeleine,  première  (ille  des  Béjait,  dut  èlie  tenue,  selon 
l'usage,  par  ses  parents  paternels  et  nuttcruclf.  —  I, es  documents  réuni' 
par  Bedaia  sur  tous  les  mcmlires  de  la  famille  Béjait  sont  heaucoup  |dii-i 
nombreux  que  ceux  rassemblés  par  lal  ;  m.'iis  il  faut  se  délier  des  erreui  ^ 
de  noms  qu  il  a  commises  dans  ses  extraits  des  rej^isU  cm  des  paroisses  de 
Paris,  aujourd'hui  détruits. 
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Comment,  du  reste,  pouvait-on  concilier  ce  prétendu 
retour  de  Modène  à  Madeleine,  au  commencement  de  la 
seconde  moitié  de  1643,  avec  la  formation  de  VJUuslre 
Théâtre'^  Est-ce  que,  si  le  gentilhomme  avignonnais  lui 
avait  rendu  alors  son  amitié  et  lui  en  avait  donné  des 
preuves  sonnantes,  est-ce  qu'elle  eut  été  réduite  k  inventer 
cette  nouvelle  troupe  de  comédiens,  qui  fut  une  si  mauvaise 
affaire  pour  les  Béjart  ?  Est-ce  qu'elle  eût  eu  recours  à  ce 
moyen  extrême,  à  cette  uliima  ratio  vivendi  qu'elle  embras- 
sait, quoiqu'on  puisse  dire,  non  |)as  tant  pour  se  livrer  aux 
plaisirs  d'une  vie  pU'iiie  de  liberté  et  d'imprévu,  que, 
contrainte  par  l'abandon  de  son  protecteur,  par  son  manque 
de  ressources,  et  la  nécessité  de  la  lutte  pour  la  vie.  On  a 
réellement  peine  à  comprendre  comment  ceux  qui  ont  cru 
que  Modène  était  alors  revenu  à  la  fois  à  Paris  et  à  Made- 
leine ont  pu  expliquer,  tant  de  son  côté  que  de  celui  de  sa 
soi-disant  maîtresse,  l'entrée  de  la  Réjart  dans  la  société  des 
acteurs  de  l'Illustre  Théâtre  (1). 

La  vérité  c'est  que  M.  de  Modène  en  1638  n'avait  nulle- 
ment recherché  Madeleine  dans  la  pensée  d'en  faire  sa 
femme  en  cas  de  mort  de  Marguerite  de  la  Baume,  mais 
pour  l'autre  motif,  par  pur  caprice  et  sans  vouloir  s'enchaî- 
ner pour  longtemps.  Si  la  rupture  ne  fut  jamais  complète 
entre  eux,  tm  du  moins  si  plus  tard  l'amitié  lit  place  à 
l'amour,  c'est  là,  il  faut  le  reconnaître,  l'énigme  de  la  vie  de 
M.  de  Modène  comme  celle  de  la  vie  Molière.  Mais  com- 
prend-on que  si  Armande  était  la  fille  dont  Madeleine,  pour 
couvrir  son   infidélité,   avait  voulu  cacher  la   naissance  en 

(1)  CeUe  association  fui  roiint'e  ollicicUomcnl  le  ;50jiiiii  ;  mais  elle  (.lovait 
être  déjà  prévue  par  Madeleine  à  une  époque  antérieure,  voisine  du  10  mars, 
date  de  la  renonciation  de  Marie  Hervé  à  la  succession  de  son  mari  et  de  la 
déclaration  de  la  pctile  non  bciptiscc.  Du  moins,  dés  le  G  janvier,  la 
niplure  de  Molière  avec  son  père,  el  la  rtMiiise  de  (l.'ÎO  livres  qui  lui  est 
laite,  l.inl  on  avancement  d'iioirie  que  sur  sa  part  de  la  succession  iiialcr- 
iicile,  scnibloiit  di'ju  lairo  |ii évoir  li  i)rocliaine  association  du  (ils  du 
laiiisbicr  l'oquolin  avec  la  lauiille  iiojait. 
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16i3  à  Espiit  de  Rémond,  il  eut  été  assez  dénué  de  sens 
moral,  assez  faible,  ou  si  l'on  veut,  assez  disposé  à 
l'oubli  et  au  pardon,  pour  tenir  sur  les  fonts  en  KM}."), 
avec  Madeleine,  la  lille  de  cette  Arniandt'  cl  de  Molière? 
Non,  tout  ct'la  ne  se  conçoit  pas.  La  faiblesse  de  ce  système 
est  bien  et  dûment  percée  à  jour,  et  c'est  même  s'arrêter 
trop  longtemps  h  liroihçruov  \o>  pi.'uves  de  son  invraisem- 
blance. 

Arrivons  maintenant  à  l'ancienne  opinion  sni-  la  naissiuu-e 
d'Armande,  à  celle  (jui  la  considère  comme  lillo  do  Made- 
leine et  du  comte  de  Modène.  Celle-là,  .soutenue  paiM.  Livcl, 
voit  en  Armande  une  seconde  fille  de  M.  de  Modène  et 
de  Madeleine,  sans  touti^fuis  i)rendre  la  poino  dCxpliquer 
poun^uoi  la  vieille  mère  Béjart  en  a  assumé  la  maternité  ; 
elle  peut,  je  l'avoue,  sembler  plus  vraisemblal^Ie  (1). 

Voilà,  pour  ma  part,  l'explication  de  ce  systèmo,  (pu  me 
paraîtrait  la  plus  plausible.  En  juin  KiW,  à  .MoiiilViii,  aux 
portes  du  Comtat,  Madeleine  a  ri\u  uu  in-iaiii  M.  do 
Modène,  ipii.  iiial^i'(''  jo  pou  do  souci  (jii'il  a  montre  d'elle 
depuis  1G3U,  a  faibli  à  la  \  ue  de  son  ancienne  maîtresse;  étant 
donné  le  peu  de  fermeté  de  son  caractère,  cela  devait   fala- 

(l;  .Fe  ne  parle  pas  «lu  systoine  de  Fortia  d'Uiban  qui  ulentilic  Arruandi' 
avec  Françoise,  baptisée  le  1 1  juillet  1638.  Ce  (jui  rend  (.etlc  opinion  peu 
plausible,  c'est  la  différence  des  noms  de  Françoise  et  d'Armando-Claire- 
Elisabeth-Grésinde  qu'il  est  difficile  d'expliquer.  C'est  aussi  la  diUéronce 
d'àye  entre  les  deux  lilles.  Françoise  eut  eu  2.'i  ans  et  demi  au  niouient  de 
son  mariage,  avec  Molière.  Le  contrat  d'.\rmando  lui  (loinie  seulcnuiit 
viii'it  ans  ou  environ.  Bien  qu'on  se  rajeunisse  d'ordinaire  à  la  veille 
d'un  mariage,  ce  rajeunissement  (encore  plus  grand  mémo  dans  l'acte  de 
décès  d'Arrnande)  n'est  pas  sans  créer  des  objections  contre  l'identilica- 
tion  faite  par  Fortia  d't'rban.  Par  contre,  comme  j'écris  avant  tout  un 
livre  de  bonne  foi,  jindicpicrai  que  si  Armande  est  bien,  i-ciuimo  on  parait 
s'accorder  à  le  reconnaiUe  anjoui d'iiui,  lu  prlila  n>m  encore  hiiplisèe  du 
10  mars  IGi'J,  elle  n'avait  fort  probablement  cpie  dix-nc^uf  ans  accomplis 
lois  de  son  rnaiiage  et  «-tait  seulement  dans  sa  vingtième  année,  le 
notaire,  chose  sur/irenanle,  se  fut  monlié  peu  galant  envers  elle  et  l'eut 
I>lutàt  vieillie  dans  le  contrat;  c'est  peut  élie  I  âge  de  la  vieille  lléjait  ipii 
en  fut  la  cause. 
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lement  arriver.  Engagée  dans  une  troupe  de  campagne,  la 
Béjart  a  ensuite  repris  la  route  de  Paris,  uù  l'ont  ramenée 
et  l'époque  du  carême,  temps  de  la  rocoinposifion  des 
troupes  de  campagne,  et  la  mort  de  son  père.  A  la  lin  de 
février,  elle  est  devenue  mère.  M.  de  Modène  n'est  pas  à 
Paris.  Madeleine  voudrait  bien  avoir  pour  sa  fille  une 
reconnaissance  comme  celle  do  1638,  non  pas  tant  par 
vanité,  ni  par  espoir  d'un  mariage  relégué  dans  les  futurs  con- 
tingents d'un  avenir  trop  lointain  et  trop  incertain,  qu'afin 
d'avoir  lo  droit  de  compter  sur  l.i  cassette  du  gentilhomme 
pour  l'aider  à  élever  son  enfant.  Elle  espère  que  cela  ne 
sera  pas  impossible,  lorsque  M.  de  Modène  viendra  à  Paris 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  qui,  à  cette  date,  rongé  p;ir  la 
maladie  et  l'ennui,  traîne  péniblement  sa  vie  et  achève  de 
mourir.  Elle  se  décide  donc  à  ajourner  la  déclaration  de  nais- 
sance, (pii,  alors,  se  confondait  avec  les  cérémonies  du 
baptême,  l'eut-èlre  aussi  n'a-t-elle  pas  voulu  faire  connaître 
le  nom  de  M.  de  Modène  comme  père  de  l'enfant  (i),  parce 
que  le  complice  du  duc  de  Guise  est  encore  un  suspect,  et 
qu'elle  peut  toujours  craindre  (\q  se  compromettre  en 
révélant  les  liens  qui  l'unissent  à  lui.  Pour  ces  diverses 
raisons,  elle  préfère  ne  pas  faire  coimaître  sa  maternité. 
Et  pour  tout  couvrir,  on  donne  provisoirement  pour  mère 
à  l'enfant  une  fois  ondoyce,  et  dont  la  naissance  hors  de 
Paris  permet  cette  supercherie ,  la  vieille  Marie  Hervé 
qui,  dans  l'acte  du  10  mars  la  reconnaît,  pour  sa  fille. 

Mais  l'espoir  de  Madeleine  ne  s'est  |ias  n'alisê.  M.  de 
Modène  est  demeuré  dans  le  Conil.it  ;  il  n'a  jias  voulu  cette 
fois  endosser  cette  nouvelle  paternité,  et  est  resté  sourd 
à  l'appel  de  la  comédienne  11  n'est  plus  aussi  l'on  (pic  jadis. 
Endetté,  ayant  t\\]  phinili  d.iiis  r:iil(\  il  veut  se  refaire,  se 
mettre  au  vert  à  la  campagne,  aux   |)ie(ls  du  mont  Vcntoux  ; 

(1)  D'après  l'usnge  île  i'rpoi|\ic  le  nom  du  père  des  enfants  natuieis  est 
la  plupart  du  lL'ini>s  déchue  dan^  les  actes  de  l'état  ci\ii. 
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peut-être  aussi  de  nouvelles  amours  à  Modène  lui  fout  elles 
oubliiM-  la  tillo  des  Béjart  ,  dont  la  (idélité  a  Itifii  |iii  lui 
inspirer  des  doutes?  Madeleine  voit  donc  enrore  une  fois 
s'évanouir  sou  rêve,  et  peut-être  est-il  résulté  de  là  >\\u- 
Armande,  jusqu'en  IGG-J.  u'.i  pas  eu  d'étal  civil  (  l). 

Voilà  pourquoi  on  a  pu  dire  que  <(  sa  naissance  était 
obscure  et  sa  mère  très  incertaine  (2)  ».  Fille  de  deux  mères 
l'une  la  vraie,  l'autre  simplement  putative  et  à  peine  It'gale 
puisqu'il  n'y  eut  peut-être  <pie  la  déclaration  du  10  mai-s, 
Armande  fut  élevée  entre  la  vieille  Marie  Her-»  é,  et  Made- 
leine jouant  le  rôle  de  sœur-mère,  (si  fréquent  dans  les 
romans  de  Dickens).  Ce  n'est  guère  qu'au  moment  de  son 
mariage,  alors  qu'il  fallait  lui  donner  un  acte  d'état  civil, 
qu'on  jugea  préférable  de  continuer  et  de  rendre  délinitive 
la  déclaration  faite  en  1643  par  Marie  Hervé,  (|ni  fut  dès 
lors  légalement  reconnue  pour  sa  mère.  C'était  plus  hono- 
rable pour  tous,  puisque  de  la  sorte  Armande  était  un 
enfant  légitime,  et  que  la  (ille  de  Madeleine  et  de  M.  de 
Modène  était  simplement  un  enfant  adultérin.  Ymlà  ciiimiient, 
dans  cette  hypothèse,  je  me  figure  que  les  choses  ont  pu 
se  passer. 

Ce  roman,  à  tout  prendre,  n'est  pas  invraisemblable.   Il 


(1)  Ceux  qui  supposent  que  son  acte  de  naissance  se  trouve  tiors  de 
Paris  me  paraissent  en  effet  devoir  se  tromper.  Arm.uide  a  pu  fort 
bien  naitre  à  la  campagne;  mais  si  ses  parents  l'y  avaient  laissée,  ils 
l'eussent  l'ait  baptiser  avant  de  l'abandonner  aux  mains  de  la  nourrice. 
Si  elle  n'était  /jas  encore  baptisée  le  10  mars,  époque  à  laquelle  la  lamillo 
était  revenue  à  Paris,  c'est  donc  très  probablement  qu'elle  clail  rentri'o 
avec  eux  dans  cette  ville  où  devrait  dès  lors  se  trouver  son  acte  de 
naissance,  et  oi'i  il  n'a  jamais  été  rencontié.  — On  a  iomai((ui''  aussi  son 
long  cortège  de  noms,  et  paimi  eux  celui  do  Gresinde,  comme  chose  fort 
rare  sur  les  registres  de  baptêmes. 

(2)  Factum  de  fjuicbard  de  1G76.  Voir  l'édition  de  La  fameuse  Comé- 
dienne, donnée  par  M.  Livet,  chez  Liseux,  1H7(),  p.  2*21.  Ciuicbard  lait  de 
f  la  Molière  >■  tantôt  la  (ille,  l.inlot  la  sieur  de  Madeleine  Itéj.irt.  Vuir  sur 
son  factum,  l'article  de  M.  I.ivet  i\:n\^  le  jnii  n  il  /c-  2'f(/i/<«  du  28  octobre 
1885. 
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peut,  lui  aussi,  otTrir  prise  à  la  critique,  comme  tous  les 
autres,  par  quelque  côté  (1)  ;  mais  du  moins  il  aurait 
l'avantage  d'expliquer  comment,  malgré  plus  d'une  infidé- 
lité avérée  de  part  et  d'autre,  il  n'y  eut  jamais  rupture 
complète  entre  Madeleine  et  M.  de  Modène,  comment  ils 
restèrent  en  relations  d'amitié  ou  d'afïaires  une  fois  l'amour 
éteint.  Enfin,  il  permettrait  aussi  de  comprendre  la  présence 
(rEst)nt  tlf  Réniond  comme  parrain,  aux  côtés  de  Made- 
leine, au  baptême  de  la  fille  d'Armandc  cl  do  Molière  (2), 
et  peut-être  aussi  Torigine  de  la  fortune  de  Madeleine  et  de 
celle  d'Armande. 

Cette  thèse,  qui  n'est  autre,  je  le  répète,  que  l'opinion  du 
dix-huitième  siècle,  mais  appuyée  d'explications  qu'on 
n'avait  jamais  données,  est  vraisemblable  ;  mais  est-elle 
vraie?  Je  ne  dis  pas  cela;  je  me  contente  de  l'exposer, 
sans  l'adopter  en  ce  moment.  Je  sais  que  le  grand  public 
n'aime  pas  qu'on  lui  soumette  des  hypothèses  sans  les 
résoudre.  Il  préfère  qu'on  lui  impo.se  des  opinions  toutes 
faites,  lors  même  qu'elles  ne  sont  étayées  que  de  mauvaises 
raisons  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  lui  que  j'écris,  c'est  seule- 
ment pour  les  curieux  et  les  chercheurs,  aux(iuels  je  me 
plais  à  suggérer  des  aperçus  nouveaux,  et  dut-on  m'accuser 
d'excès  de  scrupules  et  de  conscience,  je  préfère  ajourner 

(l)  Je  ne  paile  pas  de  l'opposition  que  les  frères  et  sœurs  de  Madeleine 
auraient  pu  mettre  à  cette  fraude,  qui  lésait  leurs  intérêts,  de  mémo  que 
dans  riiypollicse  précédente  que  je  viens  de  réfuter.  Dans  les  deux 
cas,  l'espoir  de  voir  leur  sœur  avoir  part  aux  faveurs  de  M.  de  Modène 
pouvait  les  faire  passer  sur  l'éventualité  de  voir  diminuées  leurs  parts 
dans  la  inaigre  et  future  succession  de  leur  mère. 

(i)  On  ne  s'explique  guère  en  ofTet  sans  cela  comment  Molière  s'es*- 
résigné  h  accepter  en  1()G5  ce  singulier  |),-ur.nn  |i(im  siiiieiilanl,  à  ri'veiller 
ainsi  les  souvenirs,  doulouroux  |inur  tdus,  d'un  jiassé,  ([uo  M.  Larroumet 
a  considéré  comme  trop  étrange  pour  pouvoir  y  croire.  Voir  Reçue  des 
Dcux-Mandes,  t.  LIX,  p.  140.  Comment  out-il.  jiour  ainsi  dire,  justifié  à 
l'avance  les  écarts  de  sa  femme  en  lui  inellant  sous  les  yeux  un  pareil 
oubli  de  sons  moral'.'  .le  reviendr.ii  du  reste  sur  ce  singulier    parrainage  ? 
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une  conclusion  plutôt  que  de  risquer  li'induire  les  gens  en 
erreur. 

D'ailleurs,  pour  se  prononcer  sur  la  iiuoslion  de  la  pater- 
nité de  M.  de  Modène,  il  l.uit  rlri^  bien  li\i'  iirralalilenicul 
sur  celle  de  sa  rencontre  dans  le  Clonilat  avec  Madeleine  , 
et  sur  la  date  du  commencement  de  ses  amours  avec  Marie 
Courtin  de  lu  Dehors.  Ce  n'est  que  s'il  était  déjà  revenu 
dan.-^  le  Comtat,  s'il  avait  le  cn'ui-  lilire,  et  si  Madeleine 
faisait  certainement  partie  de  i,i  troupe  jouant  à  MonttVin. 
que  cette  rencontre  devient  plausible.  II  y  a  seulement  une 
différence  entre  cette  hypothèse  et  celle  de  MM.  Foui-nier  et 
Loiseleur,  c'est  que  des  documents  certains  pourront  établir 
sa  faus.seté  ou  son  bien  fondé,  tandis  que  l'autre  ne  peut 
être  étayée  que  par  des  présomptions  morales. 

Je  m'explique.  Dès  lors  qu'il  ne  s'agit  plus  uniquement 
de  Madeleine,  mais  bien  de  M.  de  Modène,  il  peut,  il  doit 
même  exister  des  actes  dont  la  sincérité  n'a  pas  lieu  d'être 
suspectée  et  dans  lesquels  il  y  a  chance  de  trouver  la  clef 
de  ses  relations  avec  Madeleine  et  le  mot  de  l'énigme  de 
la  naissance  d'Armande,   si,  bien  entendu,  elle  est  sa  fille. 

Si  M.  de  Modène  lui-même  était  intéressé  à  jeter  un  voile, 
je  ne  dirai  pas  sur  ses  folies  de  jeunesse,  car  il  fut  jeune  en 
amour  toute  sa  vie,  du  moins  sur  ses  trahisons  conjugales, 
Marguerite  de  la  Baume,  au  contraire,  souffrant  des  écarts  de 
son  mari  dans  sa  dignité  de  femme,  comme  dans  ses  intérêts 
pécuniaires,  n'avait  pas  le  même  intérêt  à  cacher  les  folies 
amoureuses  d'Esprit  de  Rémond.  Klle  dev.àl  ehcrcher  à 
sauvegarder  sa  fortune  eonqiromise,  comme  on  le  verra, 
par  les  |)rodigalités  de  son  mari  qui  la  gaspillait  //(  p'trtihus 
infideliïun. 

C'est  uni(|uement  avec  la  pensée  de  Irnuvei-  d;  n^  ses 
papiiM's  tU'<.  r'Miseignemenls  sur  les  relations  de  M.  do 
Modène  avec  Madeleine  que  j'ai  iHudit-  les  dillrn'ntes 
l)hases  de  .sa  vie.  La  pièce  i|iu  ilr\ail  nie  réviMei"  le  iH'smué 
et  l'ensemble   des   èvinmicnts    not,ible>   de    xin   existence, 
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je  veux  i^arler  de  rmventairo  dres.sé  au  leiuleinain  de  sa 
mort,  m'a  mallieuicusemenl  fait  défaut.  Je  n'ai  pu  trouver 
la  minute  manquant  dans  l'étude  du  notaire  (où  j'ai  rencon- 
tré toutes  celles  des  actes  passés  par  elle  pendant  sa  vie), 
et  qui  devait,  je  l'espérais  du  moins,  me  renseigner  sur 
une  séparation  de  corps  ou  de  biens  que  je  supposais  être 
intervenue  entre  les  deux  époux.  Mais  j'ai  rencontré  un 
acte  (^u'on  trouvera  plus  loin,  et  qui  indique  que  M"'«  de 
Modène  eut  bien  réellement  l'idée  de  cette  séparation. 

C'est  une  procuration  du  12  octobre  1646,  par  laquelle 
^fine  (\ç  Modène  donne  pouvoir  à  son  fils  de  présenter 
requête  au  lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris ,  afin 
d'obtenir  une  séparation  de  biens  contre  son  mari.  Cette 
requête,  si  elle  a  été  rédigée  et  présentée  au  lieutenant 
civil,  doit  contenir  le  détail  des  griefs  que  M'""  de  Modène 
avait  à  formuler  contre  Esprit  de  Rémond,  le  résumé  de 
ses  doléances  à  l'égard  de  ses  rivales,  en  un  mot  des  révé- 
lations sur  Madeleine  Bejart,  qui  nous  en  apprendraient 
plus  sur  son  compte  que  nous  n'en  savons  jusqu'ici.  Mal- 
heureusement pour  la  satisfaction  de  notre  curiosité,  je  ne 
pense  pas  que  la  requête  ait  été  suivie  d'effet.  Elle  n'a  dû  être, 
on  le  verra,  que  le  simple  prologue  d'une  instance  qui  ne  s'est 
jamais  engagée.  Il  n'y  a  dès  lors  guères  chance  qu'un  puisse 
en  trouver  trace  aujourd'lmi.  Aussi  ,  l'ai-je  vainement 
cherchée  dans  les  minutes  du  Châtelet  aux  Archives  natio- 
nales. Des  chercheurs  parisiens,  qui  seront  en  mesure  de 
consacrer  plus  de  tenj[)s  à  la  (juète  de  cette  pièce 
pourront  peut-être,  (et  je  le  souhaite  sans  l'espérer)  avoir 
la  main  plus  heureuse.  Qu'il  me  suffise  de  les  mellre  sur 
la  piste  et  de  leur  suggérer  l'idée  d'aller  demander  à  cette 
pièce  capitale  le  mot,  qu'elle  seule  peut  coiitenii'.  de  l'énigme 
de  la  naissance  d'Armande. 

Quant  au  lestement  de  M.  de  Modèni.',  il  n'aurait  pas  été  im- 
possiljle  ([u'il  contint  une  lueur,  à  défaut  d'imc  ei.iire  lumière, 
sur  les  seciels  tle  sa  vie  ;  mais  ce  serait  se   trunqier  cjue  de 
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fonder  un  espoir  quelconque  sur  ses  révélations.  A  l'époque 
où  il  fit  ses  dispositions  testamentaires,  le  baron  (à  cette 
époque  il  était  devenu  ixiron  et  se  disait  même  cuinte) 
était  tellement  accaparé  par  sa  seconde  fenmie,  Madeleine 
de  rilermite,  qu'il  lui  légua  toute  sa  fortune.  Lors  même 
qu'il  eut  voulu  laisser  à  Armande  un  simple  legs  d'amitié, 
un  souvenir  permettant  de  voir  dans  ce  témoignage  in 
extrexns  le  souvenir  longtemps  voilé  d'une  amitié  pater- 
nelle, Madeleine  de  l'Hermite  ont  [trécisément  usé  de  toute 
son  influence  pour  empêcher  .son  mari  de  faire  une  pareille 
disposition.  Ce  testament,  que  je  ferai  connaître  |ilus  Idin, 
ne  contient,  je  le  dis  tout  de  suite,  aucune  révélation  rela- 
tive à  la  femme  de  Molière. 

Rien  donc  dans  les  actes  authentiques  découverts  jus- 
qu'ici, qui  vienne  à  l'appui  de  la  paternité  de  M.  de  Modène. 
Rien  aussi  dans  les  débris  de  la  correspondance  écrite  ou 
reçue  par  Esprit  de  Rémond,  où  j'espérais  trouver  quelque 
lettre  qui  vint  m'édifier  sur  ses  sentiments  à  l'égaid  de 
Madeleine  ou  d'Armande. 

.le  n'en  connais  qu'une  seule  ayant  trait  à  Armande, 
écrite  au  baron,  au  lendemain  de  la  mort  de  Molière,  par  sa 
belle-mère,  c'est-à-dire  par  Marie  Courlin  de  la  Dehors,  môre 
de  Madeleine  de  l'Hermite,  et  l'on  jugera  bientôt  que  s'il  est 
possible  d'en  induire  une  probabilité  pour  ou  contre  la 
paternité  de  M.  de  Modène,  c'est  plutôt  contre  elle  qu'elle 
pourrait  ofTrir  un  argument  (1). 

(1)  J'exposerai  aussi,  à  propos  de  la  vente  de  la  Sou((uette  à  Madeleine 
en  Ki^il  par  les  lllennite,  l'argLuneiit  qu'il  est  peul-élie  possibli-  d'en 
tirer  contre  la  paternité  de  M.  de  Modène  cl  l'horizon  tout  dilTércnt 
qu'ouvre  cet  acte  sur  les  visi'-es  do  Madeleine. —  On  peut  i  enianpier  encore 
que,  si  Madeleine  avait  été  la  mère.  d'Artnandc,  elle  eut  dû  lui  laisser  toute 
sa  fortune  au  lieu  de  faire  des  legs  à  son  fière  i.ouis  et  à  su  yn'ur 
Geneviève.  —  La  soi-disant  Iradilioii.  existant  dans  l.i  famille  de  Modène  et 
ronslalée  par  Pitlion-Curt  et  par  l'orlia  d'I'rhan,  peut  s'appli(pior  unitpie- 
nienl  à  la  naissance  de  l'raïuoist'  en  U>.58,  et  ne  suflit  pour  prouver 
ni  l'identité  de  Fran{;oise  et  d'.Aiiuande,  ni  les  prétendus  lu-ns  di-  cette 
dernière  avec  le  comte  de  Modène 
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On  le  voit,  aucune  pièce  encore,  jusqu'à  pressent,  ne  vient 
rattacher  Annande  à  M.  de  Modèno,  ni  à  Madeleine  Béjart. 
Jusqu'à  preuve  contraire,  tenons  nous  en  donc  à  l'opinion 
qui,  si  elle  semble  avoir  contre  elle  plus  d'une  présomption 
morale,  est  la  seule  du  moins  à  s'appuyer  sur  des  actes  au- 
thentiques, et  donne  Marie  Hervé  pour  mère  à  Armande, 
comme  à  Madeleine.  C'est,  on  l'a  dit,  un  point  qui  n'est 
pas  sans  intérêt  pour  l'honneur  de  notre  grand  poète. 

Quant  aux  accu.sations  que  les  ennemis  de  Molière  ou  de 
sa  fenmie  ont  élevées  contre  eux  de  leur  vivant,  je  ne  leur 
ferai  pas  l'honneur  de  les  discuter  (1).  Si  j'y  fais  allusion, 
c'est  que  je  ne  voudrais  pas  que  ce  que  j'ai  dit  de  la  ren- 
contre de  Molière  et  de  Madeleine  à  Montfrin  put  être  pris 
pour  un  acquiescement  de  ma  part  à  ces  vilenies.  Dès 
lors  que  Molière  a  épousé  Armande,  c'est  qu'il  croyait  et 
savait  n'être  pour  rien  dans  sa  naissance.  Qu'on  lui  donne 
tant  qu'on  voudra  les  mœurs  des  comédiens  de  son  temps, 
qu'on  le  suppose  sali  par  le  contact  de  cette  bohème  à 
laquelle  il  était  mêlé,  et  «  peu  chargé  d'articles  de  foi  » 
comme  le  dit  le  Patiniana,  qu'on  lui  reproche  justement 
bien  des  faiblesses  résultant  de  l'influence  de  ce  milieu 
dans  lequel  il  vivait  et  qui  sont  déjà  bien  étranges,  mais 
qu'on  s'arrête  devant  cette  infamie  ! 

Cette  rencontre  de  Montfrin  a  [)u  y  donner  lieu,  et  lui 
servir  de  prétexte  ;  mais  de  ce  (pie  le  jeune  Poquelin  et 
Madeleine  se  sont  connus  là  pour  la  première  fois,  il  ne 
s'en  suit  pas  que  leur  liaison  ait  dès  lors  commencé.  Bien 
que  «  peu  farouche  »,  Madeleine  n'en  était  pas  descendue 
à  cédei'  tout  de  suite  à  un  jeune  garçon  de  vingt-deux  ans  et 
demi,  bien  perdu  dans  la  foule,  alors  qu'elle  ne  manquait 


(I)  Celles  de  Montllcury  ne  disent  pas  ce  fin'oii  a  voulu  iieiidaiit  long- 
temps leur  faire  dire.  Racine  àcrit  seulement  que  Montlloury  accusait 
Molière  d'avoir  épouse  sa  niaitres.se.  C'est  ce  cjuc  fit  précisément,  on  le 
verra,  M.  de  Modéne  en  épousant  la  fille  de  rHerniile. 
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pas  de  courtisans  qui,  à  bioii  (îes  litres,  devaient  plutôt 
fixer  ses  regards.  La  première  connaissance  entre  eu\  dût 
se  faire  là;  le  goût  du  jeune  Poipielin  |miui-  la  comédie  les 
réunit  lurs  qu'ils  se  retrouvèrent  à  Paris.  Plus  t;n-d  les 
libertés  de  la  vie  de  théâtre  et  le  rapprochement  de  chaque 
jour  créèrent  entre  eu.K  des  liens,  dont  leurs  ennemis,  peu 
enclins  à  les  ménager,  firent  méchamment  remonter  Toi-i- 
gine  jusipi'à  l'époque  du  voyage  de  la  cour  en  Languedoc, 
alin  d'incriminer  la  naissance  d'Armande  ;  mais  ce  n'est 
pas  sur  ces  calonmies  que  l'histoire  doit  baser  ses  juge- 
ments. Ce  serait  compromettre  sa  dignité  qur  d'aller 
ramasser  dans  la  boue  les  inventions  liaineuses  d'obscurs 
pampldétaires  (eu.ssent-elles  été  adoptées  par  I5ayle),  pour 
en  salir  le  piédestal  des  statues  des  grands  honmies  qui 
font  notre  gloire. 

Pour  l'honneur  de  Molière,  c'est  déjà  trop  (pi'uii  puisse 
le  soupçonner  d'avoir  épousé  une  fille  de  Madeleine  Héjarl. 
Taxi  ijur.  la  preuve  contraire  ne  sera  pas  faite,  tenons  nous 
en  donc,  je  le  répète,  aux  actes  authentiques  et  voyons  en 
Armande  une  tille  de  Marie  Hei'vé.  C'est  l'opinion  de 
Beffara,  de  ïa.schereau,  de  Soulié,  de  Sainte-Beuve,  de 
MM.  Cistoii  Paris,  Moland,  Auguste  Vitu,  Larroumet  etc. 
On  vnii  (|iie  la  mémoire  de  l'auteur  du  Misa)itltro))e  et  des 
Femmes  savaides  ne  manque  pas.  Dieu  meici,  de  défenseurs 
aussi  nombreux  qu'autorisés. 

Cette  énigme  de  la  naissance  d'Armande,  encore  plus  (pie 
celle  des  amours  de  Madeleine,  est  conune  le  sphinx  (pii 
arrête  au  passage  tous  les  Moliéi'istes.  Sans  pins  m'atiarder, 
j'ai  grande  hâte  de  reprendre  le  récit  des  événements 
relatifs  à  la  vie  de  M.  «l  d.'  M""'  de  Modène  et  de  Madeleine 
Béjart,  auprès  de  laquelle  on  trouvera  di'sormais  le  jeum- 
comédien,  (|ui  allait  rrudif  si  célèbi'i-  le  nnm  d.i  Mulièri'. 

II.  CM  \i;ii(iN. 

[A  suivre,  j 

\  V 1  n .     'JÔ 


L'ENLÈVEMENT 


DE 


FRANÇOÎSE  RnUILLET  DI'.  DEAUClIAMPS 

(10  JUIN  1038) 


Vers  1640,  un  soir  d'hiver  où  l.i  iiuil  se  lais.iil  ('paisse,  où 
les  habitants  de  la  Ferté-Bernard  (1)  avaient  depuis  long- 
temps clos  leurs  demeures,  où  le  silence  et  l'ombre  enveloi)- 
paient  la  ville,  un  coin  de  me  restait  éclairé  par  une  lueur 
tremblotante. 

Ce  rayon  égaré  dans  les  ténèbres,  partait  de  la  fenêtre 
haute  d'une  maison  d'assez  belle  apparence  (1)  appartenant 
à  Renault  Rouiilet,  écuyer,  seigneur  de  lîeauchamps  et 
autres  lieux,  bailli  de  la  Ferlé-Bernard. 

Derrière  le  vitrage  |)ioinbé,  en  lace  tl'une  table  couverte 

(1)  Cette  ville  est  la  première  que  l'on  rencontrait  sur  le  territoire  de 
l'ancien  Maine,  en  venant  de  Paris.  Elle  appartient  aujourd'hui  au 
déi)artenicnt  de  la  Sartlic  et  à  l'arromlissement  de  Maniers  ;  elle  est  le 
siège  d'un  canton  et  compte  2,.^8."j  lial)ilants.  Pour  sa  descriiition 
ancienne  et  moderne  voir  :  Ilhloire  de  la  Fertê-Uenuird  par  M.  Charles, 
les  DicUoiui'aires  de  Le  Paigc  et  de  Pesche  et  les  EIkiIcs  snr  Vltisloire 
et  les  monumenls  du  dâpartcmenl  de  la  Sarl/ie  ))ar  M    V..  lluciicr. 

(2)  Celte  maison  qui  avait  été  atteinte  par  le  terrible  inccnidie  ipii 
dévasta  la  ville,  en  H'rli,  était  située  dans  la  rue  ilu  liourg-NeuL 

Renault  Htiuillet  de  Ihippery  la  réédilia  en  l'ornant  d'une  inscrip- 
tion, composée  par  lui.  cl  accompagnée  de  ses  armoiries  et  de  la  de- 
vise peu  modeste  :  ni  su!  jusiiciœ  sicjudcx  nuhila  solril. 


—  387  — 

de  papiers,  le  inailro  du  logis  siégeait  dans  mm  gi-and 
f.uiteuil.  A  It'  Voir,  iinnioliiie  comme  il  était  dei»iiis  un  Idug 
moment,  on  eut  pu  croire  qu'il  dormait  ;  ce  re|)Os  toutefois 
n'était  ([u'apparent  ;  il  veillait  et  songeait.  Sa  pensée  devait 
même  être  concentrée  avec  intensité  sur  un  sujet  gravt\ 
car  ses  traits,  naturellement  rigides,  se  tendaient  de  plus 
en  plus  pendant  (pie  les  idées,  dont  il  suivait  h-  lll,  prt-naii'ut 
consistance. 

Soudain  il  lit  un  geste  violent,  saisit  une  plume  et  d'un 
trait  écrivit  ce  ({ui  suit  sur  les  pages  blanches  du  gros  registre 
ouvert  devant  lui, 

ft  Le  8  apvril  1022,  fiist  née  Fraiiçoy.se  llnuiiict,  ma 
»  seconde  lille,  et  le  dixième  dud.  rnovs  fusl  hapti.^ée  en 
»  lad.  église  de  la  Ferté-Bernaril  ;  son  pai'iain  lïist  n<il)le 
»  W  Francoys  Joubert,  sieur  i\o  la  (lliampionnière,  con- 
»  seiller  et  eslcu  [xmr  le  Iloy  en  l'Electiiin  du  Mans  (1),  et 
»  sa  marraine  Dame  Françoyse  Courtin  veuve  de  delVunrt 
»  noble  M''  Uenys  Gaudin,  vivant  sieur  de  la  Cliesnardière, 
»  bailly  de  lad.  Ferté  (2)  Et  le  10"  jnur  de  juin  l(;;î8,  la 
»  dicte  Francoy.se  Rouillet  l'usl  ravie  et  enlevée  de  force  et 
»  violence  dans  la  maison  d'Adam  Le  Camus,  sieui-  de  la 
»  Tousche,  auquel  je  l'avois  jjailiée  en  garde  et  dépost, 
))  à  cause  de  la  peste  ([ui  inti'cloit  lail.  \ille  de  la  Fertt'- 
»  Bernard,  par  René  de  Beliit-nt,  sieur  de  Villaines,  Hls 
»  aisné  d'Eutrope  de  Belrient,  sieui'  de  BdunaMMiture,  et  île 
»  damoiselle  Antlioinette  du  Bousclier,  assisté  ilu  sieui- 
»  maripiis  de  Villars  et  de  plusieurs  autres  genlilslkimmes, 
»  dont  je  rendis  plaincle  au  sieur  prévosl  pi'ovincial  du 
»  Mans,  lefpiel  |)ar   sa    sentence  jugée   par   contumace   au 

(1)  flraïKl-pèrc  niulcnicl  i\o  riMifaiil. 

(2)  .\rrir're-;,'raii(l-niùio  do  loiifaiil  du  cnli'-  patfnirl  ;  l'uMiault  Kniiillct 
do  Itoauclianips  »'tait  lits  de  H««iiaiill  Huiiillcl  il.-  Iliippciy.  iripu'l  avait 
(•poiiso  .Marie  (laudiii,  lille  de  Deiiy.s  (laiidiii  <A  de  l'iai irtii.se  lldiirUii. 
(  (léiiéuingie  des  llotiillel  de  Uoauciiaiiips.  —  Au.  de  la  iiolilosso  ilo 
Uorel  dllaulerive  1«7I-1K72;. 


—  388  — 

siège  Présidial  du  Mans,  le  9  aoust  1638,  condamna  led. 
René  de  Beliicnt  cl  autres  ses  complices  dénommés  en 
lad.  sentence,  à  la  mort  cl  en  trente  mille  livres  de 
réparation  et  aultres  peines  portées  par  lad.  sentence, 
latiuelle  fut  exécutée  par  effigie  seulement  en  lad.  Aille  de 
la  Ferté-Bernard,  le  16  dud.  moys  d'aoust  aud.  an  1638. 
Et  le  10  janvier  1641,  lad.  Frangoyse  Rouillet  mourust  au 
chasteau  de  Vibraye,  demeure  du  sieur  marquis  de 
Vibraye,  paren  de  son  ravisseur  ;  et  le  l'2  dud.  moys  de 
janvier,  deux  jours  après  son  décès,  elle  fust  enterrée 
dans  le  cœur  de  l'église  parochialle  de  Villaines-la-Gosnais, 
ainsi  que  j'ai  (juy  dire,  car  il  ne  me  fust  donné  aulcun 
advis  de  sa  maladie,  sinon  après  que  l'on  luy  eust  faict 
donner  l'extrême  onction  le  jour  d'auparavant  qu'elle 
décédast.  El  depuis  qu'elle  fust  ravie  jusques  à  ce  qu'elle 
fust  morte  j'ay  faict  tous  mes  efforts  pour  la  ravoir,  mais 
il  n'a  pas  été  en  ma  puissance,  et  ne  me  l'a-t-on  jamais  vou- 
lu rendre,  ny  faire  voir,  que  soubz  des  conditions  honteuses 
et  infâmes.  Dieu  luy  veuille  pardonner  ses  faultes.  Et  le 
5"  jour  de  juillet  16i3,  led.  de  Belrient,  surprenant  la 
bonté  de  la  Reine  auroyt,  soubz  faulx  donné  à  entendre, 
obtenu  abolition  laiil  pour  luy  que  pour  ses  complices, 
par  la  faveur  et  aulorité  de  M.  le  duc  de  Beaufort,  fils 
puisné  de  monsieur  le  duc  de  Vendosme,  laquelle  aboli- 
tion monsieur  le  chancelier  refusa  de  sceller  par  cinq 
foys  et  mist  sur  le  reply  d'icelle  «  du  ires  exprès  conitnan- 
ilr.ment  de  la  Reyne  »  ]iour  faire  voir  qu'il  avoit  esté  con- 
trai net  de  la  sceller  cl  (Qu'elle  estoyt  contre  toutes  les 
formes  ordinaires  de  la  justice,  ainsi  qu'il  me  dict  et  qu'il 
l'avoyt  refusé  plusieurs  foys  pendant  la  vie  du  fou  Roy. 
Et  le  18  du  moys  d'aoust  1643,  lad.  abolition  fust  entherinée 
[)ar  monsieur  le  prévost  de  l'Hostel  et  messieurs  les 
»  maîtres   de    Rc(iuestes ,    par    la    plus    grande    injustice 


—  380  — 

»  qui  se  soyt  jamais  commise.  Dieu  la  Unu-  veuille  itar- 
»  donner  (I)  !  » 

C'était  un  eliapiti-e  de  son  livre  de  raison  que  le  bailli 
venait  d'écrire  là,  cliapitre  peu  agréable,  il  faut  en  convenir. 
Il  aurait  pu  toutefois  le  rédiger  avec  moins  d'acrimonie  ;  le 
temps  éteint  souvent  la  violence  des  pi-emiers  sentiments,  et 
l'amour  paternel  conduit  en  général  au  pardon. 

Mais,  la  colère  de  Renault  Rouillet  ne  s'était  pomt  ralentie  ; 
il  avait  poursuivi  sa  fille  et  le  ravisseur  avec  une  ténacité 
presque  cruelle  ;  aucune  prière  ne  le  toucha  ;  la  mort  même 
de  Françoise  ne  fit  entrer  dans  son  co'ur  nul  sentiment 
plus  humain.  Il  demeura  lidèle  à  l'orgueilleuse  haine  (jui  lui 
fermait  le  cœur  et  il  emporta  dans  la  tombe  l'amer  regret  de 
n'avoir  pu  se  venger  ("2). 

L'histoire  de  mademoiselle  de  Beauchamps  est  poui-tant 
très  touchante.  Sans  doute,  elle  débute  par  des  ^"autes 
cajiitales  :  la  jeune  fdle  méconnaît  son  père  et  cède  avec  un 
empressement  regrettable  aux  itropositions  galantes  d'un 
gi-ntilhonnue  amoureux  ;  René  de  nellerient  se  livi'e  à 
l'attrait  d'une  aventureuse  entreprise  et  surtout  abuse  de 
son  enqjire  sur  un  co'ur  innocenl.  L'irrilalioii  de  Renault 
Rouillet  est  donc  i)lus  que  légitime,  elle  est  sacrée.  Le 
res|)ect  des  devoirs  sociaux  et  religieux  inét'oiniu,  l'autorité 
paternelle  outi'agée  exigeaient  une  réparation. 

(l)  Ilegistre  a[)iiarlL!ii.iiit  .1  .M.  le  baron  de  lioain-liamps  et  faisant 
partie  des  papiers  de  HenauU  ilouilli'l. 

Le  récit  de  l'enlèvcnieut,  tel  (|ue  nous  avons  ciien.lir  à  le  reiinuluire 
dans  les  jia^ies  (pii  sinvent  et  i\\ù  conuiienleronl  la  note  de  M.  Uonillel, 
est  entièrement  extrait  d'nn  dossier  appartenant  éjjialenienl  au  baron 
de  ncancliatnps.  Tous  les  incidente  de  eo  drame  sont  rivinureusement 
exacts  et  conlirmés  par  les  8'2  pièces  autlitntitpies  (pie  nons  avons 
eui's  entre  les  mains. 

Nons  devons  beaucoup  a  .M.  de  lîi'.tueliamps  «jni  a  bien  voulu  nous 
<onniuini(pier,  pu  outre,  ilo  nttmbreiix  rensei^jnements,  ainsi  quu 
.M.  l'abbé  Ivsnaidt  (pii  nons  a  fourni  de  |irrcien,ses  notes  trénéalogitpies 

(t2)  Uenault  llonillct  de  HeaucliaMips  mourut  !<•  M  avril  lOV."),  cesl-à- 
diri'  Irrs  peu  do  temps  a|ircs  avoir  rédigé  le  chapitre  de  ses  inuiliuires 
relatif  à  l'ranvoi.se. 
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INIais,  lorsque  le  iiiai'iago  ayant  régularise''  la  position, 
le  pardon  lut  domanilu  avec  larmes  du  côté  de  la  tlllo,  avec 
humilité  du  côte  du  gendre,  il  semble  que  le  père  pouvait, 
sinon  ouMier  TolTense,  du  moins  ouvrir  son  âme  à  la 
clémence  et  consacrer  l'union  des  jeunes  gens. 

Cependant  il  dépassa  la  mesure  en  traitant  raction  des 
doux  jeunes  gens  comme  nu  crime  atroce  digne  (rmi  cliàli- 
ment  inexorable.  Son  imagination  surexcitée  dénatura  h^s 
faits,  le  fit  descendre  aux  i)lus  mesquines  considérations  et 
l'aveugla  tout-à-fait  sur  la  portée  de  ses  devoirs. 

Il  faut  lii'e  en  entier  les  détails  do  ce  drame  de  fomille  pour 
comprendre  l'injustice  du  bailli  de  la  Fcrté-Bernard  et  jiour 
plaindre  la  pauvre  damoiselle  (jui  fut  très  grande  victime  et 
très  petite  pécheresse. 


I. 

U  Enlèvement. 

A  l'époque  où  commence  notre  récit,  Renauli  IJoiiillet, 
seigneur  de  Beauchamps,  maître  des  requêtes  de  Ihùlol  de 
Gaston  de  France,  était,  depuis  longtemps  déjà,  pourvu  do 
l'office  de  bailli  et  juge  ordiuaii-e  de  la  Ferté-Bcrnard.  Il 
avait  pris  possession  de  cette  charge  le  9  janvier '10'2:3,  après 
résignation  faite  en  sa  faveur  par  Renauli  Houilhl,  son 
père,  (i)  (pii  la  ItMiail  depuis  1595. 

Il  jouissait  d'une  considération  nirtlivt'M^  tant  par  \r  iMiig 
de  su  lainill(^  Ci)  rpio  jiar  ses  mt'rilfs  iiiTsuniicIs. 

(I)  Ce  personnajïc  est  rosté  célùbrc  diiiis  la  cliroiii((UG  fertoisi^,  iion- 
.seulement  par  l'importance  de  ses  fondions,  mais  encore  par  son 
pénie  pocliqno.  Il  est  l'auteur  de  nnmljreuses  inscriptions  et  con)posi- 
tions  latines  relevées  par  AI.  Charles  au  rnuis  do  son  histoire  <!(^  la 
rerlé-Hernard. 

02)  La  liliiiliciii  des  llouillrt  s'i'l.dilil   (li'|iiiis    l'icnv,  1''    du  uoui,    (pd 
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Il  gouvoniail  (lijt,MU'ineiil,  avec  l'assislam-c  di'  s(iim''|»oiiso, 
Fraiiroisc  Jiniljerl  (1),  une  maison  noinhreiiso.  Tmil  le  loisir 
i[{w  lui  laissaient  ses  fonctions  j)uijliiines  était  employé  ù 
railininistration  île  ses  hiens  considérables,  à  la  ^^u'de  et  à 
réducalion  de  ses  enfanis.  I.es  occupations  intimes  aux- 
((uelles  il  devait  ainsi  pourvoir  l'absorbaient  complèlemenl. 
Il  est  vrai  qu'il  y  apportait  un  zèle  excessif  et  pres(pie  trop 
étendu. 

De  neuf  enfants  que  Dieu  lui  avait  doimés  de[)uis  son 
mariage,  il  lui  en  restait  (piatre  en  li^îT  C^).  f.(^s  autres 
étaient  morts  au  berceau.  Son  fds  André-Amiibai,  (3)  jeune 
encore,  et  sa  fdle  Louise  (4),  la  dernière  venue,  ne  lui  causaient 
pas  de  gi'ands  embarras,  bien  qu'un  esprit  mimitieux  le 
[)orta  vis-à-vis  d'eux  à  l'observance  de  soins  journaliers. 
Mais  SCS  deux  fdles  ainécs,  Marie  (5)  et  Françoise  (0),ai-rivées 
à  l'adolescence,  lui  donnaient  fort  à  réflécliir.  11  était 
persuadé  que  leui's  charmes  naturels  et  sui-tout  leur  fortune 
et  leur  situation  allaient  attirer  autour  d'elles  une  foule 
de  soupirants  empressés  et  peut-être  hardis.  Aussi  les 
entourait-il  d'une  surveillance  jalouse  et  qui  semble  i)réma- 

vivait   en    1510.  Leurs  alliances  étaient  avec  les  meilleures  familles  de 
la  province. 

La  (losccndance  masculine  de  llenaull  Huuillet  s'éteignit,  le  27  octo- 
bre 1707,  en  la  |iersonne  d'Amlré-Cilbei'l  de  IJeaueiianips.  Le  nom  fut 
relevé  par  Kmmanuel-Jean-Piiilbert  de  lUclier  de  Monlliéard,  fds  ain  • 
de  Emmanuel-Louis-Pierro  de  Riclier,  chevalier  de  MonUiéard,  le<iuel 
avait  épou.sé,  en  17W,  .leanne-.Iulieime,  dame  de  la  Heausserie,  |»etile- 
lille  du  bailli  de  La  rerté-lieruanl.  ((;êuéal(i;.'ie  déjà  citée). 

(1)  Le  coidrat  de  maria^^e  de  Meiianlt  Uoiiillet  avec  l'iançoi.se  Joubert 
fut  passé  au  Mans  le2."i  jauviei  K'riO:  la  eéréninnie  nuptiale  fut  eélélirée, 
le -id  février  suivant,  dans  la  cbapelle  ilu  Ciue  d<-  Maidny.  Kraneois-) 
Innberl  était  filîe  tle  Prançois  .loubert  et  de  Marie  Vasso. 

(2)  Postérieurement  aux  événinii'nts  (pii  nous  occupent  il  en  eut 
f.Micore  deux  autn-s.  ^ 

(:J)  .\é  le  27  décembre  IVM.  • 

(t)  .Née  le  U  septembre  tti.'J.'i. 
(5)  Née  le  12j.uivi.r  KVil. 
((]•)  Née  le  X  .ivril  IO'J-2. 
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turée,  quanti  on  songe  que  la  plus  vieille  comptait  à  peine 
seize  printemps.  Un  fatal  prcssrulimenl  hantait  sans  doute 
le  sévère  bailli. 

Malgré  la  solitude  dont  il  cherchait  à  entourer  sa  maison, 
il  ne  pouvait  écai-lcr  les  relations  commandées  par  la  bien- 
séance ou  par  la  parenté.  De  ce  nombre  étaient  celles  qu'il 
entretenait  avec  les  de  Villars  ot  les  de  Bellerient,  nobles 
famillrs  du  voisinage. 

Le  duc  de  Villars-Brancas  était  seigneur  de  la  Ferlé.  Il 
avait  acheté  cette  terre  en  1021,  après  la  mort  d'Henri  de 
Lorraine,  tué  au  siège  de  Montauban.  De  sa  femme,  Julienne- 
Hippolyte  d'Estrées,  sœur  de  Gabrielle  d'Estrées,  il  avait 
eu  deux  fds  :  Louis-François  de  Brancas,  marquis  de  Villars, 
et  Charles  de  Brancas,  tous  deux  jeunes  ù  cette  époque  et 
livrés  aux  occupations  de  guerre  et  d'aventure  chères  à  la 
noblesse  du  temps.  Le  duc,  sa  femme  et  ses  fils  avaient 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux  plusieurs  enfants  de  Renault 
Rouillet,  en  reconnaissance  de  signalés  services  que  le 
bailli  avait  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  leur  rendre  (1). 

Les  Bellerient  étaient  originaires  de  ChAtillon-sur-Seine  en 
Bourgogne  ;  ils  établissaient  leur  filiation  depuis  François 
de  Bellerient,  écuyer,  seigneur  de  la  Bénenière  (pii  vivait 
en  1410.  Eutrope  de  Bellerient,  aïeul  de  notre  héros,  «  étant 
tombé  en  accident  >i  (2)  se  réfugia  en  Normandie,    sous  le 

cl)  Pour  la  famille  de  Villars,  sa  filiation,  ses  titres  et  ses  domaines, 
voir  La  Chesnaye-Desbois. 

(2)  Cotte  prriplu'ase  (lui  peut  prêter  à  bien  des  suppositions,  toiles 
que  guct-apeus,  duel,  etc.,  est  em()loyôe  par  une  note  dont  nous 
devons  la  communication  à  M.  S.  d'Elbenne.  Cette  note  extraite  d'un 
dossier  sur  la  maison  du  IJouchet  de  Mondragon  provenant  du  cabinet 
(Tllozier  et  aripiis  ])ar  M.  S.  d'Elbenne,  outi'o  plusieurs  rensci{:nements 
relatifs  aux  Ijolloriout,  ajoute  «  Dos  sept  onfants  (jue  M.  liu  IJouclu^t 
»  s^  de  .Mondragon,  eût  de  Marie  <\r  \iiiilomois  ,  la  dernière  fut 
»  AnlouioUe  du  Houcliot  fonnuc  d'Eutrupo  de  Holleriont  dit  le  s'  liou.i- 
»  VL'uture.  —  Toutes  les  filles  de  celui-ci  fin-out  religieuses.  Le  plus 
»  jeune  des  fils  fut  curé  de  Vibraye.  L'autrr,  ilené  de  Belriant,  seig. 
»  de   Villaines,  fui   marié  deux  fois  1"  par  i  iilévement  de  fille,  celle  de 
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iiDia  de  Bonaventuro.  Il  se  iiiaii;i  diiis  co  nouveau  pays  et 
eut  trois  enfants  dont  l'aiiu',  noMuné  lùUrope  ooninio  son 
père,  devenu  seigneur  de  Bonaventure,  chevalier  <le  l'ortlre 
(lu  roi,  genlillioniine  de  sa  chand)re,  épousa,  suivant  eontrat 
passé  devant  Charles  Guillebert,  notaire  royal  à  Lanmay,  au 
Maine,  le  28  mai  H)13,  Antoinette  du  Bouehel  de  la  Forterie, 
i|ui  lui  donnait,  en  Villainos-la-Gosnais,  la  terre  et  li- cli.'iteau 
de  la  Boche,  avec  la  seigneurie  (\o  paroisse,  la  terre  de 
Tréfoux  et  [tlusieurs  beaux  droits  et  liefs.  Il  conserva 
toutefois  les  relations  qui  le  rattachaient  à  certaint's  villes 
bourguignonnes,  entre  autres  à  Charolles,  où  pros[)érail  une 
branche  de  sa  famille. 

La  seigneurie  de  Bcauchamps  et  presque  tous  les  biens 
de  Renault  Rouillet  étant  situés  dans  la  paroisse  de  Villaines- 
la-Gonais,  il  s'en  suivait,  enti'e  les  deux  voisins,  des  rapp(:»rts 
fréquents,  sinon  très  intimes.  Le  caractère  hautain  du  bailli 
soulTrait  do  ne  pas  être  le  maître  féodal  unique  et  suprême. 
Cependant  il  apportait  des  formes  très  courtoises  dans  ses 
entretiens  avec  Eutrope  de  Bellerient  ;  il  suppiM'tait  moins 
facilement  son  fils  aîné  Uené,  (jui,  pour  une  cause  ou  pour 
une  autre,  trouvait  souvent  moyen  de  s'insiimer  à  son 
foyer. 

Ce  jeune  seigneur  (1)  présentait  le  type  d'un  i»arlail 
cavalier;  il  était  beau,  élégant,  jdein  d'ardiur  ei  réputé  pour 
brave.  Il  avait  ilr  ijimi  ^duiic  un  cnur  de  fenune  amou- 
reuse, mais  point  un  r-|(nl  de  père  calculateur.  Sa  fortune 
était  un  peu  compromise,  elle  n'égalait  pas  celle  des 
Rouillel,  enfin  la  chroni(pie  légère  lui  i)rélait  peut-être  bien 
(iuel(|ues   petites  équipées, 

»  Henaut  Rouillart  [sic],  bailli  do  la  Fcrlè-ncrnanl, 'Iimiui'I  puni. suivait 
»  ceu.x  qui  avaient  coinmis  1(3  rapt  eu  la  persoiuu"  de  sa  lillc  et  les  lit 
»  tous  cfli;,'!*'!'  dans  la  ville  d»;  la  Flcclic.  lùitri-  ieeiix  .•Liit  le  (ils  aino 
»  du  (Iik;  d(.'  Villars  pour  lors  sci^,'.  d(^  la  iMitc-lieiiianl.  Y  cusl  aricst. 
»  I)('i)uis  ils  éliront  gràco  par  la  favour  du  duo  do  Hoaiifoil.  —  -1*  Kpuusu 
>'  la  lillc  uui(pio  du  soig.  do  Saiiit-I.auroul  ou  .N'oruiaudio  ». 
(I)  Ktaut  uo  (Il  lOir»,  il  avait  alors  îi'i  ans. 
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Monsieur  do  Beauchamps  cherchait  doiif  un  inoviMi  poli 
de  r.iiiv  compreiKh'o  à  son  voisin  ([uo  moins  d'assidnih'  hii 
serait  agréal)lc  lorsqu'arriv.i  iirécisément  l'événement 
redoult"'.  II  siil  un  jour,  p.ir  Mniropo  de  Bellerient  lui-même, 
que  René  recherchait  en  mariage  sa  fille  aînéo  Marie.  Il 
refusa  lout  net,  a\-('c  col('r(\  cl  fit  savoir  qu'on  n'eut  pas  à  y 
revenir,  le  i)arli  ne  lui  semblant  pas  assez  avantageux. 
C'était  avoir  bien  de  la  fierté  ;  car  sans  faire  tort  à  la  nol)lesse 
ou  à  la  situation  de  Renault  Rouillct,  il  est  permis  d'affirmer 
(|U(^  Tune  et  l'auti'e  se  renconti-aicnt,  au  moins  h  titre  égal, 
clir/  l-'ulroi)e  de  Bellerient.  IMus  d'un  avantage  contreba- 
lanrail  ici  les  inconvénients  dont  pres(|u'aucun  mariage  n'est 
exempt  et  la  recherche,  dont  Marie  était  ainsi  l'objet,  n'avait 
en  fin  de  compte  rien  que  de  très-honorable. 

Malgré  un  accueil  si  peu  tendre,  Eutrope  et  René  de 
Bellerient  l'cvim'ent  à  la  charge,  mais  ils  furent  éconduits 
plus  vertement  encore.  D'ailleurs,  pour  leur  ùter  toute  envie 
de  recommencer,  Renault  de  Beauchamps  se  mit  enquête, 
l)our  sa  fille,  d'une  union  répondant  à  ses  vues  personnelles. 
Il  ne  larda  [)as  à  la  trouver  dans  la  laniille  d'Adam  f>c  Canuis, 
écuyer,  seigneur  de  la  Touche,  exempt  des  gardes  du  corps 
du  roi  (!). 

I.e  fils  aine  de  celui-ci,  Pierre,  était  un  homme  tranquille  ; 

(1)  Adam  Le  Camus,  sieur  de  la  Touche,  en  .^vézé,  était  capitaine- 
e.xcmpl  des  gardes  du  corps  du  l{oi  et  maître  des  eaux  et  forêts  à  la 
Ferté. 

Sa  femme  se  nommait  Renée  Binct. 

Son  (ils  P/Vt/'c' qui  devint  le  pendre  de  Uenault  Uouillet,  d'abord 
assesseur  du  prévôt  provincial,  du  Maine,  fut  après  la  mort  de  son  |ji\tn- 
pére,  pourvu  de  la  charge  de  li.ulli  .1  la  Ferté-I3ernard. 

Une  de  ses  lilles  Renée,  dont  le  nom  ligura  dans  le  procès  intenté  à 
M.  de  nellerient,  épou.sa,  avant  lOW,  Louis  de  Tiiibergeau,  écuyer,  sei- 
gneur de  la  Motte-Tliihergcau,  dont  1(>  fils,  aussi  nommé  Louis,  .se  maria, 
le  23  juin  1075,  avec  (labriolle-Françoise  Ijrnslart  de  Sillery.  Celte 
demoiselle  était  fdle  de  Lonis-iîoger,  marquis  de  Sillery.  Tuaitre  do 
camp  d'infanterie,  et  de  Marie  Caliierinedc  La  lUM.'liefoncanld,  lillc  dr 
François  (h-  la  liochefoucanld,  piince  de  Maicillac. 
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le  bailli  connaissait  sos  in(Piirs  douces  et  sa  furtune 
ti'cs  solide;  il  lui  |i.iiul  réuiiir  li»ules  U's  coiidilions  néces- 
saires au  genilic  idéal.  La  célébration  du  mariage  eut 
lieu  le  2i  novembre  1G:J7  ;  elle  fui,  peu  d.-  m.iis  après, 
suivie  d'uni'  autre  cérémonie,  triste  et  funèbre  celle- 
là,  occasionnée  par  la  niurt  soudaine  de  la  jeune  fcimne. 

René  de  Bellerient  ne  ressenlil  pas  un  très  violent 
chagrin,  d'abord  de  ce  mariage,  puis  de  celle  mort.  C'était  un 
sentiment  de  raison,  de  convenance,  qui  l'avait  poussé  à 
rechercher  la  main  de  Marie  de  Beaucharnps.  L'alliance  des 
Uouillet  lui  avait  sembli'  bonne  à  conquérir  et  c'était  natu- 
rellement par  l'ainée  de  la  famille  tju'il  avait  eu  la  pensée 
d'y  parvenir.  Mais,  pendant  qu'il  prenait  connaissance  des 
êtres  de  la  maison  et  qu'il  songeait  à  l'une  des  lilles,  il  était 
insensiblement  captivé  par  les  charmes  pby.siques  et  le 
caractère  gracieux  de  l'auti'e,  aux  yeux  de  laquelle  lui-même 
avait  su  plaire.  11  .s'établit  ainsi  entre  les  jeunes  gens  une 
de  ces  sympathies  mystérieuses  qui  sont  les  premières 
effluves  de  l'amoui-.  Le  refus  du  bailli  trouva  donc  René  de 
Bellerient,  au  l'nnil,  assez  indilTérenl  et  quand  Marie  miou- 
rut,  il  pensait  bien  plus  au"v  moyens  d'obtenir  Francjoise 
qu'aux  regrets   de  sa  première  démarche  avortée. 

En  elTet,  l'éloignemenl  dans  lequel  René  dut  rester  après 
son  insuccès  avait  développé  les  nouveaux  sentiments  (jui 
naissaient  en  lui  ;  l'obstacle  ipii  s'opposait  à  leui-  naturel 
éitanchement  les  ayaid  iriiti's  el  Iranstormés  en  passion, 
il  n'eut  plus  d'auti'e  soin  (pie  tie  les  faire  connailre  à  celle 
qui  s'en  ti'nnvait  l'objet,  alin  d'obtenir  un  assentiment  à  ses 
vanix.  i'ar  le  dévouenn'nl  d'un  sei-\itiMir  liilèle,  il  acquit 
bientôt  la  certitude  (pie  l-'raïK.-oisi'  ne  l'avait  point  oublié, 
soulfrait  de  son  absence,  et  a^^i-i'ait  son  message.  Quel 
homme,  dans  une  pareille  attente,  et  apn'-s  une  semblable 
constatation,  ne  sent  pas  bondir  son  conir  dans  sa  poitrine  ! 
Kxiste-t-il  aidre  cbosc  .ni  monde  (pie  la  feiiniK^  (|u'il  aime? 
et  les  ob.stacles  ;'i  vaincre  arrétent-ils  un  instant  l'impé- 
luosité  de  .ses  déterminations? 
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René  de  Uellerient  toutefois  dont  les  désirs  étaient  légiti- 
mes, voulut,  avant  aucune  entreprise  et  quoi  qu'il  dut  en 
coûter  à  sa  dignité,  tenter  un  nouvel  elTort  près  du  bailli  de 
la  Ferté-Eernard.  Dans  les  termes  les  plus  propres  à  toucher 
son  cœur  paternel  et  par  les  intermédiaires  les  plus  conve- 
nables, il  fit  demander  la  main  de  Fi-ançoisc,  oflï'ant  i)0ur 
bien  prouver  la  droiture  de  ses  iiileulions,  de  la  prendre 
sans  dot  et  sous  les  conditions  qu'il  plairait  à  M.  do 
Beauchamps  de  lui  inqjoser. 

Ces  démarches  si  conformes  h  la  bienséance  et  qui  [)rou- 
vaient  un  si  tendre  attachement,  loin  de  fléchir  le  père 
l'endurcirent  dans  son  opiniâtre  et  farouche  résistance  ; 
l'aversion  qu'il  ressentait  pour  ses  voisins  se  transforma  en 
haine,  il  rompit  d'une  manière  éclatante  avec  eux  et  cria 
partout  (ju'un  le  persécutait. 

Les  moyens  légaux  Mvant  échoués,  il  ne  restait  plus  à 
René  de  Bellerient  d'autre  ressource  que  de  céder  ou  de 
passer  à  l'emploi  de  quelqu'entreprise  violente.  Or,  comme 
d'une  part,  il  n'était  pas  homme  à  battre  facilement  en 
retraite  et  que  de  l'autre,  son  amour  et  sa  dignité  étaient 
en  jeu,  il  n'hésita  pas  un  instant  et  accepta  la  bataille. 

Pour  ne  pas  la  ])or(lre,  il  fallait,  puis(pril  en  avait 
la  possibilité,  choisir  un  terrain  ftivorable  et  dresser  un 
plan  complet.  Ses  amis  connaissaient  sa  passion.  11  leur 
avait  fait  part  des  principales  circonstances  ;  d'ailleurs,  si  lui 
même  n'avait  pris  la  peine  de  les  renseigner,  le  bruit  pultlic 
les  aurait  informés.  Avec  les  plus  intimes  d'entre  eux,  il 
entama  des  conciliabules  nécessités  [iru"  la  gravité  du  cas.  En 
ell«t,  il  no  s'agissait  iiiaintcii.inl  rien  inoins  que  de  recourir 
à  un  enlèvement.  Ce  pm'ii'l  Ii(iii\m  hirn  vile  apiirobation 
l>armi  les  jeunes  seigneurs  du  pays.  Pour  René  de  Bollciicnt 
c'était  le  seul  moyen  de  |i;nvenir  ;i  ses  lins  et  d'nlitenir  p.n- 
l'i  riiirc  iiii  consenteinenl  ipi'il  n'awiit  pu  emiqiii'iir  par  la 
douci'iu'.  l'iinr  ses  amis,  (•'(Mail  une  biiiuie  l'urlime,  une 
campagne  charmante,  une  fêle. 
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L'aiïaire  fut  donc  on  iirinci|)e  arrètéo.  La  joniio  lillo  Jul 
provcnuo  qu'on  soiigoail  toujours  à  elle,  et  dans  le  iilus 
grand  mystère,  rexpt'diliun  s'organisa.  Un  dt'velop|»('in<'nl 
de  Ibree  armée  assez  sérieux  était  nécessaire.-  Le  bailli 
faisait  bomie  garde,  sans  croire  toutefois  le  danger  si  grand, 
et  l'on  [touvait  s'attendre  à  une  vigoureuse  résistance  de  sa 
part  et  de  ses  gens.  De  l'ius,  il  était  utile  pour  ménager 
l'avenir,  (pi'aiiiune  personne  de  la  maison  envahie  ne  iiérit 
ou  ne  reçut  des  lilessures  graves  ;  il  fallait  donc  agir  en 
nombre  suffisant  pour  éeraser  toute  tentative  de  lutte.  Le 
recrutement  de  la  petite  armée  ne  fut  pas  difllcile  ;  son 
premier  lieutenant,  après  le  chef,  se  trouva  tout  naturelle- 
ment être  Louis-François  de  Brancas,  manpiis  de  Villai's, 
l'ami  et  le  conlident  intime  de  René.  Puis  se  grou|)èrent 
dans  ses  rangs,  Louis  Lescuyer,  sieur  du  Rreuil  (1),  Jean 
d'Angennes,  sieur  de  Fontaineryaiit  et  de  Sainle-ClolonibeCii), 
Michel  Serizay,  sieur  de  la  Iloche  (3),  Pierre  de  Collet,  sieur 
do  la  Davillière,  Louis  de  Collet,  sieur  de  la  Touche  (4), 
René  le  Coustelier,  sieur  de  la  Rour.se  (5),  Jean  Damilly, 
seigneur  d'Alleray  (6)   et  plusieurs  autres  genlilshonnne.s, 

(i)  Louis  Lescuyer  avait  épousé  Madeleine  de  Baigncux  de  Cuurcival. 
H  ligure  comme  parrain,  en  WtM,  sur  les  re;^istres  do  Vicliùres  (c;mlun 
de  Xogent-le-liotrou),  et  en  l(i:r>,  sur  ceux  de  Lnty  (canton  de 
Cliàteandnn  ;. 

(2)  Les  seigneurs  de  la  Loupe  et  de  Vaux  au  Maine  et  de  l-dntainc- 
riant  prés  de  Sécz,  ditMoréri,  descendent  tous  de  Denys  d'.Vngennes, 
si.'igneur  de  la  Lou|ie,  si-coiid  llls  de  Charles  d'Angcnnes.  .'^lignuur  de 
Uamijouillet,  et  de  .Marguerite  de  Coesines. 

(3;  La  famille  de  Serizay  appartenait  à  rélecliim  de  ,Mi>rtagne.  Le  10 
.septembre  1W.>,  .Marie,  lille  do  .Mieiiel  de  Serizay,  écuyer.  sUmv  de  la 
Uoclie,  et  de  .Marie  Le  jirelon,  épousji  en  l'église  de  la  Madeleine  à 
Ijrou  Charles  des  Prés,  écuyer,  sieur  du    Tuillav . 

(4)  La  famille  de  Cnllet  appartenait  à  l'eleiliuM  de  .Morla^iiie. 

(5)  Uené  Le  Coustelier  appartenait  aux  Le  Cousteliir  di'  piiiinehos  cl 
de  Saint-l'aterno,  en  Normandie  et  au  .Maine. 

(l);.leanlJaniilly,  .seigneurileSaint-.\ignan,laVesnauduie,l.i(.alazerie. 

le  Tlieil,  etc.,  épou.sa,  en  UVIX,  Denise  d*»  Vcndumois,  ù«ce  de  '20  ans,  qui 
lui  apporta  la  seigneurie  d'.Mleray. 
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tels  que  Salverte  (1),  LigueroUes  (t2),  du  iîiit,  l'.ipoltii're  (:^), 
Malnoe  (4),  Ions,  accompagnés  de  serviteurs  ijariui  lesfiucls 
liguraienl  Le  Loup,  Bry  dit  Chantereine,  La  Fontaine,  Le 
Normand  et  René  Duru. 

On  s'occupa  dans  le  même  instant  de  régler  l'ordre  de 
route  et  de  fixer  le  lieu  de  retraite.  Sur  ce  dernier  point 
l'omljarras  fut  hirn  \ilo  résolu,  car  les  fugilils  ne  pouvaient 
tiduver  un  meilleur  asile  (pie  dans  \c  pays  du  CharoUais, 
au  milieu  des  parents  de  René  ;  quant  aux  autres,  on  fut 
obligé  d'en  laisser  la  déternnnalioii  au  lias.nd  ou  aux  besoins 
(lu  dernier  momenl.  Il  lallait  altendre  une  circonstance 
favorable  ;  or  de  (luelle  nature  serait-elle? 

Si  propice  que  les  jeunes  aven! uriers  pussent  la  désirer, 
ils  ne  ixiuvaienl  la  prévoii'  aussi  heureuse  tprelle  leur  fui 
fournie  i)ar  les  événements. 

On  étail  ai'rivé  au  mois  de  mai  1038,  quand  la  peste,  dont 
les  retours  étaient  fréquents  depuis  1585,  fit  soudainement 
apparition  à  la  Fei'té-Bernard.  La  panique  se  répandit  de 
tous  les  cotés;  les  derniers  ravages  du  fléau,  notanunent 
ceux  qu'il  avait  fait  en  1610,  1612  et  1626,  revinrent  en   la 

(I)  Ce  Salverte  serait-il  de  la  l'aiiiille  H  licBri  Salverl  iiiiiiistro  protes- 
tant, au  Mans,  en  15G0? 

(2;  C'était  le  nom  d'ini  village  <lii  l'erclie. 

(3)  René  Lescuyer  d.-  la  Papottiére  était  frère  do  Louis  Lescuyer,  tout 
à  riieurecitc.  Il  avait  épousé  Esniondc  do  Bcaulieu.  Le  30  avril  lG'i-0,  il 
assista  au  mariage  de  sa  tille  Louise,  avec  Franfjois  de  Fouciiais,  écuyer, 
sieur  des  Giraudiéres,  qui  eut  lieu  à  Saint-Victor  de  Buthon  (canton  de 
la  Loiii»'.) 

La  faniiUi;  Lescuyer  maintenue,  le  2  août  1007,  en  l'éliMlion  de 
Morlagne,  était  alliée  aux  meilleures  familles  du  Perche  et  du  Dunois. 
Elle  existe  encore. 

(i)  Ou  Malnoue.  Cette  famille  fui  mainlcnuc  ]«■  10  juillet  1000.  en  l'élec- 
tion de  Iternay. 

Le  20  août  lOil,  Jacques  de  Malnoue,  écuyer,  sieur  de  la  llertiniére, 
fils  de  René  de  Roisnonoifl  et  de  Cuillemettede  Huet,  épousa,  à  Unverso 
(canton  de  lirou),  Denise  de  Ileullanf. 

Cette  famille  de  Malnou(>  étail  ailii'.'  à  presipie  toutes  celles 
liu  i'erche,  notamment  aux  de  IMi.liurs,  du  Moucliet,  de  Neveu, 
d'Lschallard. 
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iTiéniûiro  de  chacun  cl  les  liabitaiits  comnioncèront  à  fuir 
les  villes  pour  s'enlennor  ;i  la  campagne  où  généralenicut 
rintcnsité   de  la  contagion  diniiimait  (1). 

En  (|uelques  jours  la  Ferlc-l>t'rnaril  fut  dcserte.  Renault 
Rouillct,  l'ftonu  au  ]>(»slc  du  devoir,  ne  crut  pas  pouvoir 
garder  sa  faïuille  au  milieu  de  Tair  infesté  de  la  cité;  il 
l'eiiNoya  d(Mueurei-  cliez  Adam  Le  Canuis,  à  la  Fuye,  mais(»n 
située  à  un  (luait  tle  lii'ue  de  la  FtM-fi'".  Celte  (liHerminatioii 
coûta  de  vives  anxiétés  au  liailli  ;  il  la  prit  |)arce  (pie  le 
salut  de  ses   proches   en   dépendait  . 

Le  déménagement  eut  lieu  le  15  mai  ;  René  de  Bellerient 
et  ses  complices  en  eurent  la  nouvelle  peu  de  jours  après. 
Les  derniei's  préparatifs  s'achevèrent  aussitôt;  le  moment 
de  l'action  était  anivé.  Une  petite  discussion  amena  quelque 
retard  et  faillit  faire  échouer  l'alîaire.  Les  modifications  tout- 
à-fait  extraordinaires,    survenues    dans   l'entourage   de   la 

(1)  {Extrait  (les  registres  de  l'hôtel  de  ville  du  Mans,  par  Tii.  Cauviii). 

1585  —  28  août.  —  Ordonnance  portant  que  ceux  i[ui  .simt  .lUacinés 
de  la  contagion,  s'ils  vont  dans  les  rues,  auront  à  la  main  une  petite 
bapuetle  blanclie  pour  être  reconnus. 

IGDO  —  lu  novembre.  —  La  contagion  est  dans  plusieurs  maisons  de 
la  ville. 

IGIO  —  27  juillet.  —  Assemnlée  générale  à  l'évêchc  au  sujet  de  la 
contagion. —  On  ciierclie  dos  médecins. —  Défense,  aux  personnes  sus- 
pectes de  contagion  de  vaquer  dans  les  rues,  le  jour  sans  une  baguette 
blanche  à  la  main  et  la  nuit  .sans  iiagUftte  et  cliandelle,  à  peine 
damende  et  d'être  chassés  à  coup  de  pierre. 

1(il2  —  Au  mois  d'octobre  il  est  encore  parlé  de  la  contagion. 

1020  —  I^  contagion  arrive  au  Mans  au  mois  de  septembre.  —  Ordon- 
nance qui  chasse  les  pauvres  étrangers  et  (pii  défend  de  jeter  les 
ordures  dans  les  rues.  —  Ordoimance  de  police  défendant  aux  per- 
sonnes soupçonnées  de  contagion  de  sortir  de  leurs  niai.sons  à  peim- 
d'amende  et  d'être  tirées  à  coup  d'arquebuse  et  di'  pierres. —  Ordre  au 
piévut  de  .santé  de  cadenasser  les  niai.sons  vides  des  pestiférés  et  de 
les  marquer  tl'unc  croix  blanche  pour  les  faire  nettoyer. 

1(3;(8  _  1<.)  mai.  —  Sur  l'avis  que  la  contagion  régne  à  la  iMM'lé- 
Ilcrnard  <'t  autres  lieux  de  ec-tte  province  le  bureau  de  santé  est  rétabli, 
di's  connnissaires  sont  nommés  et  des  orilonnances  sont  fuites  connue 
par  le  passé. 

'.•juin.  —  La  contagion  est  au  .Mans. 
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jeune  fille,  rendaient  inutile  le  déploiement  de  force  que  Ton 
avait  préparé  ;  René  voulut  en  conséquence,  licencier  une 
partie  de  sa  troupe,  mais  nucuii  des  engag(''s  no  consentit  à 
manquer  la  fête  et  bon  gré  mal  gré  l'enectir  dut  rester  ce 
qu'il  était. 

C'est  dtjnc  a\oc  tout  son  munde  (juc  M.  de  iiellerient 
partit  le  10  juin  du  château  de  la  Iloche  et  se  dirigea  vers  la 
maison  de  la  Fuye,  dans  les  environs  de  laquelle  il  arriva 
vers  les  cinq  heures  du  suir. 

Les  gentilshommes  lotit  lialle  jirès  d'un  carrefour  isolé. 

Le  marquis  de  Villars,  qui  depuis  longtemps  fréquentait  la 

demeure  du  sieur  Le  Camus  et  qui  secrètement  avait  prévenu 

Fi'aiiroise    de    ne    s'étonner  di^   rien,  se  détache  du  groupe 

avec  un  de  ses  laquais  et  gagne  les  aboids    de    la    Fuy(>.    11 

licurte  à  la  poite  du  logis,  il  pénètre  sans  obstacle  et  trouve 

les  habitants  l'éuiiis  aulour  de  la  table  du  souper.    Tout   eu 

causant  de  choses  et  d'autres,  des  progrès  de  l'épidémie,  de 

la  santé  d'Adam  Le  Camus,  justement  très  ('hraulée  par  une 

violente  atteiulo  {]c  goutte,  il  observe  une  deruière  fois   le 

terrain  ;  il  se  retire  ensuite  sans  être  accompagné,  dépèche 

son  laquais  vers  le  reste  de  la  bande  et  va  se  cacher  au  fond 

du  jardin,  près  d'une  porte  isolée  dont  il  connaît  l'accès.  Au 

bout  de  cpielques  instants  il  est  rejoiiU  par  un  groupe  armé 

d'arquebuses,  de  fusils  et  de  pistolets,  conduit  pai-  le  sieur 

de  la  Bourse.  Les  vms  mettent  pied  h  terre  et  pénètreui  dans 

l'enclos,  les  autres  tiennent  un  main  U's  rhevaux.  La  famille 

était  encore  à  table,  on  saute  sur  deux  ou  trois  valets  ahuris 

par  l'impétuosité  de  Tin  iiplion,  on  laisse  la  dame  Le  Camus 

et  ses  filles  courir  alfolécs  auhuu'  de  la  salle,  dont  lnules  les 

issues   sont  gardées,   on   mel    lui  pishdet  sous  la  gorge  d  ii 

maître  de  maisim  (pii,  ne   pouvant   sorlir    de    son  l'aulcuil, 

pousse  des  clameurs  inluuuaineset  Ton  aiipcllc  madcuioiselle 

de  Beaui  liaïups.  Celle-ci,  plus  ukhIc  iiue  vive,  ayant  perdu 

la  conscience  de  ses  actes,  gagne  la  porte  où  le  sieur  de  la 

Bourse  la  reçoit  et  l'entraine  à  travers  le  jardin.  Le  marcpiis 
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du  ViUars  est  en  selle,  il  la  inciid  dans  ses  bras,  imis,  criant 
le  sauve  qui  peut,  détale  à  fond  de  train  suivi  par  tous  les 
aeteuis    du  drame  (pii    làclienl    les    victimes. 

Au  carrefour,  on  rejoint  llené  de  Hellerient.  Françoise 
reprend  courage  en  ii  trouvant  celui  qu'elle  aime  et 
sent  assez  de  force  pum-  nuiiiici-  elle-même  à  cheval  et 
suivre  ses  ravisseurs.  Du  reste,  elle  est  tellement  émue 
(lu'elle  agit  comme  dans  un  rêve  et  se  laisse  guider  sans 
résistance.  Les  minutes  sont  précieuses.  La  troupe  se  remet 
en  mouvement,  mais  la  retraite  sera  longue,  car  la  nuit  est 
venue,  les  chemins  sont  détestables  et  la  jeune  fdle  ne  peut 
aller  vite.  On  forme  alors  une  arrière-garde  et  plusieurs 
pelotons  d'éclaireurs  destinés  à  protéger  l'escorte  contre 
un  coup  de  main. 

Ces  précautions  n'étaient  point  inutiles,  car  à  peine  la 
Fuye  était-elle  évacuée  que  les  valets  d'Adam  le  Camus 
courent  à  la  Ferlé- Bernard  prévenir  le  bailli  et  recjuérir 
main  forte. 

La  colère  de  M.  de  Beauchamps  dépassa  peut-être  sa 
douleur.  Dans  tous  les  cas  son  sang -froid  l'abandonna 
complèteini  lit  cl  il  ne  sul  |ta-;  oi'ganiser  la  poursuite  avec 
assez  de  ra|jidité.  Il  est  vrai  (|ue  li-pidémie  avait  dé|)euplc 
la  ville  et  i-eiidu  chacun  insensible  aux  malheurs  d'autrui  ; 
la  nuit  pai'alysait  les  mouvements,  et  lajjlupart  des  gardes 
ou  archers  se  ti'ouvaient  dispersés  dans  les  canijtagnes  à  la 
recherche  de  voleurs,  (|im,  piulii.iiii  de  la  calaniité  publiipie 
pillaient  audacieusement  les  chemins.  l'iusieuis  lioninies 
courageux  et  dévoués  se  inireiil  cependant  en  idute  et 
coururent  jeter-  l'alarme  vers  les  villages  voisins. 

De  ce  nombre  lut  Michel  Cirai-d,  sieur  de  Clraml-Maiscm  ; 
il  enfourcha  son  cheval  et  |iarlil  malgré  la  mnl,  les  voleurs 
et  la  |)este.  Cerl;iins  pro|»os,  don!  il  avait  en  connaissance  los 
Jours  préc('Mlents,  et  aiix(|m'|s,  sur  riieur(\  il  n'avait  point 
accordé  d'iinpoilance,  lui  l'evinii'nt  ajnis  en  iiit-moire  ;  il 
crut   [luuvoir   les    rattacher   à    révéïieiiieiii    pii-senl    et    en 

xvin.     "Jii 
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cuncluro  i\y\c  les  t'ii.uitils  s'étaient  dirigés  vors  lo  Thoil  ou 
Cctoii  (I  ).  AviMil  «loue  gHgiié,  p;ii-  un  scnliiT  dirocl,  rcll(^ 
dernière  localité,  il  y  raconta  l'histoire.  Les  sieurs  du  Plaissis, 
Moreau,  archers  des  gardes  du  corps  du  roi  ,  Victor 
Dacheuri,  Jean  Champion,  René  Collet,  Guillaume  Tachcreau, 
marchands,  Michel  Boullay  et  Sanson  Champion,  chirurgien, 
se  joignirent  à  lui  et  partirent  dans  la  direction  du  TluMl. 
Ils  avaient  à  peine  fait  un  kilomètre,  lorsqu'étant  en  un 
carrefour  et  discutant  la  direction  à  suivre,  ils  entendirent 
le  pas  de  plusieurs  chevaux  qui  venaient  à  leur  l'encontre. 
Il  était  environ  dix  heures,  et  la  nuit,  sans  lune,  était  fort 
obscure.  Michel  Boullay  monta  le  talus  du  chemin  et  fit 
quelques  pas  à  travers  une  grande  pièce  de  terre,  dans  le 
l)ut  de  reconnaître  les  arrivants  ;  ses  yeux  ne  lui  servirent 
à  rien,  mais  ses  oreilles  l'avertirent  de  rétrograder  rapide- 
ment s'il  voulait  rejoindre  ses  compagnons  avant  que  les 
cavaliers  ne  fussent  eux-mêmes  dessus.  Du  Plaissis  ne 
leur  permit  pas  du  reste  d'approcher  complètement,  il 
cria  : 

—  Qui  va  là  1 

—  Eh!  ne  me  reconnais-tu  pas  Germant".'  .le  suisGrand- 
Fay,  répondit  une  voix. 

—  î'aut-il  tirer?  demanda,  sur  le  <'hatnp,  liiiipétueux 
Boullay  qui  était  aux  côtés  de  du  Plaissis. 

—  Reculons,  reprit  la  voix  qui  déjà  s'était  l'ail  entendre, 
ces  fous  nous  tueraient. 

Et  avant  qu'aucun  de  la  troupe  de  Ceton  eut  eu  le  tcmiis 
de  faire  un  mouvement,  les  cavaliers  détalèrent.  Les  bruits 
de  leur  fuite  s'étaient  déjà  éteints  dans  la  nuit,  (lue  les  gens 
de  l'embuscade  délibéraient  encore.  Les  uns,  le  plus  petit 
nombre,  voulaient  poursuivre  ;  les  autres  disaient  que  le 
coup   étant  man'iué,    il  n<'   restait  jjIus  ((u'à  rentrer  ;  tous, 

(1)  Le  Tlieil,  situe  à  10  k.  ciivinnide  lu  Kcrlè-nenianl,  est  aujcMird'liui 
le  cliof-lic'ii  d'uii  eiiiitnii  de  rarrondis.soiiu'iit  lir  Mortai^nr.  ,lonl  fait 
égalemont  partie  la  cuiniiiuiu'  df  Cétoii. 
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accusaient  Boullay,  dont  l'iniprudonce  avait  compromis 
l'oxpédilion.  Finalonicnt,  on  revint  ci  Celon  en  l)on  ordie, 
sans  savoir,  au  juste,  'i  ijui  l'on  avait  eu  afiaire. 

Le  chef  s'était  nomme,  on  le  connaissait  bien  ;  c'était 
Franrois  de  Rennes,  sei^nieui-  du  Grand-Fay  près  du 
Theil  (  l)  ;  mais  pour  quelle  cause  était-il  dehors  avec  ses 
partisans?  avail-il  avec  lui  la  jeune  fille?  ou  bien  faisait-il 
route  dans  un  but  personnel,  indépendant  de  celui  des 
ravisseurs  ? 

V«}i(i  ce  ipii  s'était  passé.  René  de  Rellerient  et  le  marquis 
de  Villars  avaient  du  songer  à  s'assurer,  chaque  j<'ui ,  dans 
leur  marche,  une  retraite  inviolable.  Le  premier  asile  qui 
s'oflVait  à  eux,  était  le  château  du  Grand-Fay,  appartenant  in 
un  de  leurs  amis.  Ils  s'entendirent  à  ce  sujet  avec  lui,  et, 
tandis  que  le  iO  juin  ils  parlaient  pour  ];i  Fuyi>.  ils  hii 
envoyaient  un  lioinme  pour  le  prévenir  d'être  prêt  à  les 
recevoir  dans  la  soirée.  François  de  Rennes  attendit  quehjue 
temps,  puis,  inquiet  de  ne  rien  voir,  il  partit  à  la  recherche 
des  fugitifs,  pensant  d'.iillours  leur  être  utile  au  besoin.  Il 
suivait  la  route  par  la(pielle  ceux-ci  devaient  arriver,  tpiaïul 
il  rencontra  les  habitants  de  Ceton.  Trompé  par  l'obscurité, 
il  crut  avoir  alTaire  à  René  de  Rellerient  et  se  lit  reconnaître, 
avant  jiris  la  voix  de  du  Plaissis  poui'  celle  d'un  soldat  de 
M.  de  Villars.  L'intempestive  ardeur  de  Michel  Roullay 
le  détrompa  brusquement  et  le  lit  rentrer  en  toute  hâte   au 

château. 

Ses  amis  ne  le  rejoignirent  |H mil  ce  soir  l.i.  Les  précau- 
tions qu'ils  furent  obligés  de  prendre,  la  fatigue  de  Françoise 
retardèri'iit  liur  ni.irclu'  et  ils  se  virent  cnutraints,  sur  les 
(»nze  heures  du  -nu-,  de  nKiddier  l.i  direction  piiuiiti\e  p.   ir 

(1)  i..i  faniillo  de  Itciiiios  on  de  Raines  fut  11101111011110011  réloction  de 
Mortatîiie,  le  Kjjuillol   H»()7. 

Fraiigois  de  Honiies  du  (Iraiid-I'ay,  avait  épousé  tlisabotli  du  Plos^is. 
Cette  dame  mourut  eu  IC.tl  et  fut  iiiliuiuée.  le  15  novembre,  à  Marbi'Uc 
^caillou  de  Ciiàteauduii). 
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gagner  lo  logis  de  la  Besnardière,  appartenant  à  Jean 
Daniiiiy.  La  place  étail  in.uiv.nsc  l't  nullement  Ibrtinée.  La 
troupe  eulière  demeura  sur  pit'd,  I.ukUs  (jue  l'"ianroiso 
prenait  un  peu  de  repos  ;  les  droits  de  sa  faible  nature  récla- 
maient une  trêve  à  la  violence  des  émotions. 

Durant  les  longues  heures  de  cette  fatiguante  retraite, 
llené  de  Bellerient  n'avail  pas  un  instant  cessé  d'entourer  la 
jeune  tille  des  soins  les  plus  tendres,  les  plus  respectueux. 
En  termes  élorpients,  il  lui  avait  conté  son  amour  ;  en  termes 
habiles,  il  lui  avait  ensuite  [irouvé  l'injustice  d(^  leur  sort,  le 
cruel  endurcissement  de  llenault  Houillet,  le  di'oit  oii  ils  se 
trouvaient  d'obtenir  une  solution  par  un  mariage  innnédiat  et 
secret.  Les  ténèbres,  la  situation,  l'audace  de  l'entreprise, 
prêtaient  à  ces  paroles  un  charme  séducteur  auquel  Fran- 
çoise, même  plus  en  défiance,  eut  probablement  cédé.  Elle 
crût  à  tant  de  beaux  raisonnements  comme  un  enfant 
qu'elle  était  ;  son  elTroi  disparut,  ses  scrupules  moururent. 

René  profita  sur  le  champ  d'un  pareil  avantage.  Pour 
assurer  .sa  conquête,  il  fallait  un  mariage,  ou  plut("»t  un 
semblant  de  mariage,  car  en  de  telles  circonstances,  l'acte 
ilev.iJL  être  sans  Nnicin-  et  le  sacrement  sans  efiet,  aussi 
parfait  d'ailleurs  que  put  être  le  consentement  inulucl.  ^L  de 
Bellerient  connaiss;iit-il  la  loi'.'  (Ida  est  probable.  Quant  à 
P'rançoise,  elle  l'ignorait  ceilaineinent. 

Dans  tous  les  cas,  on  ne  perdit  pas  de  temps  pour  chercher 
un  prêtre  facile  et  disciet.  L(^  hasard  se  chargea  de  le 
fournir.  Un  des  gens  de  M.  de  Villars  avait  pour  parent  un 
certain  Pierre  Briché,  dit  Des  Hou/aines,  vicaire  dans  le 
pays,  au  \illape  do  la  Rouge.  Il  se  lit  fort  de  l'anuMier 
inoyemianl  une  honnête  récompense  et  ré[)ondit  ch'  son 
silen<  e.  {)n  le  dépêcha  séance  tenante  vers  l'abbé  (pii  ne  se 
fit  pas  prier,  (rétait  un  bon  vivant,  convaincu  (|ue  les  règle- 
ments peuvent  donner  matière  à  dilTércntes  inferpriMalions, 
jicrsuadé  ipie  rinh'nliini  Iransforme  uu  acte,  disposé  h 
conclure   dans   respèct\   que,  ruilenlion    (''tant    houne,    le 
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mariage   serait   valaldo,    |trèl    eiiliii  à  frléhriM*,  sans  autres 
formalités,  ruiiion  i\o!^  deux  jeuuos  gens. 

Françoise  trouva  donc  à  son  réveil  tous  les  préparatifs  d.- 
la  cérémonie.  Son  époux  la  conduisit  dans  une  vicdle 
chapelle  à  moitié  ruinée,  où  le  vicaire  tenait  à  officier  solen- 
nellement. Les  rites  de  l'Eglise  furent  lies  bien  accomitlis  cl 
tout  se  passa  avec  une  parfrdle  convcnanci\ 

La  jeune  fdle  se  croyant  mariée,  aimant  celui  qui  rav.ul 
conduite  là,  ne  trouva  plus  d'obstacle  pour  se  cttnlicr  [(Icinc- 
ment  à  ses  projets  et  pour  se  donner  à  liu.  FJIe  avail  oublie 
h'  [)assé  ;  elle  songeai!  ;iu  [irésent,  à  Ilené  qui  |irétendail 
l'emmener  à  travers  la  Krance  malgi'é  mille  embùclies,  à  ces 
vingt  gentilsliommes  ipii  s'étaient  constitués  ses  gardes,  à 
ces  vingt  soldats  jiréts  à  se  faire  tuer  pour  sa  défense.  Klle 
se  sentait  en  même  temps  lunnx'use  d'avon-  inspir.'  un  si  bel 
amour  et  fière  d'être  l'objet  d'une  pareille  entrepri.se. 

Rien  de  suspect  n'ayant  iiaru  dans  les  environs,  les 
fugitifs  passèrent  toute  la  journée  à  la  Besnai-dière.  Ils  se 
remirent  en  route  seulement  h  la  nuil  et  furent  coucher  au 
château  du  Grand-Fay  où  Fi-ançois  de  Hennés  leiu-  lit  un 
chaleureux  accueil,  api'ès  avoir  conçu  les  craintes  les  plus 
vives  au  sujet  de  leiu- sort.  La  maison  »''tait  bien  fortiliée, 
bien  gardée,  on  y  était  à  l'abri  et  l'on  pouvait  attcMidre  les 
événements  avant  de  voir  ce  qu'il  convenait  de  faire.  Le 
marquis  do  Villars  expédia  (juebiues  honmies  à  droite  et  à 
gauche  afin  de  recueilhr  les  bruits  relatifs  .'i  renlé\-cment  et 
de  s'infoi'iner  >\f<  poursuites  dont  on  [)ou\ait  être  l'objet, 
car,  de|uns  le  coup  de  uiain,  toute  espèce  de  renseignement- 
faisait  défaut.  Le  |-écil  (|  le  le  sieur  du  (  iiMiid-l';i\  lil  île  son 
aventui'e  ne  contiMbu.i  pninl  à  rassui'er  ses  hôtes  et  leur 
prouva  au  contraire,  connue  il>  le  craignaieni,  que  l'iilai-me 
(''tait  d(\jà  n''paiiilue. 

Le  bailli  lie  l.(  l'cili'  n't'tait  pas  p;n'\cini,  ikhis  r,i\iiii>  dil, 
à  organiser  unuii'diatemeul  luie  jioursuite  sérieuse  ;  à  loi-ce 
d'instances  il  put  cependant,  vers  le  matin  qui  suivit  l'eidéve- 
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ment,  réunir  un  certain  nombre  d'iiommes.  Il  passa  la 
journée  en  recherches  ;  il  espérait  découvrir,  par  son  initiative 
privée,  la  marche  des  ravisseurs  ;  il  lui  répugnait  de  remettre 
aux  mains  de  l'autorité  publique  une  alîaire  où  son  lnmneur 
était  si  directement  engagé.  Mais,  lorsqu'il  eut,  au  bout  de 
vingt-quatre  heures,  reconnu  l'inanité  de  ses  efforts,  il  se 
décida  à  porter  plainte  entre  les  mains  du  prévôt  provincial 
au  Mans.  Ses  agents,  en  effet,  sans  mandat  officiel,  avaient 
inspiré  la  défiance  partout  où  ils  avaient  passé.  Les  per- 
sonnes interrogées  par  eux  ne  savaient  rii'ii,  ne  voulaient 
rien  dire,  ou  donnaient  des  renseignements  incomplets  ; 
non  seulement  la  retraite  des  ravisseurs  demeurait 
inconnue,  mais  la  direction  même  qu'ils  avaient  prise  restait 
incertaine. 

Le  42  au  matin  Denys  Courtin  (1),  sieur  du  Piu-ray,  partit 
pour  le  Mans  avec  les  ordres  du  bailli  ;  vers  deux  heures  de 
l'après-midi  il  arriva  chez  Adam  Deschamps  (2),  lieutenant 
de  M,  le  prévôt  général  et  lui  fit  une  déposition  en  règle,  le 
reciuérant  de  recevoir  sa  plainte  et  de  se  transporte!' aussitôt 
à  la  Ferté-Bernard.  Le  lieutenant  jugea  le  cas  trop  grave  pour 
agir  sans  consulter  son  chef,  bien  qu'il  eût  été  provisoire- 
ment chargé  de  poursuivre  toutes  les  affaires,  le  prévôt  étant 
absorbé  par  les  angoisses  que  lui  causaient  plusieurs 
membres  de  sa  famille  atteints  de  la  peste. 

11  conduisit  tluuc  Denys  Courtin  chez  Daniel  Nepveu  (3), 

(1)  La  famille  Courtin  fort  ancifime  à  Lu  t'erté,  se  trouvait  avoir 
plusieurs  alliances  avec  les  Rouillet.  Nous  retrouverons  plus  loin 
Den^s  Courtin. 

(2)  .\ilani  Dpschainps  du  Mory  nppartonait  à  une  famille  du  Maine 
dont  Saint-.Mlais  donne  une  liliation  très  incomplète  dans  son 
Nobiliaire  universel  de  France,  t.  I.  p.  68.  Le  personnage  dont  il  est 
ici  question  avait  épousé,  au  commencement  du  .XVIl' siècle,  Catlinrine 
nicher  de  Miuitliéard.  Il  mourut  le  18  juin  1(351  ;  sa  femme  l'avait 
précédé  dans  la  tondje  le  2i  mai  ll).'{7.  Leur  lils  se  maria  avec  Marie  de 
Cottelilanche. 

(3)  11  est  impossiljle  (jui'  ce  nom,  se  rencdntrant  sous  mitre  plume, 
ne  nous   arrête  pas   (Quelque  temps.  La  lamille  Nepveu  a  joué  dans  le 
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qui  demeurait  sur  la  butte  du  Greffier,  l'un  des  faubourgs  de 
la  ville.  Eu  pi-ésence  îles  laits  articulés,  le  luagistraf  oublia 
sou  intérêt  privé,  il  fit  st^ller  les  chevaux  et  partit  pour  I;i 
Ferté  eu  compagnie  de  ses  gaides.  Mais,  il  n'avait  p.is  eucorf 
fait  deux  lieues  qu'un  mal  subit  le  saisit  et  le  fit  tombei'  rn 
syncope.  Comme  on  était  au  plus  tort  de  ré|>idémic,  (pu- 
chacun  s'attendait  à  en  èti'e  attcinl  et  «juc  le  prévôt 
l'avait  depuis  deux  semaines  dans  sa  |»ropn'  maison, 
il  s'en  crut  attaqué  et  revint  en  toute  hâte  chez  lui.  Le  reste 
de  la  troui)e  continua  sa  maivhe  et  fut  arrêté  par  la  ninl,  à 
(ionnerré.  Dès  la  première  aube,  le  hMidemain,  Adam 
Deschamps  faisant  diligence,  franchit  les  pni-tes  de  la  Ferté- 
Bernard    et    descendit    au    logis    de    l'Kcn  ilc  Fi'tnice  (\).   Il 


Maine  un  trop  grand  rôle,  el  les  souvenirs  (jui  se  ratlaciient  à  son 
existence  —  encore  réveillés  de  nos  jours  par  la  pulilication  (|ue 
M.  labbé  Ksnault  a  faite  des  il/e//io/>"fN  lie  René-Pierio  .Xepvin  lii-  |;i 
Manouillère  —  sont  trop  considérables  pour  perniettrf  au  clirnuicpieur 
de  passer  outre. 

Daniel  Xepveu  sei.trneur  dos  Isles  et  des  ["Itricliés,  i)révùt  ])roviiicial 
du  Maine,  pouvait  se  glorilier  de  sept  ou  huit  giMiéraUnns  bien  elablii's 
d'ascendants  ayant  tous  occupés  des  cliarges  importantes  à  Sablé  ou  a 
Laval. 

Il  était  ne,  le  11  août  lliOG,  à  Laval,  de  .Licques  Nepvuu,  lieutenant- 
général  au  dit  comté  et  de  Claude  Maresl. 

Le  a  août  1G2G,  il  avait  épousé  Marie  Portail,  lille  de  noble  .Vntuine 
Portail,  conseiller  du  roi,  procureur  de  Sa  Majesté  au  siè^'c  l'rêsidial 
du  Mans,  et  île  Marie  Le  Corvaisier.  Par  le  contrat,  passé  les  t8  juin  et 
5  août,  la  future  avait  apporté  en  dot  30,()0U  1.  et  ses  habits  nuptiaiix. 
De  plus  ses  parents  s'étaient  ent.'a(,'és  ;i  lo}.'er  clie/.  eux  ^''^'^tnitemenl 
pendant  un  an,  elle,  son  mari  et  leur  tr.iin  de  maison. 

Lt^  27  juillet  t(32',t,  le  nouvel  époux  avait  acheté  du  sieur  de  la  l'orlirif 
la  charge  de  Prévôt  jjrovincial  du  Maine,  pour  la  somme  il<-  UKIMMI  I 

Le  27  juin  1(m8,  Daniel  Nepven  pr^rdit  sa  ffinme  dont  il  avait  deux 
enfants  :  /)anit!/,  2"  du  nom,  qui  devint  plus  tard  ,  lui-mc-me,  prevol 
provincial  du  Maine,  et  f'ierri' (\h\  <'mbriss;i  l'état  eecjésiasliipie. 

A  peine  Vi-uf,  Danii'l  .\epven  ronvol.i  en  seeondes  noecs  a\fc  Anne 
Le  liourdais.  Le  contrat,  pas.sé  ;iu  Mans,  est  dati-  du  151  décembre  !(),')S. 
De  celte  seconde  union,  narpiirenl  I'ii-rr,\  aideur  de  li  branche  de 
llouillon.  t!l  Daniel,  mort  sans  allianii'  le  'JO  octobre  Mi'JO. 

(1)  Celte  bol(;llune  était  située  près  île  la  porle  de  Pans. 
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voulut  uistrauicntcr  sur-le-chami>  ,  lu.us  impossible  de 
trouver  un  greffier  ;  il  parait  que  ces  messieurs  avaient  été 
rnis  en  déroute  par  l'épidémie.  On  liiiit  cependant  par  en 
découvrir  un,  Louis  (loipiin,  officier  de  la  baronnie  de 
Courgenard.  J~*endanl  ipu'  l'un  atlciidail,  M.  de  I5c;iiicli;iuips 
était  arrivé  et  narrait  au  lieutenant  les  détails  de  l'enlève- 
ment  d'abord,  puis  Irs  renseignements  dont  il  avait  fait 
provision.  Ceux-ci  s'étaient  accumulés  depuis  la  veille. 
Pendant  la  joui'iirc  du  J'-2,  le  Ijailli  était  parv(MUi  à  (li'cuuvi-ir 
les  faits  et  gestes  des  ravisseurs  ,  même  le  mariage 
clandestin,  mais  ne  disposant  pas  d'une  force  armée 
suffisante,  il  n'avait  rien  pu  tenter  pour  recouvrer  sa 
lille. 

Si  l'on  marchait  immédiatement  sui'  le  Grand-Fay'?  made- 
moiselle de  Beauchamps  y  est  peut-être  encore  ?  ....  Adam 
Deschamps  est  un  homme  méthodique  et  prudent  ;  ces 
gentilshommes  ont  parfois  la  tête  chaudi',  un  luallieui' est 
bien  vite  arrivé  ;  informons  plutôt,  informons,  informons,  la 
procédure  est  une  belle  chose  ! 

Et  voilà  M.  Deschamps  (pii  s'asseoit  sur  son  siège  magis- 
tral, M"  Coquin  qui  laillc  sa  plume.  M''  AUain  Courtui 
sergent,  (pu  jtart  tranquillement  pour  assigner  des  témoins. 
Amusez-vous,  M.  de  Bellerient,  vous  avez  le  l('iiq)s  d'arranger 
vos  petites  affaires  ! 

Le  bonhomme  Le  Camus,  sieur  de  la  Kuyi\  tut  le  premier 
honoré  de  la  visite  du  sergent.  Ce  dernier  le  trouva  dans 
son  fauteuil  geignant  à  fendre  l'âme  et  réellement  incapable 
de  se  rendre  à  l'appel  du  tribunal. 

—  Que  M.  le  lieutenant  vienuo  et  \o  lui  répondrai,  s'écria- 
t-il,  je  lui  dirai  comme  ils  m'ont  battu,  injurii',  presque  tué  ; 
comme  ils  ont  maltraité  ma  femme  et  mes  lilles,  pillé  ma 
maison,  les  bandits  !  les  â'célérats  !  il  vorra  la  inaniriv  dont 
fut  ravie  Françoise,  entre  mes  bi-as  !  .le  di'poscrai  tant  (pi'uu 
voudia  ;  mais,  hélas  !  je  in'  juiis  bouger...  et  c'est  là  ce  qui 
a   tout   perdu...   je   le  piie  donc  d'avoir  égard  à  mon  triste 
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état  et  de  se  transporter  ici,  je  soufTre  cniellemr'nt...  ah 
maudites  gouttes  ! 

Le  sergent  retourna  en  ville  et  lit  voir  par  la  itclurc  de 
son  procès-verbal  «  (pie  le  sieur  de  la  Tourhe  .'st  telkrn<'nt 
»  incommodé  des  gouttes  «lu'il  ne  peut  aller  ni  à  pie<l  ni  à 
»  cheval,  au  moyen  de  (juoi  •>  le  juge  avisa  de  se  transjtortèr 
en  sa  demeure  «  Ce  qu'ayant  fait,  il  procéda  à  l'andifion  ilu  dit 
»  sieur  et  de  sa  fille  aînée,  de  son  serviteur  el  de  sa 
»  servante.  Après  quoi  il  rentra  à  la  l'erléoii  n'iyani  ti-oiivé 
»  aucun  des  témoins  cités  (1),  il  (ImiiM  (h-faut  chiiIit  eu\  ft 
V  remit  au  lendemain  ».  Bonne  hesijgne  et  tamease  journée  ; 
Adam  Ueschamps  avait  droit  an  re[)os,  d'autant  plus  qu'il 
était  en  route  depuis  tr^is  heures  du  matin. 

La  séance  du  lendemaui  tut  beaucoup  plus  laborieuse,  il 
faut  en  convenir;  presqu'aueuii  ti'iii'un  ne  e(iiiipaiu(  :  les 
agents  du  marquis  et  de  René  battaient  la  laiiipa.uii.',  intimi- 
dant les  uns,  payant  les  autres,  entin  les  iMn|)êelKint  d<' 
réiKjndre  à  rai)pel  du  lieutenant.  Celui-ci  se  vit  alors  ilans 
l'obligation  île  monter  à  cheval  pour  interroger  ibaeun  sur 
place.  Il  connnença  par  aller  au  jihis  loin,  au  \illage  de 
.Maie,    puis    il    revint    an    lieu    de    la    IMesse,  au   bourg  de 

(  l)  .Noms  des  témoins  : 

.\ilani  Le  Camus.  —  D»""  Renée  Binel,  sa  femme.  —  SébasliciniL' 
riirard,  sa  servante.  —  Etienne  Guillot,  son  domestiiinc  —  Honéi'  |,e 
Camus,  sa  lillo.  —  Paul  Hoipîé,  sergent,  demeurant  à  .Vvc/é.  —  .Moriii 
Louis,  teinturier  à  la  Ferté.  —  M""  Charles  Huiiert.  —  .li'an  Moreau, 
demeurant  à  Avezé.  —  l*'ranrois  Levesque,  iaijoureur,  demeurant  a 
Clierreau.  —  .Martin  IIaudebour}r,  demeurant  à  .\ve/é.  —  Miilitl  Le 
.Mesle,  lionnne  de  travail,  demeurant  à  .Vvezé.  —  Amie  l'nuilard.  — 
llenée  Poullard. — Jean  .Moreau,  ^refiler  à  Celon.  —  Koberl  l!i^;iit, 
demeurant  à  .Vvezé.  —  .leaime  l'avis,  servante  du  préeiilful.  -  Jean 
I{ide,  ilemeurant  à  la  i'erté.  —  Fran^,v»is  (nidin,  di-  Célnn.  —  M'  Klienuf 
Houguery,  vieaira  d'.\ve/.é.  —  ,VI'  Franeiiis  LcCi.iJois.  —  J>'an  Ciiiillaume, 
«leincurant  à  .\ve/.e.  —  .Mieliel  Ciiaillou,  di-mcnraul  à  Maie.  —  Marie 
liousseau.  —  Cille  Uousscau,  marchand,  ik-niiMiranl  à  Maie.  — 
Jeanne  Dehars,  demeurant  à  la  l'iais.se.  —  Simnn  Laudterl,  di-rnen- 
rant  à  Cherreau.  —  .Micln-I  Ihiudiau.  sieur  <!<•  la  .MarUmere,  —  llobiMl 
llii|noi.  —  etc. 


—  410  - 

Cherreau,   ailleurs  encore  et  linalement   rentra   tort  tard  à 
la  Ferté. 

Le  mardi  15  juin,  après  les  interrogatoires,  pérégrinations' 
et  formalités  nécessaires,  après  avoir  bien  constaté  ([ue 
mademoiselle  de  Beauchamps  avait  été  par  la  force  ravie  en 
la  maison  de  la  Fuye,  appartenant  au  sieur  Le  (?iamus,  après 
avoir  acquis  la  certitude  que  les  coupables  étaient  le 
marquis  de  Villars,  René  de  Bellerient,  Jean  Damilly,  etc. 
M.  Deschamps,  lieutenant  du  prévôt  général,  rédigea  solen- 
nellement un  décret  de  prise  de  corps  et  le  lit  afllcher 
partout.  Les  ravisseurs  étaient  priés  de  se  livrer  à  la  justice, 
sous  peine  d'être  saisis  par  ([uiconque  les  rencontrerait 
n'importe  oii. 

N'importe  où,  c'était  le  cas  de  le  dire,  car,  pendant  ces 
minutieuses  formalités,  les  gentilshommes  et  leur  proie 
avaient  déguerpi  du  Grand-Fay  le  1-2  au  soir  et  s'étaient 
retirés  ailleurs.  On  avait  perdu  leurs  traces.  En  attendant 
qu'on  les  retiouva,  M.  Deschamps  occupa  ses  loisirs  à  de 
petites  perquisitions  dans  plusieurs  endroits  où  il  était  bien 
sur  de  ne  pas  rencontrer  les  coupables  et  à  la  rédaction  de 
ses  procès-verbaux. 

K  Le  mercredi  IG  juin,  dit-il,  nous  nous  sommes  trans- 
!)  porté  au  château  de  la  Ferté-Bernard,  dont  les  portes 
^>  étaient  ouvertes,  mais  où  nous  n'avons  trouvé  personne. 
»  Nous  y  avons  alors  laissé  une  copie  du  décret  de  prise  de 
»  corps  et  fait  ajourner  à  trois  jours,  pour  comparoire  devant 
«  nous,  par  l'un  de  nos  archers  en  parlant  à  Jean  Bureau, 
»  garde  et  concierge  des  prisons  du  chAteau,  (|ui  nous  a  suivi 
»  de  chambre  en  chambre  pendant  la  perquisition  que  nous 
>>  avons  faite. 

»  En  sortant  du  château,  nous  sommes  allé  en  la  maison 
»  seigneuriale  deVillaines  suivi  d'Emery,  l'un  de  nos  archers, 
»  d'.\llain  Courtin,  de  Jacques  Goudet  et  d'Etienne  Cham- 
')  paigne  huissiers,  d'André  Guitton  et  de  Georges  Barassé. 
a  Nous  avons  trouvé  fermée  la  porte  de  la  maison  seigneu- 
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»  riale.  Après  y  avuir  l'ait  frapper,  n«jus  avons  vu  apparaître 
»  à  la  fenêtre  d'un  pavillon  un  garçon,  (jui,  à  ncitre  réipusi- 
»  tion  d'ouvrir,  a  refusé  de  le  faire  et  même  de  nous  dire 
»  son  nom.  Nous  avons  avisé  derrière  lui  \c  iioninié  Bureau, 
y  dit  la  Violette,  concierge  du  château  de  la  Ferté,  aut|uel 
))  nous  venions  déparier  tout  à  l'heure  pendant  notre  visite 
«  audit  château.  L'ayant  interpellé  et  lui  ayant  enjoint  de 
»  nous  ouvrir  il  s'est  aussitôt  retiré,  ce  qui  nous  a  oblig(''  de 
»  verbaliser,  contre  lui,  qu'il  était  venu  donner  avis  de  m  tire 
»)  visite.  Une  demoiselle,  âgée  (i"iii\  iron  vingt-ciini  ans, 
»  ayant  alors  paru  à  la  fenêtre,  nous  lui  avons  enjoint  de 
»  nous  faire  ou\rii  la  pori.-.  p'Ile  nous  a  déclaré  que  le  sieur 
»  Bonaventure  et  son  lils  n'étaient  point  là  et  nous  a  néan 
»  moins  refusé  de  faire  ouviii- la  porte.  Après  avoir  veibalisé 
)>  contre  elle,  nous  avons  attaché  à  la  porle  <lu  château, 
»  copie  de  notre  décret  de  prise  de  corps  avec  assigna- 
»  tion  à  comparoire  à  trois  briefs  jours  devant  m  mis,  au 
»  palais  royal  du  Mans.  Après  quoi  nous  nous  sommes 
ï  retiré  ». 

Aucune  nouvelle  n'étant  parvenue  et  la  mission  du  lieu- 
tenant paraissant,  au  moins  provisoirement,  ti'riiiiiié«',  il 
reprit  le  soir  même  la  route  ilu  Mans.  En  y  arrivant  il  eut  la 
joie  d'apprendre  que  le  prévôt  général  n'avait  pas  la  peste 
et  qu'il  était  remis  de  son  indisposition.  Il  rentra  dans  sa 
demeure,  s'administra  (|uel(|ues  drogues  destinéo  à  eoin- 
battre  le  mauvais  elîet  des  fatigues  précédentes  et  se  (lalta 
d'oublier,  pendant  plusieurs  jours,  cette  maudite  affaire. 
En  réalité,  |)Our  un  homme  de  soi.Kanlf  ans ,  il  venait 
d'accomplir  une  assez  rude  tâeht'. 

Hélas  !  il  avait  compté  sans  son  hôte.  Le  bailli  tU-  la  Ferté- 
Bernard  n'était  pas  fait  pour  lâcher  sa  vengeance  ;  le  sang 
lui  bouillonnait  dans  les  veines  â  la  pensée  de  .son  affront,  il 
ne  rêvait  fiu'arrestalion,  jugi'inenf  et  coiulainnation.  S»'s 
émissaires,  (|ui  pendant  plusieurs  jours  étaient  restf-s  muets, 
revinrent  enlin,  avec    la  nouvelle  que    toute   la  troupe  des 
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ravisseurs  était  avec  Françoise  au  château  (rAllcray,  a|)par- 
tenant  à  Jean  Damiiiy.  Renault  Rouillil  l'.iit  .lussiiôl  |)arlir 
au  milieu  de  la  nuit  M"  François  Le  Clallais,  avocat  au 
bailliage  de  la  Ferté-Bernard.  Celui-ci  toinlte  à  l'iniproviste, 
le  18,  à  six  heures  du  malin,  chez,  Daniel  Nepveu,  le  réveille, 
le  requiert  de  marcher  à  la  hâte  sur  Alleray,  court  chez 
M.  Deschamps,  l'entraîne  à  sa  suite,  réunit  les  gardes  et  les 
archers,  l'ulin  se  l'emue  si  hiou,  (iiTà  nw/A'  heures  la  Foi'ce 
armée  s(»il  (hi  Mans  en  grand  appareil. 

Il  s'ai^issail  cette  fois  de  procéder  par  la  force  et  de  donner, 
peut-être,  un  \('i-itable  siège.  Aussi  pnl-nii  ses  précautions. 
Outre  le  prével  et  son  lieutenanl,  la  Itaude  comprenait 
Tanueguy  Fortou  (1),  assesseur,  Etienne  Somiel,  greffier, 
Jullian  Colondni,  Jacques  Tiger  (2),  Jaccpies  de  Lespine, 
JuUianEmery,  CharlesChevallier,  Jean  Morin  , Pierre Chereau, 
Allain  Lamy(3),  Rousseau  (4),  Jacques  Derré,  Guillaume  Le 
Mesnaiger,  archers,   Nicolas   Pinson  (5),   Denys    ()rry(6), 

(^1)  Taniu'tçuy  l'orton,  sieur  tlo  la  Ciiauvinicre,  couseilk'r  du  roi  et 
assesseur  du  prévôt  provincial  et  I^ouise  Maulorù  .sa  femme,  étaieiK 
proches  voisins  de  Daniel  Nepveu  sur  la  paroisse  de  Saint-Pierre-ie. 
Réitéré. 

(2)  Jacques  Tiyer,  arcin'r,  deuuHuait  au  .Mans,  paroisse  de  Saint- 
Nicolas. 

C'est  à  l'église  de  cette  paroisse  que  lut  baptisé,  le  24  août  163'.),  un 
fds  né  de  lui  et  de  son  épouse  Renée  Guiart.  I.'enfant  fut  nommé 
Antoine  et  eut  pour  |)arrain,  noljle  Antoine  Le  Corvaisier,  conseiller  ilu 
roi  au  siège  présidial,  riiistorien  des  évèques  du  Mans. 

.Jacques  Tiger  mourut  le  "24  mai  1612  et  lui  inhumé  dans  l'église  des 
.lacobins. 

(3)  Gel  Alain  l.amy,  sieur  (II' la  l'outain''.  qui  avait  épousé  .Marie 
Masnier,  fillede  l'iiôtelier  de  la  i""outaine,  en  la  pariussi'  de  Saiut-.lean- 
de-la-Gheverie,  était  le  père  du  célèbre  oratuniMi  liciiianl  l.amy.  né  au 
Mans,  paroisse  de  la  Gouinre,  le  29  juin  Ki'tH. 

Al.iiii  l,:iiny  m'unut  |i'  I',)  janvi.T  M'y^ 

(i)  .lac(pies  llousseau,  archer,  épousa,  le  10  .sep|('nd)re  Kii",  M.ir- 
guerite  Le  Vilain,  en  l'église  paroissiale  de  Sainle-Groix. 

(5)  Nicolas  Pinson  et  Ambroi.se  Coeflé,  sa  femme,  demeuraieni  eu  la 
paroisse  Saint-Nicolas. 

(7)  Denys  Ory  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  expédition.  Il 
jnourut,  en  la  paroisse  de  la  Couture.  \oi'J  juin  IGil. 
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Marin  Gonil)oust,  Jarqiios  Bourfïouinp,  Bornoust,  Diiiaii»!. 
Nicolas  Lambert,  sergents  royaux,  et  le  valet  île  clianilnv  dc^ 
Daniel  Ncpveu.  A  quatre  heures,  au  bourg  de  Coiniei-r«''  les 
rangs  s'augmentèrent  des  sieurs  La  Groys  (1),  Priniau- 
dière  (2),  Beauregard  (3),  Deschainps  le  jeune  (4),  et  de  six 
hununes  venus  de  Bonm'talile  où  le  bailli  avait  envoyé 
chercher  renfort.  Enfin  à  imimiiiI.  ;ui  C.ii.'  de  L.iunay,  un 
rejoignit  les  gens  veiuis  de  la  Kerté-Bernard,  à  savoir  : 
Gandin,  valet  tle  chambre  du  roi,  Gourtin,  sieur  de  la 
Bruslonnière  (5),  Gourtin,  sieur  ihi  PeiiMv  ((>).  i\<'  Monl- 
bauges  (7),  des  Landes  (8),  de  la  Poupardière  ,  do  la 
Bussonnière,  de  la  Pinoisière,  de  la  Braudière,  de  Beaulieu, 

(1)  I.e  fief  de  I.a  Groys  situé  à  Viliaiiies-la-Gosiiais  appartenait  alors  à 
la  famille  Dalnm. 

('2)  Est-ce  Louis  Le  Meignan  de  la  Primaudiére,  marié,  par  contrat  du 
16  février  1618.  à  Françoise  Guilloyseau,  fille  de  Georpes,  sieur  des 
Uoehcttes,  avocat  au  parlement  et  célèbre  consultant  au  Mans,  et  de 
Jeanne  Rouillet  ?  Cette  recrue  de  la  troupe  du  prévôt  se  serait  alors 
trouvée  parente  du  bailli  et  de  la  fugitive. 

(3)  Gabriel  de  Cliourses,  seigneur  de  Beauregard ,  était  capitaine 
d'une  compagnie  de  5U  arquebusiers  à  cbeval  jjour  la  garde  du  comte 
de  Soissons.  Il  avait  épousé  .leanne  Pasquinot(de  Connétable;. 

Il  est  à  croire  que  i)lusieurs  liommes  de  .sa  compagnie  marchaient 
avec  lui  dans  cette  expédition. 

Sou  fils  Gabriel  fut  gouvernetu-  de  Donnétable  vers  IGC."). 

La  maison  de  Cliourses  était  une  des  plus  anciennes  du  Maine,  elle 
remontait  aux  Croisades.  Klle  n'a  rien  de  comnuni  avec  celle  des  du 
Houcliel  de  Sourclies. 

(4)  Ce  personnage  était  probablement  le  fils  du  lieutenant  du  prévôt 
provincial. 

(5)  Un  1  raiituis  Cuurtm  de  la  liruslonniére  fut  inluuné  d;ms  1  egli.se 
de  la  Ferté-Bernard,  le  21  décendjre  1660.  âgé  de  64  ans.  Ce  peut  être 
le  personnage  dont  il  e.sl  ici  question. 

(6)  Il  s'agit  probablement  de  l)eni.s  Courlin  du  l'iriay.  receveur  di.s 
greni(!rs  à  sel  de  Bounétable,  Boiduire  et  Counerré,  marié  vers  1627,  A 
Gabrielle  Gomer  des  .lauliniércs. 

(7)  .lacques  Cliarun,  sieur  de  Monlbaiige,  en  S:Mnl-Maixeut.  près  la 
Ferlé-Bernard,  garde  du  corps  du  rm. 

(8;  Sans  doute  Bené  Trassjird  des  Landes,  marié  à  Catherine  Bigault 
de  Beauvais,  et  vivant  à  la  l'erlc  lors  de  l.i  période  corrospomlaiil  à 
rcMdévement  de  l'raiieoise  Itouillcl. 
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(il'  la  l^iprottière  ,  do  ( i ranci-Maison  ,  Rroiiars  ,  Godin  la 
L()zo(l),  (les  Ricux  (2),  Poussin  (3),  Reaulils,  Vcidicr  (-4), 
Taliour,  Barassé,  Tucil,  Tlievenlière,  Le  Meusnicr,  La 
Feuillée,  Gousdet,  Tricquet,  Chamjtion  et  Séneschal,  ces 
quatre  derniers  huissiers.  Presque  tous  étaient  montés. 
M.  de  Jieauchanips  avait  bien  fait  les  choses.  Grâce  à  son 
concours  le  détachement  comptait  soixante  hommes,  tandis 
que  la  garnison  d'Alleray  se  composait,  suivant  les  rapports 
les  plus  pessimistes,  d'une  quarantaine  de  défenseurs. 

On  se  remet  en  route  en  ayant  soin  d'éviter  le  bourg  de 
Choiie  proche  d'Alleray  ;  on  va,  pleins  d'émotion,  mais  en 
bon  oïdie.  Encore  une  heure  de   marche,  encore  un  quart 

d'heure Les   hautes   murailles   et   les   tours  crénelées 

d'Alleray  surgissent  dans  la  nuit.  On  cerne  les  remparts. 
Aucune   sentinelle   n'a  jeté   le  cri  d'alarme. 

—  Ouvrez  au  nom  du  roi  !  crie  le  prévôt,  ijui  debout 
devant  le  grand  pont  levis  dressé,  n'est  pas  très  sûr  de  ne 
pas  recevoir,  pour  toute  réponse,  un  coup  d'arquebuse. 

0  stui)i'ui-  !  le  pont  s'abaisse  et  livre  [lassage.  Mais 
n'est-ce  point  un  guet-apens"?  les  soldats  ne  vont-ils  pas 
surgir  et  massacrer  sous  la  poterne  les  premiers  qui  s'avan- 
ceront'.'* Eiiliii  le  prévôt  courageusement  doiiuc  l'exemple  ; 
il  est  suivi  par  les  [ilus  intrépides. 

T;iiil    d'énergie   est  en  pure  perte,  le  corps  de  garde  est 

(1)  Il  y  avait  alors  à  la  Ferté,  la  fiunille  Gandin  de  la  Cliénanliôro 
(aujourd'hui  Ciaudiii  de  Saint-Rémy),  ({ui  possùilait  la  Momje  à  Saiut- 
Antouin-de-Rochefort,  près  la  Kerté.  Il  y  a  similitude  entre  ce  nnm  (1(; 
terre  et  celui  (jue  nous  avons  cru  lire  sur  le  nianusci-it  ;  mais  précisé- 
ment le  procès-verbal  est  snrcliarf,'é  en  cet  endroit  et  nous  no  pouvons 
pas  être  certain  de  notre  interprétation. 

(2)  Une  famille  Pillet  des  Rienx  demeurait  au  Mans  au  XVII''  siècle. 
Elle  s'est  alliée  aux  I-e  Roiudre  qui  étaient  ori^rinain^s  de  la  i'"(>rté- 
Rernard. 

(3)  La  famille  Poussin  de  l.i  ('.rosin^rie  \\\:n[  ,iii  Mans,  vers  cette 
épo(ine. 

(4)  Verdier  est  le  nom  d  luic  ancienne  laiaille  iiourgeoise  di;  la 
Fer  té. 
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yifle,  les  créneaux  sont  déserls,  le  cliàtoan  est  aliandonné. 
Deux  ou  trois  gardiens,  ceux  qui  ont  baisse  le  jionf,  se 
présentent  honnèteniont  et  sans  armes  pour  renseifîner  les 
visiteurs.  Le  prévôt  les  fait  saisir  —  mince  i)roie  pour  une 
si  belle  que  l'on  cherchait  —  et  pénètre  dans  les  apparte- 
ments. La  perquisition,  conduite  avec  ardeur,  n'amène  aueun 
résultat  ;  on  ne  rencontre  nul  être  vivant  ;  les  lavisseurs 
oiif  déj(jué  les  pi'ojets  de  leurs  poursuivants,  ils  ont 
déguerpi. 

Au  lieu  de  faire  le  coup  de  feu,  il  fallait  reconunencer  à 
informer.  Lesbravesgens,  qui  étaient  là,  devenaient  inutiles, 
cl  messieurs  les  greffiers  ou  huissiers  de  la  troupe  allaient 
montrer  leur  importance.  Décidément  la  procédure  est  une 
cho.se  nécessaire. 

Alors  les  sergents  s'enfurent  à  droite  et  à  gauche  récolter 
dans  la  campagne  les  gens  qu'ils  rencontraient.  Ils  finirent 
par  composer  un  assez  joli  rassemblement  au  milieu  ducjuel 
Daniel  Nepveu,  redevenu  magistrat,  entreprit  de  trouver  un 
homme  sachant  quelque  chose  ou  voulant  dire  ce  (pi'il 
savait.  Le  résult.it  fut  peu  satisfaisant:  les  témoignages 
contradictoires  montraient  de  Bellerient,  tantôt  en  fuite 
depuis  plusieurs  jours  dans  la  direction  de  Chàteaudun, 
lantùl  parti  la  nuil  même  Vfi>  le  nord  du  pays.  En  fin  di 
compte,  l'opiuion  du  prévùl  fut  île  visiter  le  château  de 
ri"]j)icière,  la  seule  place  du  v(jisinag<'  (^lu  eut  pu  fournir 
asile  aux  fugitifs,  dans  le  cas  où  une  alerte  imprévue  les  eu! 
obligés  à  quitter  précipitanmient  AUeray  (1). 

(i)  I.e  château  de  l'ICpicière  dont  il  reste  à  peine  aujoiird'Iiiii  qiiohine.s 
(ir-hris,  était  siUic  daii.s  la  |)aroisse  d'Oi^riiy.  Il  .se  UMiivait  haliiti-,  ii 
ré|)ii(jue  (le  iKilre  lii.sl(jiro,  par  les  seigneurs  de;  la  Vnvc.  ;.'i'n.s  vindi- 
catifs et  bizarres.  Fai  KjII,  l'un  deux  avait  assassiné  .lae(|iies  de 
Venflomois  (pii  eut  été  le  beau-père  de  Jean  Daniilly.  celui-ci  ayant 
épousé  Penise  (le  Vendonmis,  comme  nous  l'avuns  vu.  Plus  (.ud  ce 
même  .lean  Itamilly  devait  éUc  lue  par  un  auUe  de  la  Vove.  l'uc  li.uuc 
hén'ditaire  exist.iit  enUc  les  deux  familles.  ||  est  donc  assez,  jmmi 
lircb.dile   rpic    |;i    band'-   di>s    ravisseurs,   dont    le    .sci^'iieur  d'MIcraN 
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Mais  l'Épicl^ro  cMnit  vide  Pt  rien  n'y  indiquait  le 
séjour  ou  le  passage  iTuno  troupe  imporlaiilc  I.cs  I rares 
étaient  l)ien  et  duemcnt  perdues,  perdues  au  pdinl  ([u'on  ne 
les  retrouva  pas.  De  Bélier ient  venait  de  prendre  son  parti 
et  marchail  c\\  droite  ligne  vers  la  Bourgogne.  Toutes  ses 
étapes  avaient  été  établies  p.ar  des  émissaires  envoyés 
d'avance.  C'était  la  plupai-t  du  temps  des  châteaux  où,  par 
ses  propres  relations  et  par  celles  de  ses  amis,  il  avait 
intelligence,  qui  devaient  lui  ouvi'ir  leurs  portes.  On  doit 
attribuer,  à  celte  organisation,  les  allées  et  venues  qu'il  fut 
oblige  de  faire  pendant  une  huitaine  de  jours  au  mili(Mi  du 
Fertois,  avant  de  disparaître. 

René  de  Bellerienl  partait  avec  en\  irun  la  moitié  de  ses 
complices,  les  autres  demeuraient  dans  le  pays  chargés  de 
suivre  les  mouvements  de  l'opinion,  la  marche  du  procès  et 
tout  ce  t[u\  i)0uvait  intéresser  l'afîaire,  soit  par  rapport  aux 
événements  passés,  soit  relativement  à  l'avenir. 

Ils  avaient  aussi  pour  mission  d'arrêter  ceux  (jui,  venant  à 
découvi'ii'  la  piste  de  Françoise,  tenteraient  de  se  lancer 
plus  avant  sur  ses  pas.  De  fait  cela  |  mouvait  arriver,  car  bien 
que  l'autorité  publique  se  tut  retirée  après  l'échec 
d'.Mleray,  Benaull  llouillet  maintint  sur  pied,  |)endant  un 
cei'tain  temps,  pour  son  propre  compte,  plusieurs  petites 
bandes  armées.  Quelques-unes  même,  alléchées  par  l'espoir 
d'une  bonne  récompense,  se  montrèrent  assez  entre- 
prenantes. 

Peu  de  jours  après  la  fuite  définitive  de  M.  de  Bellerient, 
le  marquis  de  Villars,  faisant  une  reconnaissance  à  travers  la 
campagne,  tomba  justement  au  beau  milieu  d'une  de  ces 
bandes  commandée  |)ar  le  sergent  Nicolas  Vadé.  <".el  homme, 
plus  brave  ou  |»his  audacieux  <iue  beauconji  d'autres 
employés  depuis   le  dcbul   de  la  campagne,  attatiua  vigou- 

était  un  des  chefs,  se  soit  réfugiée,  mémo  en   passant,  au  cliàteau  de 
lEpiciére. 
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rousement  le  marquis.  Au  pi-einier  abord,  celui-ci  lonta  de 
rompre,  mais  serre  de  près,  loi-ce  lui  lut  d'acce|)ler  le 
combat  ;  ses  gens,  étant  infériem-s  en  nomI»re,  se  trouvcrent 
bientôt  désunis  ;  le  marquis  et  le  sergent  se  rencontrèrent 
face  à  lace  : 

—  Vous  rendez-vous'?  demanda  le  second  au  i)remier. 

—  Jamais  ! 

—  Alors  je  tâclierai  de  vous  avoir  mort,  sinon  vif. 

L'un  des  deux  devait  alors  mordre  la  poussière.  Ce  fut  le 
Itauvre  sergent  (|ui  tomba  percé  d'un  maître  coup  d'ép(''c. 
En  voyant  son  cin'rà  terre,  la  troupe  (|u'il  connnandail  pi'rdil 
courage  et  tourna  bride  au  galop,  laissant  M.  de  N'illars 
mailre  du  champ  de  bataille. 

Celte  nouvelle  é<iuipéc  fut  loin  d'aduucir  M.  rvouillcl.  11 
était  décidé  à  pousser  les  choses  jusqu'au  bout.  Ses  préten- 
tions ne  se  bornaient  ni  à  reconquérir  sa  lille,  ni  à  obtenir 
une  réparation  pécuniaire,  mais  à  réclamt'r  la  tète  de  tous 
les  coupables.  Pour  ce  faire,  il  s'adressait  à  trois  juridic- 
tions différentes. 

La  justice  locale  ne  lui  ayant  point  [lani  suftisanle,  il  avait 
envoyé  à  Paris  son  beau-frère,  M.  de  Gennes,  i>rocureur  du 
roi  au  siège  présidial  du  Mans  (h,  el  l'avait  chargé  de  porter 

(l)  Jaciiuos  do  (ieiiiios  avait  ù|i('iHt-  Marii^tii-rilt^  Jouljert,  sn-ur  ilc 
Françoise  .loiiljorl,  feinim'  du  iiaiili  de  ta  l'eitû. 

L'acte  de  ce  mariu^ie  n'a  pas  été  rédigé  où  a  été  perdu,  l'oslériouiv- 
nieiit  à  la  mort  do  M"  de  (lonue-S,  le  l'2  mars  i07U,  on  répara  rofic  omi.-.- 
siou  ou  celle  perle,  comuuî  le  prouve  uui;  curieuse  noie  ipie  M.  1  ablié 
Esnault  a  relevée  sur  les  rCj-dsIres  de  la  parcjisse  du  Crueilix  el  (|ue 
nous  reproduisons  : 

(r  Nous  soussij^nés  Cl.uide  Cliappi'lain.  conseiller  et  avoeat  du 
n  roi  au  siège  de  l'éleclion  ilu  Mans,  d  l-iMn<;ois  Wisse,  avocat  au 
»  siège  présidial  de  ladite  ville  du  .Mans,  cerlili.ins  ipie  .M.  de 
i>  {W'imes,  procureur  du  roi  au  siège  présidial  de  ladite  ville,  et 
»  défunte  demoisellt."  .Marguerite  .louliert  épousèrent  i-n  leglise  et 
»  paroi.N'se  du  Crueili.x,  le  17  lévrier  WM  d. 
Le  tableau  généalogitpie  suivant  ninntri-  ,  dans  .ses  détails,  les 
parentés  de  Uenaull  Uouillel  du  cliefde  sa  fennne  ;  il   conslale  égale- 

wiii.     'JT 
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plainte  à  la  personne  mèine  de  Louis  XIU.  J,e  roi  s'inlc'i'cssa 
lorL  à  l'all.iiro,  (jli  plulùl  Jiichclieu  s'en  empara  ;  ce  ministre, 
ayant  enliepris  d'abattre  la  noblesse  et  de  rogner  les  più- 
vilèges  dont  elle  lirait  profit,  ne  manijuait  aucune  occasion 
de  lui  doiuier  chasse.  11  écouta  donc  iavorableinent  M.  de 
Gennes,  lit  délivrer  une  connnission  spéciale  au  sieur  du 
Mesnil-Fleury,  exempt  des  gardes,  pour  allei-  inforiiKM-en  la 
province  du  Maine  avec  pleins  pouvoirs,  cl  lil  rendre  au 
conseil  privé  une  oidonaance,  en  date  du  '22  juin,  qui  t'ormu- 
lail  la  prise  de  corps  contre  les  accusés  et  déférait  leur  cause 
au  Parlement  de  Paris  (1). 

D'un    autre   cùté,   dès   le    15  juin,    [jlainle  était  portée  à 

meut  1(3  haut  rang  (le  ces  Jouljert  ({111  comptaicut.  parmi  leurs  alliés, 
les  Dagues,  l'une  des  plus  aneiennes  familles  du  Maine. 

.iKROMK  j(»ri;i;i!T 

Contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Beenard, 

épouse:  1"  N Cliaperou  — 'i''  lienée  Dagues, 

Du  1"''  mariage  est  issu  Du  1'"  mariage  est  issu 

I  I 

Marin  .lornERT  de  la  Hoche,  François  Joubeht  de  la  Chamiiiomiiére, 

conseiller  conseiller  au  siège  de  rélectien  du  Mans, 

en  l'électiou  du  Mans,  qui  épouse  Marie  Vassk,  fille  de 

qui  épouse  Marie  DcGCi'!:.  Miclnl  Vassk  et  deMarie  riicnias. 


Marie  l»  Reuée        2"MargucrHe  '.i"  Marllic       i"    Françoise 

JoruKitT,  JociiiiUT,         ,l()Ciîi-;irr,  .htriuair,          .IdriiiaiT, 

é|)ous('  ('pôuse,         déeédée  le  't    épouse  X «'pouse  le  '20 

Roland  eu  Kdi),           avrilKM."),  liAitiNiax       février    U'dO, 

JIaiîAIS  ,  ,l(^au            ép()use  le   17  de                   lleuaull 

procureur  l.i:  lioiNoiuc     février    lOLÎ-2,  Courciva'.      Kmii.i.ior  de 

au   siège  du  Gros-            Jacques  IJeaucliainps, 

présidial  du  Cliesnay.        de  CiICNNKs,  hailli    de 

Mans.  priicureur  la  Ferlé- 

I  du  roi  lîi'rnard. 

Anne  au. Mans. 
Mahais, 
épouse 
Charles 
Iticinat. 

(1)  M.  de  dennes  pa.ssi  quinze  jours  à  l'aris,  les  frais  de  sou  voyage 
payés  par  son  b(>an-fi'i''re,  nionti'reut  à  l;i  sonnui'  de  ir.O  li\ri's. 

F.,e  coût  de  la  cotnmissiou  ohleum'  pour  le  sieur  du  Mesnil-f  leury  l'ut 
de  Ui)  livres. 
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rolïicialilê  du  >[aiis  (|iii,  clans  sa  séanc<'  du  17,  adniotlait  la 
requête  et  rédigeait  un  inonittjire.  Le  diiiiaiiclie  "2  juillet, 
l'acte  était  lu  dans  toutes  les  paraisses  du  pays  Fertois  et 
notamment  dans  celle  de  Villaines- la- Gonais,  par  René 
Clia.-tillnn,  vicaire  (I). 

C'^s  ditlérentes  démarches  restèrent  sans  elVct.  IMusieurs 
accusés  tirent  protester  contre  raltiibulion  au  parlement, 
outre  autres  Jean  Damilly  «  absent  pour  ses  alTaires  ■>,  i(ar 
l'intermédiaire  de  sa  femme  Denise  de  Vendoniois,  et  la  cour 
prévùlale  retiul  la  connaissance  de  la  cause. 

Quant  au  moniloiic,  il  demeura  lettre  morte;  les  agents 
du  uianpiis  et  de  M.  de  Bellerient  s'arrange reni  pour  en 
atténuer  l'elVet.  L'ot'ticialité  eut  beau  protester  contre  la 
contrainte  dont  on  usait,  cela  ne  servit  à  l'ien. 

Donc  la  procédure  se  déroula  seulement  en  cour  i>ré- 
votale,  et  les  moyens  d'information,  dont  jiûuvaient  disposer 
les  juges  du  Mans,  restèrent  uniquement  employés. 

Il  faut  avouer  ({ue  les  choses  furent  menées  vivement  et 
que  la  vengeance  du  Dailli  île  la  Ferté  eut  lieu  d'être  satis- 
faite. Il  avait  des  amis  [)armi  tous  ces  gens  de  robe  ;  on  le 
servit  avec  zèle.  La  conlirmation  du  décret  de  prise  de 
corps   ayant   été   prononcée   par   Julian    Gaucher   ('2),    le 

(1)  I.'ijriicialil  ■  il.ul  le  triijuiial  ccclési;i.sti(|Me  jugoanl  |iar  tIélr;/alioii 
(les  |iinivnir.s  (II,' l'évûiiue.  Sa  jiiridictio.i  >\H(Mi(lail  a  tuut  h-  diucL'so. 
Ses  jugements  étaient  exéenloires  comme  ceux  des  coins  civiles.  Toute 
persoime,  même  laïque,  ixmvait  être  alleiiit  •  par  si^s  sentences,  ou 
appi'li'-e  devanl  lui  connue  tr-moin.  l.'oflicialitê  exisli' encore,  mais  n'a 
plusipi'un  pouvoii-  canonique,  puisque  le  concordat  na  pas  reconnu  sa 
juridicliiin. 

i.r  nioniloirc  «lut  une  sort(;  île  mandeineut  olitigeaiit  imi  conscience 
(piii-oïKlui'  j)os.sédaiL  des  i-ensoigui-menls  sur  le  l'ail  donl  il  riait  l'olijel 
à  déclarer  la  vérité.  I,a  non  o|jéissauc(j  au  moiiilnii-e  ne  pouvait  consli- 
liii'i-,  d'ailliiirs,  qu'une  faute  né;^alivr. 

(•2)Jnliau  Ijauclier  «  troisième  eutaut  i\c  Julian  (lauclii'i-  lieutrnant- 
»  général  au  cliasleau  du  Loir  »  ilait  ■  premier  avocat  du  roi  an  siégo 
»  présidial  et  sénéchau.s.séo  du  Mans  «.  \\\i  Itl'i-'^  «  il  «lait  li-  plus  .mciiMi 
1.  oflicicr  du  siège,  voire  de-;  trois  |  rovinco.s  du  Maine,  Anjou  et 
•■  Touruiue.  11  était  célèbre  consullant,  tellement  (jue  c'était  lo  .Nestor 
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45  juillet  ;  le  récolement  des  témoins  et  leur  interrogatoire 
ayant  eu  lieu  à  la  Ferté.  au  logis  où  pendait  pour  enseigne 
l'image  de  Notre-Dame,  le  5  août  ;  la  Cour  ayant  délibéré,  le 
jugement  fut  rendu  le  9  août.  11  était  terrible.  Il  portait  la 
peine  de  mort  pour  la  plupart  des  accusés. 

«  Nous  par  jugement  prévôtal  et  en  dernier  ressort  », 
disait  la  sentence,  après  avoir  constaté  le  défaut  de  compa- 
rution dos  accusés,  «déclarons  lesdits  nos  justiciables  privés 
»  et  déboutés  de  toutes  exceptions  qu'ils  eussent  pu  pro- 
»  poser  en  l'accusation  contre  eux  intentée,  en  laquelle 
X)  faisant  droit  et  pour  réparation  publique  avons  condamné 
»  et  condamnons  lesdits  de  Villats,  deVillaines  (Bellerient), 
»  Sainte-Colombe,  du  Breuil,  Papotlière ,  Liguerolle ,  du 
»  Grand-Fay,  La  Roche-Serizay,  Mal  noe  et  de  Bourses,  avoir 
y)  chacun  d'eux  la  tète  tranchée  par  l'exécuteur  de  la  haute 
»  justice,  sur  un  échafaud  qui  pour  ce  faire  sera  dressé  en 
»  la  place  publique  du  marché  de  la  ville  de  la  Ferté  et 
»  lesdits  Le  Loup,  Davillière  l'ainé,  Davillière  I>a  Touche, 
»  maître  Pierre  Constant,  dit  la  Douzaine,  vicaire  delà  Rouge, 
»  être  pendus  et  étranglés  par  ledit  exécuteur  à  une  potence 
»  qui  pour  cet  effet  sera  plantée  en  ladite  place,  le  tout  si 
»  appréhendés  peuvent  être,  sinon  en  figure  et  en  un  tableau 
»  lequel  à  celte  fin  sera  attaché  à  ladite  potence. 

»  Et  outre  les  condamnons  solidairement  en  la  somme  de 
»  trente  mille  livres  de  réparation  vers  ledit  demandeur,  six 
»  cent  livres  aumosnables  par  égales  portions  aux  couvents 
^>  des  pères  Capucins,  Minimes,  Cordeliers,  Jacobins  et 
»  pauvres  prisonniers  et  en  pareille  sonmie  de  six  cent 
»  livres  pour  les  nécessités  de  la  chambre  du  conseil,   deux 

»  des  officier.s,  le  Scœvol;i  ilu  l'al;ii.s  ».  (  ("lonoalofîie  de  la  famille 
(laiii-lici-.  —  Ih'L'UC  Hisl.  et  Arclt.  du  Maine,  année  187(5,  ji.  77.  clsiiiv.) 
Il  juouint  paroisse  tie  Saiiit-l'ierre-de-la-dour,  an  Mans,  l'année  tjni 
snivit  ces  événemcnls,  le  22  août  1(J3lt,  et  lut  inlnnni'  en  Kéyliso  des 
Cordeliers.  Sur  ce  [)er.soiniaye  voyez  aussi  Caiivin,  Klats  du  Maine^ 
1K5U,  p.  32 
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»  mille  livres  tournois  d'amende  vers  le  liui  et  ;m\  (lt''|ii'iis 
»  du  procès. 

»  Défendons  à  toute  personne  de  quelque  qualité  et  con- 
»  dilion  ({u'elle  suit  de  donner  aux  condanmés  confort  ou 
»  retraite,  à  peine  d'être  punis  comme  complices  ;  et  à  ce 
v>  ([u'aucun  ne  pi'étende  cause  d'ignorance,  orilonnons  que 
»  les  noms  des  condamnés  seront  mis  dans  des  tahleauv  et 
»  iceux  attachés  aux  principales  [aortes  tant  de  la  dite  ville 
»  (jue  de  la  ville  de  la  Ferté  et  autres  princi|)ales  de  celle 
»  province.  Fait  et  délivré  en  la  chambre  du  conseil  thi 
»  siège  présidial  de  la  ville  du  Mans  par  nous  juge  et  prévôt 
»  susdit....  (Ij  >\ 

Renault  Rouillet  goCita  sans  doute  une  amère  jouissance, 

(I)  Celte  pièce  est  signée  :  Esnoull  ;  Vivior;  D.Xepveu;  Le  TouniLMii-; 
DuLriu'  ;  F.e  Gendre  ;  Hmisseau  ;  Le  CiiarlitT. 

Charles  Esnault,  sieur  d'.Vsseliues,  l'ut  installé  conseiller  au  sièt,'e 
présidial  du  Mans  en  IG'JO,  après  son  père  ([ui  avait  exercé  .ses 
fonctions  depuis  1590  et  rpii  était  décédé  le  2;$  août  1018.  Lr  l(i  jnilli-t 
Iti30,  Charles  Lsnault  ép(jusa  Anne  Le  IJert  en  l'étrlise  de  X.-li.  de  la 
CiMitiu'i'.  Il  Mionrut  au  .Mans  en  Saint-Paviu  de  la  Cité.  [<•  '21  iV'vricr 
1(37.0. 

riiilipp'^  Le  Tourneur,  sieur  de  Loriére,  d  abord  avocat  au  sié;ie 
présidial  du  .Mans,  y  fut  ensuite  installé'  comme  conseiller,  en  KViii.  Le 
'27  se|tlend)re  1018  il  avait  épousé  .Magdelaine  I-'réarl,  fille  aînée  de.K'an 
Fréart,  sieiu-  de  Chantelou,  grand  prévôt  du  Maine,  et  de  .Ma;_'delain«' 
Le  .Maire  ;  elle  était  sœur  de  Roland  et  dî  l'aid  Kréirt  de  Ciianlelnn. 

lîené  du  Ciué,  sieur  du  Poirier,  fid  reçu  conseiller  au  siège  présidial 
en  1022;  il  devint  éclieviu  ilu  Mans  eu  10)57  ;  il  épousa  Catherine  de 
Hiclier  de  Monthéaril  doid  la  mère  était  .Marie-Anne  du  Cué. 

Ileiiè  Le  Cendre,  sieur  des  Kougerais,  fut  admis,  comme  ctMiseiller  au 
siège  présidial  du  Mans,  eu  1020  ;  il  moiu-ut  en  l.i  paroissi-  de  Saint- 
Nicolas,  le.'JI  mai  K'ûO,  et  fid  iidi ■  en  l'i'-li.se  des  !!.  I'.  .Ia<-(i|iiiis. 

l'"i"auçois  Uoussi'au,  sieur  de  l'aradis,  avait  éli"  reen  conseiller  au 
siège  présidial  du  Mans  en  \{'>S\.  Le  '20  lévrier  lOlii,  d  eiiousa,  en 
légli.se  Saiiil-Reuoit  du  .M,ms.  .Marie  Charlier,  sicur  de  .son  collégiu' 
Charles  (lliarlier.  Cette  dame  mourut  h-  Ll  mai  1070. 

Charles  Chartier ,  sii-ur  de  la  .Maholiere,  di-vint  conseiller  au 
pnsidial  du  .Mans  en  lOiiU.  Il  monrui  en  relie  ville,  parois.se  Saiul- 
lienoil,  le  21  novendjre  lOOX.  Charles  Colheil  dans  son  rapport  de 
lOOi,  à  Louis  \IV.  a  ipialitié  ce  pcr.sonuage  ■■  dhomme  hahile  .1  ayant 
de  l'esprit  ». 
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en  voyant,  quelques  jours  après  le  jugement,  se  balancer  au 
bout  d'une  potence  le  mannequin  qui  représentait  ses 
ennemis,  mais  il  eut  encore  mieux  aimé  voir  tomber  leurs 
tètes  et  palper  les  trentes  mille  livres  d'indemnité.  Cela 
viendrait  peut-être  un  jour;  mais  pour  le  moment,  de 
Bellerient  se  portait  bien  et  ce  n'était  pas  lui  qui  |);nait. 
Quand  l'exécution  fut  terminée,  le  greffier  présenta  à  M.  de 
Beauchamps  le  petit  mémoire  des  taxes,  frais  de  voyages  et 
autres  dépenses  dont  il  avait  à  suider  le  montant  ;  ci  2,127 
livres  (1). 


(l)  Pour  le  transport  et  vacation  du  sieur  Descliamps 
CM  la  ville  pour  recevoir  la  ])laintG  du  sieur  Rouillcl  cl 
avoir   informé 

Pour  quatre  arciiers  qui  lont accompagné. 

Pour  le  salaire  do  trois,  sergents 

Pour  le  salaire  du  greffier 

Pour  le  transport  de  il.  le  prévôt  au  voyage  par  lui 
fait  à  Alleray  et  autres  lieux  pour  faire  perquisition  de 
ladite  d''"*'  et  du  sieur  de  Villaines 

Pour  M.  Descliamps  qui  était  du  voyage. 

Pour  l'assesseur  et  pour  le  gieffier. 

Pour  le  transport  et  le  salaire  en  ce  voyage  de  la 
compagnie  darcliers  du  prévôt  au  nombre  de  17. 

Pour  indemnité  aux  témoins 

A  si.x  hommes  de  la  ville  de  nonnétaltlo  qui  nnl 
assisté   le   prévôt. 

Aux  sieurs  (iaudiii,  du  Perray,  de  .Maui)0ugiii, 
Deslandes,  de  la  Poupardiére,  de  la  nussonuiércde  la 
Pinoisiére,  de  la  IJeraudiére,  do  Deaulieu,  de  la 
IJigottiére  et  de  Grand-Maison,  à  chacun  W  livres.     . 

A  neuf  hommes,  gens  de  pied,  à  chacun  8  livres.   . 

Pour  autre  transport  du  prévôt  à  la  Ferlé  jtour  le 
récolement  des  témoins 

Pour  le  voyage  de  lasscsseur. 

Pour  le  salaire  dequalro  archers  audit  voyage. 

Pourantre  voyage  (hi  pn-vôl  à  la  l'erté  poui-  l'exécu- 
tion de  la  sentence  de  contumace. 

Pour   l'assesseur    au  même  voyai'c. 

Pour  le  greffier  au  même  vnyag«'. 

Pour  If)  archers  (jiii   ont  assisté  le  piivnl. 

Pour  re.\éculeur  rie  la  haulo  justice. 


•21(11. 
30 


iO-2 

80 

u;'j 

108 
25 

1(38 


440 
72 

7(J 

.-.7 


1,1 

m 

00 
120 

:ti) 


15  s. 
1-2 


_  t-2:i  — 

Or,  pondimt  <{ue  son  iimcîo  se  bilaiiçiil  au  giliol  de  In 
lMTt<''-r)eriianl,  Roué  de  IJcIloricnf,  arrivé  sans  oiic(»inliros 
au  l»:iys  du  Cliarollais,  bravait,  au  milieu  de  sa  famille  (I)  i-l 
de  s(\^ainis,  les  recors  et  les  sergents.  Il  laissait  tramiuille- 
ment  passer  l'orage  en  se  flattant  de  parvenir  un  jour  à  tdu- 
clierle  eo>ur  de  son  farouche  lieau-père. 

h'ailhnu's,  il  ('lait  en  liviin  di' d-n-enircélèbre.  Son  ndysst'-e 
délVavail  Imis  les  salons.  l'«>nr  un  (|ui  bl'imail  l'avcnlnri', 
i-iu([uante  en  chantaient  merveille.  A  mesure  (|U''  le 
sui'I  des  jeunes  gens  gagnait  dans  1 1  laveur  pubrnpie, 
la  ni(''moirc  du  père  était  davantage  hoimie  ;  poui'  un 
peu,  c'est  son  portrait  qui  eut  été  bafom''  sur  les  cari'elours. 

Le  18  mars  IG39,  c'est-fi-dire  neuf  mois  et  huit  jours  après 
l'enlèvement,  Françoise  eût  un  lils  qui  naquit  à  (Ihan.lles 
&.\i\<:  riioU'l  de  (luy  .le  Rellei-ient,  conseille)'  du  miel  lieute- 
nant particulier  civil.  L'enfant  fut  ondoyé  par  maitr»-  .l(>an 
Rolay,  pi'étre,  chanoine  et  vicaire;  sa  naissance  fut  constatée 
par  Denis  Girard  conseiller  du  roi,  lieutenant  général  civil 
cl  criminel  au  bailliage  du  comté  du  Cliarollais,  par  Jean 
Grandjean,  an^si  conseiller  du  roi,  lieutenant  parliculier 
crinuucl,  [)ar  noble  Jean  M.n-neau  el  i)ai' Jean  Dagonueau, 
avocat  et  procureur  du  roi  au  l)ai!liage.  Les  susdits  rédigèrent 
de  ce  fait  un  acic  (|n'ils  signèrent  et  tirent  counailre  aux 
pari'uts  des  jeunes  gens,  voii'c  nir-nie  à  IcmliuII  llouillcl.  L.i 
coiunumicalion  iMait  faite  dans  une  lionne  intention, 
m.iis  ce  dernier  n'y  vil  autre  chose  (pi'uue  grossière  fanfa- 
ronnade, preuve  indéniable  du  viol  doul  <loul  il  pr.'Ieudait  sa 
tille  victime. 

0|)endant,  Françoise  l'econnaissait,  |irécisémenl  vers  la 
UK-me  (''poquc,  tians  nu  acte  sulemn'l,  l<'  consenliaiienl 
(pi'elle  MVail  douin'-  à  renlèveiuenl,  le  concours  qu'elle  y 
aviiil  apporh',  car,  le  [''juin  l(j:W,  toujours  dans  le   but    de 

(l)f:-Uc  l.iMiii-li.-il.'s  iîi-il.'i-iiMil,  i|iii  lial)il.iil  ].•  Ii.iilliai.'  il<'  Cli.in.lt.-^. 
s  Tli'i.'iiil  v.TS  U'À'A)  ilaiis  les  laiiiilles  ilil  Clus  tU-  l.islmlr  i-l  tle 
llic.c. 
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persuader  à  son  père  une  réconciliation  vivement  souhaitée 
elle  faisait  devant  les  magistrats  de  Charolles  la  déclaration 
suivante  :  «  ....reconnaissant  les  mérites  de  René  de  Belle- 
»  rient,  éeuyer,  seigneur  de  Villaines  et  les  bonnes  condi- 
»  tions  qui  sont  en  lui,  je  l'ai  pris  de  mon  consentement 
»  ot  volonté  en  exécution  de  ma  promesse  et  de  ma 
»  loi  (jue  je  lui  avais  engagée  auparavant.  Volontairement, 
»  après  la  condamnation  de  notre  mariage,  je  me  suis  mise 
»  en  sa  compagnie  comme  sa  femme  et  compagne  poiu' faii-o 
y)  voyage  au  i^ays  des  parents  dudit  sirur  mou  mari,  sans 
y>  que,  soit  pour  le  mariage,  soit  pour  le  voyage,  j'y  aie  été 
»  aucunement  forcée  ni  violentée  ». 

Tout  ceci  n'était  point  encore  assez.  La  {losition  des 
jeunes  époux  avait  besoin  d'être  régularisée,  leur  mariage 
ayant  été  contracté  clandestinement.  Françoise  lui  souhaitait 
uuo  sanction  régulière  et  poussait  vivement  son  mari  à  con- 
sulter à  cet  égard  monseigneur  l'évêque  d'Autun.  Indépen- 
damment de  la  satisfaction  que  leurs  consciences  devaient 
ti'ouver  dans  cet  acte,  c'était  ,ii>portor,  en  l'accomplissant, 
une  nouvelle  garantie  à  leur  bonheur  fulnr  et  une  nouvelle 
chance  au  succès  de  leurs  démarches  vis-à-vis  de  M.  Renault 
Rouillet.  René  de  Bellerient  ne  fit  aucun  obstacle  à  ces 
combinaisons,  il  se  mit  aussitôt  en  campagne  pour  obtenii- 
leur  réalisation  et  entra  en  relations  avec  les  ccclésiasti(iues 
les  plus  distingués  de  la  ville.  Ceux-ci  après  avoir  examiné 
la  ipie>lioii,  {(lurnirent  à  M.  de  Ijellerient  les  éléments  d'une 
requête  d(»nt  il  rédigea  la  teneur  et  dont  il  adressa  le  texte 
à  l'évêque. 

«  Ayant,  disait  -  il,  recherché  en  mariage,  demoiselle 
»  I'"raiieoise  Rouillai,  par  nne  tVéqnenlalion  honm'le  et 
»  licite,  l'amour  se  glissa  tellement  en  leurs  cœurs  que 
»  I(>urs  soupii's  ne  soupirani  qu'une  même  jiassion,  il  réso- 
);  lurent  d'entretenii'  de  point  en  point  le  contrat  de  leni* 
»  amitié  réciproque  par  les  hens  du  mariage,  le(picl  In! 
»  célébi(''  en  l'église  et  d'icelui  est  ni'  nn  enfant .  Mais  comme 
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»  le  sieur  siipidiant  craint  «lut'  le  [irèlre  <iiii  lui  a  donné  la 
»  bénéiliclion  nuptiale  n'ait  pas  eu  IfS  pouvoirs  suffisants 
»  de  ce  faire,  soit  du  curé  des  parties,  soit  autrement  et  qu'il 
»  y  ait  eu  ipiehjue  rnanciuerneut  de  furnialilés  en  tel  cas 
»  requises,  tant  lui  (jue  ladite  demoiselle  désirent  cheirhcr 
»  la  sécurité  île  leurs  consciences  et  continuer  leur 
j  mariage. 

»  Ce  considéré,  il  vous  plaira,  monseigneur,  commettre 
i)  le  sieur  curé  de  Charolles  ou  autre  prêtre  sur  les  lieux 
»  pour  leur  impartir  à  nouveau  la  luMiédiclion  nuptiale 
»  afin  (jue  désormais  ils  vivent  en  repos  de  leurs  consciences 
»  pour  ce  regard.  Et  ils  ne  cesseront  de  prier  Dieu  pnur 
»  votre  grandeur  et  prospérité  ». 

Quand  la  pièce  revint  do  l'évéché,  elle  portait  en 
apostille  : 

a  Vu  par  nous  la  i)résente  requête  et  l'ayant  trouvée 
»  juste,  nous  avons  ordonné  et  ordonnons  au  sieur  curé  de 
»  Charolles  d'administrer  à  nouveau  le  sacrement  de 
»  mariage  aux  parties  re(]uéranles  en  observant  toutefois 
»  les  formes  en  tel  cas  requises.  Donné  à  Aulun  If  Ki 
»  novembre  103!».  —  Claude  de  la  Magdelenne  de  Ragny, 
»  évéque  d'Autun  )■>. 

En  conséquences  de  ces  ordres,  M.  Philibert  Bordât,  curé 
de  Charolles,  bachelier  en  droit  canon,  administra  le  sacre- 
ment de  mariage,  le  20  novembre,  en  l'église  de  Saint-Ni/icr, 
«  toutes  formes  canoniques  observées,  »  à  .M.  de  Bcllei-icnt 
et  à  Françoise  Rouillct  de  Heauchamps.  Les  prim-ipaux 
témoins  de  cette  cérémonie  fin^'iil  :  .Ican  lioulay,  prêtre  et 
chanoine,  celui-là  même  qui  avait  baptisé  Ifntanl  :  Piiideul 
DelTaulx.  larmier  général  du  «•oiiit('(|.'  Cli.uMllais:  maitreAdam 
Viridil.  Ii.iilli  de  Eugny  :  Denis  (iiiMi  il,  liculenant-^i'in'i-al,  l'I 
Jean  Mayneau,  avocat  du  roi. 

M.  de  Dellrrienl  se  lit  diMivnT  une  enpi.'  des  actes  r<|.ilant 
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ces  diverses  circonstances  (1)  cl  pria  un  ami  (■(tniiinin  {\c  la 
remettre  au  bailli  rlo  la  Fortt''.  Le  nr'goci.iliMir  ('lail  cliargé 
de  pré. enter  à  lli^naiill  rxniillcl  li  xiiilalilc  i)liysiunoniie  de 
la  sitiialiDii,  (|(^  lui  ;iriirmer  le  consentement  doniu''  par 
Frantjiiise  à  tuut  ce  (lui  se  passait,  d(^  lui  otlVir  l'assurance 
du  profond  i'e|»(Mitir  nianilestô  par  le  jeune  époux,  enfin 
d'imiilurci-  un  pardmi  sous  les  conditions  qui  seraient 
exigées.  En  uulie,le  niénie  messager  emportait  deux  lettres, 
l'une  de  Françoise  à  son  père,  l'autre  de  Ren(''  à  sa  belle- 
mère. 

M.  de  lîellerient  espc'rail  ainsi  frapper  à  la  porte  d'un  cœur 
moins  endurci  et  peut-être  oblcuir  ([uel([u'adoucissement 
aux  i-igut'Ui's  dont  sa  conduite  élail  robjol. 

Sa  letti'c  était  ainsi  conçue  (1)  : 


«    Mademoiselle 

»  .lay  un  regret  extremme  davi»yr  entré  en  Ihomii^nr  de 
»  votre  alliance  de  la  sorte  que  jay  fait.  Mais  puisque  jay 
»  esté  assés  malheureux  de  no  pas  mériter  voslre  approba- 
»  lion  au  moins  esperayje  que  Dieu  vous  a  donné  assés  de 
y>  charité  ixmr  me  d(''|iarlii'  rémission  de  mes  fautes  passées 
y>  pour  Texpiaiion  des  f|uclles  je  feray  telle  i)énitanse  (pii 
»  \'ous  plaira  nionloimei',  vous  asseurant  que  si  me  laites 
»  setle  grasse  de  me  domiei'  im  pardon  connue  je  vous  le 
»  demande   très   lieumhlenienl,   jessaieray    à    ladvenir    de 

(1)  Cotte  copie  lut  laite  et  CiillaliDiiiiL';»  sur  les  originaux  par 
Claude  de  lirisson,  notaire  royiil,  pur  Jaciiiios  Maletoste  et  par 
.leaii  de  Carnigo,  avocats  au  liaiiliaLre  du    Cliarnilais.    lo  '20   <léci'nilpre 

(2)  [.asuscriptiuii  p.  ni.'  1  ]ftuh'»ioisellc,  Mademoiselle  de  Bdaiuliainps 
à  la  Ferlé,  l/eiiveluppe  est  ferinre  par  deux  petits  ladiels  de  cire 
rouge  portant  les  armes  des  lirllcrient  rrjirs  par  un  111  de  soie 
verte. 

Nous  avons  cru  dcvnlr  ni'  riiai  ninihiicr  .'i  IdrlIinLiraplii'  du  texte. 
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>»  iiKici[iii  rii'  par  inos    SLTvicos  et  nluMsssaii'^^s  la  «inaliti''  de 

»  MaïK'iiiuist'Ile 

»  Vosli'c  1res  liiiiiililc 
»  et  livs  eibt'issaiil 
»  servileur 

»  \'jleniies  ». 

Assiuvnioiit  rien  ûo  plus  eniitui-iiie  aux  eduveiiaiiees  ne 
l)0uvait  èliv  éeril.  Les  leriues  ein[(loyés  nianileslaient  le  pins 
aillent  ilésir  de  rentrer  en  t,n'àco  et  apj)elaient  avec  un  irrésis- 
tHjlo  entiainenieni  um-  pamle  bienveillanle. 

La  missive  de  Fi'aneeise  à  son  père  était  encore  Men  plus 
touchante.  Un  C(eiir  i\r  lilje  [iun\ail  seul  tniuvcr  d'-  pareils 
accents,  La  pauvre  lennne  y  dut  niellre  Imit  son  co-ur  Icndii' 
et  passionné  :  (1) 


»  M(jnsienr  mon  très  lionori''  papa 

•)  Je  ne  \ous  puis  par  ces  lingnos  cxprimoi-  le  iv^M'el  i\\\c 
»  ié  de  dans  Pâme  île  yo\\<^  a\oir  causé  tan  di'  nn'-conlanli'- 
»  ment,  iii  \ous  moiilraiit  de  si  ^q-ande  flésoliéjssance,  donc 
*  il'  \ons  en  demandi'  nu  très  InnuMe  pai'don  ci  vous 
•>  sn|(plir  de  me  larciirdi'r  el  ie  Vous  promet  avec  laide  île 
"  l)ieu  di'  ni'  \ohs  donner  ianiais  sniet  de  vous  pouvoir 
»  plaindeii'  de  mov  et  etcéray  par  nic'S  enlièi'c  couiplessaiice 
»  ci  continuelli'  oliéissance  (h'rasiei"  de  vosire  mi'inoire 
»  touste  mes  f"aul<'  passée,  le  mmi-;  prif  mon  très  cher  papa 
»   de  vouloir  [\<'ry  de  cliarili'-  on    vers    luoy    voshe    pauviMH' 

(  I  )  I,;i  siisi-riplidii  porli' :  <'t  Mnusirni'  —  Mniis'n'iir  dr  lli'(tiirliniiii>s 
it  la  Fcrlf.  Sur  l'L'iivel(i|i|M'  li^:iii\'iil  l'i^ali'iinMit  les  deux  eailn'l.s  aiusi 
i|uo  If  lil  lie  .soie. 

('uMUMO  pour  la  luMi"  ilii  mari  umis  .iMui.s  ri-spcrlc    foi iliojiiaplii'. 
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»>  fille  ijni  ineur  de  déplosir  de  ce  vu'w  |iii\re  de  riioiiiieiir 
»  d'estiH'  auprès  de  vous  ;  ie  vous  suppliée  à  mains  jointes 
»  et  les  larmes  aus  yeux  de  me  redonner  la  bonne  amitié 
»  que  vous  mavii''  fait  llioniieur  de  me  partager  pandant  que 
»  lavais  ce  bien  destre  auprès  de  vous.  Espérant  que  vous 
»  me  feré  la  grâce  de  me  recevoir  h  pardon  ie  liniray  en 
»  vous  aseurant  (pie  ie  suis  véritablement. 

»   Monsieui"  mon  très  lionoré  pai)a 

»  Vostre  très  beumble 
»  et  afcctionnée  (i) 
.  »  obéissante  fille 

»  Françoise  Rouillet  ». 

Nous  qui,  à  deux  cents  ans  de  distance,  et  qu'aucun  lien 
ne  rattache  à  la  jeune  tille,  lisons  cette  tendre  épitrc,  nous 
ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  profond  d'émo- 
tion et  de  pitit'.  Et  le  père,  lui,  le  barbare,  n'a  pas  senti  son 
cœur  bondir,  ni  ses  yeux  se  mouiller.  Il  a  parcouru  froide- 
ment CCS  lignes  tracées  par  la  main  de  son  (^iifant  «>  qui 
»  mourait  de  déplaisir  de  se  voir  privée  de  l'honneur  d'être 
»  auprès  de  lui  »  et  qui  le  coiijiuMit  à  mains  juintes  et  toute 
(Ml  larmes  de  rentier  en  ses  bonnes  grâces.  Il  n'a  pas  oublié 
l'injure  attirée  par  sa  propre  dureté,  pour  ne  se  ressouvenir 
que  de  l'amitié  de  sa  fille  ;  non,  il  a  i)lié  soigneusement  le 
papier  et  l'a  classé,  comme  une  [)ièce  à  conviction,  au 
milieu  du  dossier  (fu'il  réunit  à  la  ciiarge  des  coupables. 

Ah  !  vi'aimeiil  (pu  donc  n'('pron\eraiL  [las  un  sentiniiMil 
(le  violente  indignation  en  présence  d'une  lello  sécheresse 
de  cœur  ! 

L'ambassade  échoua  complètement. 

(1)  Ce  mot  est  rajouté  en  interligne. 
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—  Tout  ce  jeu  n'est  qu'une  iiifLtino  comédie,  ne  cessa  de 
répondre,  au  messager,  le  père  vindicatil".  (»ii  rcli(.'iit  ma  lille 
par  la  violence,  on  lui  fuit  écrire  ou  signer,  avec  menaces, 
des  choses  (lu'clle  réprouve  ;  je  n'ai  donc  rien  à  |)ardonner 
à  Françoise,  sauf  le  cas  où  je  me  tr()mi)erais,  où  elle  même, 
par  impossible,  serait  d'accord  avec  les  misérables,  et  oii 
alors,  je  la  maudis.  Quant  à  son  ravisseur,  dans  tous  les  cas, 
je  veux  sa  tète.  J'userai  ma  \ie  à  obtenir  justice,  à  d(''jouor 
la  ruse  de  mes  ennemi-  1 

Le  fait  est  iiuo,  pour  le  moment,  ceux-ci  paraissaitMit  avoir 
l'avantage.  Les  poursuites  avaient  cessé,  le  décret  de  prise 
de  corps  restait  lettre  morte  et  les  juges  ne  se  pressaient  pas 
de  compléter  l'exécution  fictive  du  jugement  par  une  exécu- 
tion réelle. 

On  avait  puissamment  intrigué  pour  ci'la.  Les  familles  de 
plusieurs  des  coupaldes,  entre  autres  clIIc  du  maniuis  de 
Villars,  comptaient  à  la  cour  maints  défenseurs  7,élés.  Les 
maréchaux  de  Schomberg  et  de  la  Meilleraye,  dont  le  civdit 
était  considérable,  se  faisaient  remar^pier  par  leur  ardeur  en 
cette  allaire. 

L'autorité  du  cardinal  était  battue  en  brèche  |)ar  toute  la 
noblesse  et  il  n'était  guère  de  gentilaliommes,  autourdu  roi, 
qui  ne  fussent  les  alliés  des  jeunes  condaninés. 

Non  seulement  leurs  amis  étaient  parvenus  à  ralentir  les 
poursuites,  à  laisser  trêve  au  [)rinci|)al  intéressé,  à  autoriser 
plusieurs  complices  à  s'en  aller  pr  ndre  du  service  dans  les 
armées  qui  combattai^'ul  à  ri'lranger,  mais  encore,  ils  lu* 
tendaient  rien  ukjIus  (pi";i  obtenir  di's  Ir-ltres  de  rémission 
pleine  et  enlièi-e  pijiir  tous  indistinctement. 

Les  d(''mai'clies  intimes  teutt-es  par  Kené  vis-  -vis  de  son 
beau-pèi'e  au  iu-u  d'amener  un  lieui-eux  n'sidtat  gàlèrt'nt 
tout  :  elles  vinrent  rappeler  au  bailli  de  la  l"erté  la  (àelie 
qu'il  s'était  impuséeetle  poussèrent  à  n-meltre  en  rampagiu» 
une  armée  d'espiuns.  Il  comnienea  par  atiisn-  le  procès 
qui  était    resté    [lendani,    de\uut    !<•    parlenii'nl,    au    sujet 
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(le  meurtiv  d^  Nicolas  Vadé,  en  sorte  que  vers  le  iiin^  do 
janvier  IGiO,  M.  de  Villars  se  trouva  pour  l.i  stuikI.»  fois 
C(iliil;iliili(''  ."i  lilol't. 

IMiisicurs  jeunes  seigneurs  compromis  dnis  l'enlèvement, 
lniiii|)c''s  par  l'apparent  oii1)!i  nii  l'alfaire  ])araissait  être 
iMiiiln'e,  n'avaient  pas  craint  de  revenir  au  pays  etinèmed'y 
séjourner  quelque  temps.  Ne  pouvant  ciiiirr'  ni  à  l'acliarne- 
menl  invétéré  du  bailli  ni  à  une  S(''rieuse  i\'|)i-ise  des  hosti- 
lités, François  de  Ilenni^s  fiif  la  première  viçLim3  de  cette 
fausse  sécurité.  Pendant  un  sé-jour  qu'il  faisait  au  Grand- 
Fay,  sa  i)résencc  l'ut  dénoncée.  Le  prévôt,  accompagné*  des 
sieurs  Christophe  Hcullant,  notaire  à  la  Ferté,  Louis 
Hachai'd,  sergent  royal,  Louis  Belot,  archer  de  la  njaré- 
chausséedela  Ferté,  et  Christophe  Brie,  maçon,  demeurant 
au  Tlifil,  se  iirésenta,  le  8  juillet  1G40,  au  château  de  l'accusé 
et  s'empara  de  sa  personne. 

—  Messieurs,  je  suis  à  vous,  répondit  I'"rançois  de  Hennés, 
à  la  son  1  n  la  lien  (lu  magistrat,  d'ail  le  ui's  je  ne  suis  point  intjuiet 
de  mon  sort,  n'ayant  pas  pris  [lart  à  renir'\-enieiii  de  madc^- 
moiselle  de  Beauchamps;  j'ai  .seulement  donné  refuge  peiulant 
vingt-quatre  heures  ù  ses  ravisseurs.  Il  m'était  inipo-sible 
de  retuser  ma  maison  à  un  lieiinne  de  la  ipiali[('  du  niai'.piis 
de  Villars. 

On  conduisit  le  prisonnier  à  la  Ferté-Bernai'd  où,  sur  sa 
demande  et  néanmoins  sous  honne  garde,  on  consentit  à  le 
laisser  à  l'Iièlellerie  de  Saint -Jean,  tenue  par  Philippe 
Cliallui'e.  On  lui  permit  nii'Mue  i\ù  rece\oii'  plusieurs  parents 
et  amis,  enti'o  autres  Charles  IIub(M"t,  sieiu'  de  la  Casline, 
avocat  an  siège  de  la  Ferl(''-I{ernard,  e!  le  sieur  du  Nois.  H 
ne  laissa  paraître  aucun  ■  laibiesse,  ré[).''lant  les  [)aro|es  qu'il 
avait  adressées  au  prévôt  lors  de  son  afreslatien  et  ajouiant 
(pie,  depuis  le  séjour  des  cou|)al)les  chez  lui,  il  a\ait  |)ei'(lu 
leurs  li'aces  et  était  demeuré  cuiupleleiueut  (''tranger  à  leur 
a  lia  ire. 

Toutefois,  bien  que    l'euipir'le  eu!   conliiiné  ses  diMlaia- 
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lions,  ttii  ne  t;tril;i  pas  à  renvoyer  an  Mansôfi  il  fnl  incarcéré 
dans  les  iirisons  (1) 

Son  |ii'<>ct's  fnt  cnlaim'',  mais  comme  il  nécessitait  la 
révision  ties  procédures  antérieures,  les  [)réliminaires  <iccn- 
pèrent  un  certain  temps,  plusieurs  nidis,  [lendant  le<(piels 
les  choses  changèrent  encore  de  l'ace. 

René  de  iJellerient,  désespéré  île  ne  |)nuvnir  didenir 
aucini  cliangemenl  ilans  h^s  mauvaises  dispositions  de  >n\i 
beau-père,  plus  tléses|»éré  encore  du  chagrin  (pn'  Françoise 
en  é|irouvait,  lenla  la  pins  exlrème  démarche  (pi'il  lui  l'ut 
possible  tle  concevoir. 

Il  (piilla  le  Cliarullais  |ioui'  rcxcnir  t'ii  compagnie  de  sa 
femme  au  pays  du  Maine.  Il  lisipiail  ainsi  sa  lét<\  car  nous 
avons  vu  ipie,  malgi'é  les  pinssaiils  aMii>  don!  l'inlluence 
travaillait  à  Paris,  la  juslic;Mlii  liailli  rendait,  autoui- di-  la 
Ferté,  les  chemins  et  même  les  asiles,  peu  sûrs.  Seulement 
il  eut  le  soin  d'agir  avec  le  plus  complet  mystère  et 
de  se  choisir  une  rep'aile  où  son  séjour  l'ul  à  l'abri  d'alcilc. 

Au  ciMinnencenient  de  Tarmée  Kiil  il  \inl  au  ehàli'an 
de  Vibi'aye  appartenanl  à  l'un  de  ses  |)aren1s,  .lac(pirs 
llniault,  mar(pns  de  Vibraye.  Il  se  [iroposait  d'alliMidn.'  I.'i, 
bien  à  jjorlée  des  personnes  et  des  événements,  certaines 
cii-citnslances  (|ui  pouvaient  amener  une  démarche  iKHU'enst»; 
il  espéi'ait  l'aire  muu\<jir  plus  l'aeilement  K's  lils  secri'ts  d'im 
petit  complot  deslin(''  à  Ib'cliir  enliii  rextraonlinaire  tenaeih' 
de  Renault  Rouiilel.  Il  ne  parait  pas  tpie  sa  pi'i'sence  ail  été 
connue  dans  le  pays  et  rien  ne  peut  l'aire  supposer  iprelle 
eut  été  dévoilé'c  avant  le  moment  lixé  par  lui-ménu',  si  un 
événement  bien  en  dehors  de  touli-s  les  pri''\  i>ions,  ne  bit 
venu  boulevi'r.seï'  ses  projeta,  ruinei'  ses  amours  i-t  pour 
longti'Uips  briseï"  sa  vie. 


(I)  Suiis  l.i  ^ranli-  ili'  (aiill.iiiiiK^  Coiiiiii  .  l'oiicici-jc  ^\^'n  \>v\s{M\a 
royali'.s.  (^'  Cniliin  i-l  sa  l'i'iniii»'  Di'-siivo  Menant  fIcniiMiiMicnl  il.ins  l.i 
panii.ssi!  (Iiî  Saiiil-l'irrn!-tlc-la-Ctiur,  des  l'aiiiu'i'  lOlS^  cimmuu' où  naiitiil 
iuiir  lill  •  l»<''.sirc'e. 
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Françoise  était  grosse  lorsqu'elle  fit  le  voyage  du  CharoUais 
au  Maine.  Son  premier  enfant  n'avait  pas  vécu,  aussi 
attendait-elle,  avec  joie,  la  l'éalisation  de  ses  nouvelles 
espérances,  ilalheureusenieut,  sa  santé  i)eu  vigoureuse  avait 
été  ébranlée  par  tant  d'émotions  ;  les  fatigues  du  dernier 
voyage  ne  contribuèrent  point  à  la  restaurer;  ce  fut  bien 
l)lutùt  l'effet  contraire  qui  se  produisit. 

Les  mauvaises  dispositions  où  se  trouvait  la  jeune 
femme  occasionnèrent  un  accouchement  prématuré,  à  la 
suite  duquel  elle  se  trouva,  subitement,  en  grand  danger  de 
mort.  Il  n'y  avait  auprès  de  la  malade  ni  sage-femme,  ni 
médecin,  les  prévisions  de  chacun  ayant  été  trompées. 
Il  faut  cependant  uu  secours,  car  les  minutes  sont  comp- 
tées ;  on  ne  peut  trouver  à  Vibraye  qu'un  pauvre  apothi- 
caire aux  soins  duquel  il  est  nécessaire  de  se  confier.  Il 
opère  une  saignée  qui  semble  au  premier  abord  soulager 
Madame  de  BcUerient,  mais  dont  il  ne  sait  pas  mesurer 
l'importance  ;  la  faiblesse  augmente  et  bientôt  il  devient 
évident  que  le  mal  progresse  rapidement. 

Enfin,  voici  le  médecin  qu'on  est  allé  quérir  ù  plusieurs 
lieues  ;  peut-être  son  diagnostic  sera-t-il  consolant  :  hélas 
non,  sa  sentence  est  cruelle  ;  Madame  de  Bellerient  est 
perdue,  la  science  est  impuiss.ante,  et  ce  n'est  plus  le 
médecin,  mais  le  prêtre  qu'il  faut  appeler. 

Quelle  scène  déchirante  entre  ces  deux  jeunes  amants  ! 
Pour  se  demeurer  fidèles  ils  ont  tout  sacrifié  ;  privés 
des  autres  bonheurs,  ils  se  sont  contentés  de  leur  mutuel 
amour,  ne  trouvant  pas,  d'ailleurs,  l'acheter  trop  cher  au 
prix  de  mille  dangers.  Aucune  menace,  aucune  promesse 
n'a  pu  les  désunir  ;  la  mort,  en  une  secondo,  va  mirux  lia- 
vaillcr  (\\\r  les  hommes  en  trois  ans. 

La  jeuno  rcmnn',  comme  lassée  (fune  vie  trop  [ileine 
d'émotions  pour  son  âme  douce  et  tendre,  s'endort  du  som- 
meil éternel. 

Klle  part  m  pleine   splendeur,    avant   que  les  triviales 
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banalités  do  la  vie,  rtu  l'inexorable  temps,  aient 
défloré  sa  radieuse  beauté,  son  ardente  jeunesse ,  son 
poétique  amour. 

Elle  meuit,  et  son  souvenir  demeurera  à  jamais  plein  de 
grâce  et  de  charme. 

Le  prêtre  a  béni  les  derniers  moments  de  Françoise, 
il  lui  a  parilonné  au  nom  de  Dieu,  i)lus  miséricordieux 
tpie  les  hommes,  les  taules  de  sa  vie,  il  lui  a  donné  les  der- 
niers sacrements,  il  l'a  conduite  au  seuil  de  l'éternité  où  son 
mari,  pleurant  et  suppliant,  eut  voulu  pouvoir  Taccom- 
jiajjner. 

M.  Kenaull  Rouillet  apprit  coup  sur  coup  la  présence 
de  sa  fille  et  de  son  gendre  dans  le  pays,  la  maladie  de  celle- 
ci,  enfin  sa  mort.  Uené  de  Ik-llerient,  quelles  que  pussent 
être  les  conséquences  de  la  chose,  considéra  comme  un  devoir 
de  faire  savoir  au  bailli  le  danger  de  mort  où  se  trouvait 
Françoise.  C'était  en  même  temps  révéler  leur  séjour  à 
Vibraye  ;  n'importe,  le  courrier  partit  pour  l.i  Ferté  ;  il 
avait  à  peine  transmis  le  message  dont  il  était  ciiargé  qu'un 
second  exprès  arrivait  avec  l'annonce  de  la  mort. 

Renault  Rouillet  fut  trop  surpris  par  d'aussi  graves  et 
d'aussi  douloureuses  nouvelles,  tombant  à  l'improviste  sur 
lui,  pour  faire  connaître  ses  sentiments.  Nous  verrons  tout 
à  l'heure  <iuels  ils  étaient  ctcommont  il  les  fit  paraître. 


IL 

Lus  lettres  d'ahoUlion. 

M.  de  Hellerient  ne  jugea  pas  nécessaire  de  continuer  plus 
longtenqis  les  relations  désagréables  qu'il  avait  avec  son 
beau-père  ;  il  ne  les  entretenait  et  ne  cherchait  à  les 
adoucir  (pie  pour  le  bonheur  dosa  femme.  Or,  celle-ci  étant 
moite  et  ne  lui  ayant  point   laissé  d'enfants,  aucun    devoir 
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ne  le  portait  plus  vers  cette  famille,  au  sein  de  laquelle  il 
était  entré,  un  peu  brusquement,  et  qui  paraissait  animée  à 
son  égard  desentiuKnils  tout  à  l'ait  né^uratii's.  11  quitta  le  pays, 
sans  prendre  nièiui'  la  peine  de  savoir  (jiielle  impression  le 
dép](M'al)le  trépas  de  Françoise  avait  ]»i-nduit  en  la  maison 
du  l)aill),  et  s'en  fut  aux  Pays-Ras  où  les  armées  du  roi 
de  P'rance  luttaient  péniblement  contre  des  forces 
supérieures. 

La  guerre  est  une  ressource  pour  les  affligés;  celui-ci 
s'y  plongea  avec  une  telle  ;u\ieur  qu'il  mililia  cumplrtemcnt 
les  anciennes  monaces  de  Renault  Hoiiillcl,  la  condamnation 
à  mort  sous  le  coui)  d(^  hupielic^  il  se  trouvait  toujours,  enfin 
les  démarches  continuées  sans  relâche  pour  obtenir  sa 
réhabilitation.  Aussi,  lut-il  un  \\v\\  étonné  de  recevoir,  vers 
le  mois  de  juin  IGi:?,  im  message  relatif  à  ces  questions.  Il 
eut  quelque  peine  à  rentrer  dans  la  idéalité,  puis  comme 
cette  réalité  se  présentait  sous  un  jour  avantageux  cette 
fois,  il  se  rendit  à  Paris  oi^i  ceux  qui  s'employaient  pour 
lui.  \o  mandaient. 

Pendant  que  M.  de  Bellerient  guerroyait,  Richelieu  était 
mort  le  4  décembre  1642  et  le  roi,  son  maître,  l'avait,  à  peu 
de  distance,  suivi  dans  la  tombe.  Un  nouveau  règne  s'était 
ouvert  avec  un  monar(|ue  de  quatre  ans,  sous  les  auspices 
d'une  régente,  Anne  d'Autriche,  peut-être  la  plus  grande 
figure  de  son  temps,  et  dun  autre  ministre,  Mazarin , 
non  moins  illustre  (|ue  son  prédécesseur, 

A  cliaque  événement,  la  politi(pie  des  (louis  change,  les 
intrigues  se  modifient,  les  favoris  se  déplacent.  Les  hommes, 
qui  pour  l'alTaire  de  l'enlèvement  de  mademoiselle  de  Beau- 
champs,  avaient  jusque-là  vainement  travaillé,  sentirent 
renaître  leur  espoir  et  redoublèi'enl  d'elTorts.  Leurs  tenta- 
tives furent  enfin  couronnées  de  succès,  le  ministre  et  la 
Reine  mère  accueillirent  très  favorablement  les  instances 
dont  ils  l'nrenl  alors  l'objet. 

Le  nouveau  gouvernemeni  ne  |)ouvait    mieux  commencer 
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que  par  un  acte  de  rlémence  et  Mazarin  avait  bien  des  cœurs 
à  gagner.  En  outre  il  s'établissait  dans  les  nicpursun  cei-lain 
courant  de  galanterie  qui  disposait  lavorablc  incnt  les  esprits 
en  faveur  des  soi-disant  coupables.  On  (-tail  bien  pi'ès  de 
cette  année  16ii,  où  le  beau  et  brave  d'Andehjt  allait  enlever 
avec  éclat,  sous  l'approbation  tacite  de  la  Heine,  mademoiselle 
de  Routeville,  et  oii  la  coui'  it  les  lettres  devaient  s'unir 
pour  louer  et  pour  clianter  l'aventure.  11  eut  été  bizarre  (pi'à 
deux  ans  d(^  distance  et  dans  des  alVaircs  identiques,  la 
régente  eut  manifesté  des  sentiments  contraires  (1). 

Le  marquis  de  Villars,  René  de  Bellerienl  et  leurs  cdin- 
plices  trouvèrent  donc  grâce  cette  fois  et  s'étant  [)Our  la  plu- 
part rendus  à  Paris  et  constitU('s  prisonniprs  reçureut,  au 
commencement  de  juillet  [(j't.}  ,  des  lettres  royales 
portant  abolition  de  la  peine  de  mort  et  rélialtililatinn 
complète. 

(1)  Isabelle-Angélique  de  Moiitinoroiicy-Bouteville  réuiiissail  antoiii- 
d'elle  beaucoup  ûr.  soupiraMt-s.  .M.  dAiidelot  eut  le  don  d-  lui  a)_MVfr 
entre  tous.  M"  de  lioutevillc  refusa  de  consentir  au  nKiria>:i>  parce  (|ue 
le  jeune  gentilbomme  était  alors  protestant  et  simple  cadet,  son  frère 
aiué  Maurice  de  Coligny  devant  succéder  à  la  fortune  et  au  litre  des 
Cbàtillon.  Mais  après  la  mort  de  Coligny,  dWndelot  prit  sun  nom  et 
se  fit  catliolicjue.  Se  sentant  alm-s  appuyé  par  le  duc  d'Kngliien  cl 
par  M"  de  I.ongueville,  il  enleva  mademoiselle  de  Houtfvillf.  avec  .son 
consentement. 

L'action  se;  passa  devant  la  i)orti'  de  madiunt?  de  Valencay,  so'ur  de 
mademoiselle  de  Bouleville,  elle  fut  assez  cliaude  et  cnùta  la  vie  au 
suisse  de  Ibôt'd. 

I/union  qui  en  résulta  m:  fut  pas  bcureusc  ;  l  amant  ticvcnn  mari 
oublia  sa  passion;  la  fennne  était  lun;  iiilrignanle.  Celui-ci 
périt,  en  1GW,  au  condjat  de  CliarcnlDU  ,  <Tllc-là  devemie  veuve 
s'emjiara  des  co'urs  de  Cond»'  et  de  Nemours  puis  lluit  par  i''pous(>r 
eu  ItiGi-,  le  duc  de  Meckifbouig  dans  l'csixiir  dune  ((uu'onne  en 
.MIemagne.  (Cousin.  —  La  jciniasiic  tir  iiiiulitniv  de  Lumjiu't'ille.  — 
Madame  de  Mottcvilli- ;  Mrtuoires  ). 

On  piMil  consulter  aussi  sui"  cet  épisode  :  /cv  i/'iorcs  »/.'  Vnit  iir  •  t.  il. 
p.  m.  Kpitre  à  M.  île  Ciiinjinj.  —  At'.s  oiHvyjitt^tif  Sarasin.  |'oé.<»ies  p.  7i. 
llnUdilf  pnuv  ci'lélii'er  la  nunli'  des  enlri'finenls  en  anidur.  —  Kniin,  ii.'s 
poésies  di'  .lul(\s  de  la  .Mesnardiere  où  se  trouve  lui  rondeau  intitidé  ; 
L'enlèvement  de  madcinuiselle  de  Uouleville. 
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«  Louis,  disaient-elles,  par  la  grâce  de  Dieu....,  salut, 
«ayant  été  informé  du  fait  advenu  le  lU  juin  1G38 , 
«  pour  raison  de  l'enlèvement  de  demoiselle  Françoise 
«  Rouillet  par  René  delJellerient,  écuyer,  et  autres  ses  com- 
«  plices  ;  laquelle  de  son  consentement    il  épousa  le  même 

«  jour  et  ensuite  en  a  eu  des  enfants savoir  faisons  que 

«  mettant  en  considération  les  bons  et  reconiinaiidables 
«  services  qui  ont  été  rendus  par  eux  et  s[)écialenient  par  le 
«  père  dudit  ilolloricnt,  au  feu  roi  notre  père,  dans  ses 
«  armées  et  que  nous  espérons  d'eux  à  Tadvenir  et  ainsi 
«  ayant  préféré  miséricorde  à  rigueur  de  justice,  nous,  de 
«  l'avis  de  la  reine  notre  mère  régente,  avons  aixili  et  abo- 
a  lissons  par  ces  présentes  ledit  fait  et  cas  ci-dessus  men- 
«  tionné ,  mettant  à  néant  toutes  procédures  criminelles, 
«  sentence  de  mort...  intervenues  contre  lesdits  accusés...., 
((  imposant,  sur  (•(%  silence  à  notre  procureur  général....  Si 
((  donnons  en  mandement  à  notre  prévôt  de  France  ou  son 
«  lieutenant  auquel  nous  en  avons  attribué  toute  juridiction 
«  et  connaissance  et  icelle  interdisons  à  toute  cour  et  auties 
«  nos  juges,  que  nos  présentes  lettres  d'abolition  il  cnre- 
«  gislre  et  de  l'effet  contenu  en  icelles  lasse  jouir  lesdils 
«  de  Villaines,  de  Villars,  de  Bourses,  etc....  Donné  à  Paris 
«  l'an  de  grâce  1(343,  au  mois  de  juillet  et  de  notre  règne  le 
«  premier  ». 

Bien  que  le  marquis  de  Villars  lui  personnellement  com- 
pris dans  les  lettres  d'abolition  et  qu'elles  eussent  clïet  pour 
tous  les  complices,  sans  exception,  riiii|MMlance  de  la 
famille  engagea  h  rédiger  pour  lui  des  lettres  spéciales.  Louis- 
François  de  Brancas,  du  restQ,  outre  l'enlèvement,  avait 
encore  à  sa  charge  le  niiurtre  de  Nicolas  Vadé.  Il  n'était 
donc  peut- L'tre  point  inulilc  di^ui  r.iirc  uiio  p;n'l  siu'ci.ilc. 
En  m  nie  temps  que  René  de  Hellcriiiil  roccx ;iit 
les  lettres  ci-dessus,  son  priniMpal  conqilice  étail  fa\(irisé 
des  suivantes  : 

«Louis,    par    la    grâce    de    Dieu....     salut,    avant     été 
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inturuié  (lu  l'ait  advenu  le  10  juin  1038  pnur  raisdii  de  l'en- 
lovement  fait  par  René  do  BolleriouL...  au<iuol  enlève- 
ment ledit  marquis  de  Villars  a  prèle  main  IniMe  ,  sur 
leiiuel  est  intervenu  sentence  de  mort  rendue,  au  mois 
d'août  i6:3S,  au  siège  présidiaj  ilu  Mans,  eomme  aussi  du 
meurtre  ipii  lut  lait  de  la  personne  de  Nienlas  Vadé  au 
mois  de  juin  lf>:î8,  au  sujet  du(piel  il  est  inl(M-venu  arrêt 
de  condamnation  de  mort  en  notre  parlement  île  l'aris 
au  mois  de  janvier  lOiO,  savoir  taisons  (|ue  nous  en  tenant 
à  la  supplication  ([ui  nous  a  (''té  laite  en  faveur  duilil 
mar(juis  de  Villars  et  mettant  en  considération  les  grands 
et  recommandables  services  (|ui  ont  été  rendus  pai-  notre 
cousin  le  duc  de  Villars  son  père,  par  Tamiral  de  Villars 
feu  son  oncle  et  p.u-  lui-même  inanpiis  de  Villars... 
particulièrement  dans  les  trois  dernières  campagnes  de 
notre  armée  commandée  par  notre  cousin  le  comte  d'ilar- 
court,  nous,  de  l'avis  de  la  Reine  régente  notre  très 
honorée  dame  et  mère  avons  éteint  el  aholi  par  ces  prêt- 
er sentes  les  fautes  mentionnées  ci-dessus....  » 

L'entérinement  de  ces  pièces  nécessitait  des  rornialil(''s 
assez  compliiiuées  et  présentait  certaines  difnculti''s.  La 
Reine  mère  se  défiait  de  la  complaisance  du  parlement  et 
des  magisti'ats  près  desquels  la  cause  du  Itailli  de  la  Kerté- 
liernard  avait  Imijnius  IrniiN/'  des  auxiliaires  zélés,  aussi 
eut-elle  bien  soin  de  slipider  tpie  l'enregisli-emenl  serait 
elT(^ctué  par  le  grand  pn^Mit,  à  rc^xclusion  di'  tous  autres 
juges  ;  c'est  donc  devant  lui  (pii-  les  accusés  présentèrent 
recpiéle,  le  5  juillel,  pnur  èlre  reçue  l'adi'csse  (\c<.  lelli'i's 
d'aholitiim,  pour  être  con\  rxpK'es  les  parties  civiles,  c'esl-à- 
ilire  le  sieur  l'iouillet,  enlin,  pum-  èlre  réclauK'es  et  ri'unies 
Iniites  les  pièces  de  raucieime  piocé'dure. 

Selon  l'oi'dre,  celle  re(piè|e  lui  suivie  d'une  n'ponso 
raVdl'alde  et  d'iuie  assignalioii  ;i  ceiuparaitrc,  p.uu'  .M.  Rouil- 
le!, dans  un  d<''lai  de  (piin/.e  joui"s. 

(!e|iii-ci  n  a\ail  pninl  chaiigi-  de    seul inn'iiis,  son   Inuiicur 
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ne  s'était  en  niirune  façon  adoucie,  sa  principale  préoccupa- 
tion était  encore  de  tirer  vengeance  do  l'attentat  dont  sa 
faniillt'  ;ivail  été  victime.  La  murt  de  sa  fillo,  en  lui  purt.uil 
un  coup  cruel,  n'avait  fait  que  le  confirmer  dans  la  tâche 
devenue  désormais  le  but  de  sa  vie.  En  cITet,  il  croyait  ton- 
jours,  malgré  les  preuves  contraires,  que  Françoise  avait  été 
violentée,  et  (pie  le  but  des  audacieuses  cntre]irises,  prati- 
quées par  René  de  Bellerient,  avait  été,  ikui  la  satisfaction 
d'une  amoureuse  passion,  mais  la  rechercliL'  de  précieux 
avantages  pécuniaires.  Pailant  de  ce  principe,  il  n'av.til 
pas  craint  de  rendre  le  mari  responsable  de  l;i  mort  de 
la  l'cnnne  et  de  l'accuser  de  r,i\uir  tuée,  i)our  s'en  débar- 
rasser, après  avoir  reconnu  qu'elle  nt' [jouvail  lui  servii*  à 
l'ien. 

L'étonnement  de  Renault  Rouillet,  en  apprenant  la  grâce 
obtenue  par  son  gendre,  dépassa  toul(^  nii'surc.  La  signifi- 
cation à  comparaître,  ([u'on  lui  envoyail  poui'  l.i  l'orme,  le  fit 
bniiijii' irindignaliitn,  mais  il  jura  d'en  profiter.  11  courut  à 
ses  dossiers,  réunit  ses  conseils  et  employa  les  quinze 
joiifs  ddiil  il  disposait,  à  rt'diger  uno  protestaliDU  éiiri'gique 
contre  un  pareil  déni  de  justice.  Les  graciés,  leurs  auxi- 
liaires el  la  Reine  avaient  compté  sans  de  pareilles  diffi- 
cultés ;  m  piésence  de  l'acharnement  du  bailli,  ils  furent 
obligés  de  reconnaître  leur  oi-rour,  sans  pouvoir  y  pallier  tlu 
reste,  l'entérinement  des  lettres  ('laiil  assuj(?lli  à  une 
marche  régulière.  Ce  qu'on  avail  pu  l'aire,  on  l'avait  fait  en 
enlevant  la  connaissance  au  |>arlement. 

Force  fut  donc  de  subii'  la  })rolestation  du  di'-l'endeur  • 
Elle  arriva  au  jour  fixé  et  n'emprunta  pas  les  moyens 
li'nnes.  On  y  lui,  avec  slupeiu',  les  insinuations  les  plus 
\ii>leiiies,  les  n'elaiiial ioiis  les  plus  p(''rempt()ires,  et  les 
atlaques  les  |)|iis  \  lli.uaires.  Ce  raeluni  iiiuiilre  jiiS(|ii"eii  la 
passion,  mal  enliliauie,  el  la  haine,  mal  ri'priMH'e,  peu\eiil 
('(induire  un  linnnni'.  (  iar  enlin  ce  l'tenanll  rtoiiillel  n'(''lail 
piiinl  mie  ,inir  basse,  UM'cliaiile    ou   étl'uilc  ;    c'élail   aucun- 
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traire  un  personnagi'  luii  ilisliugUL'  par  IiltimIU»'"  de  i-;tco  el 
par  mérite  personnel  qui,  ilans  toute  autres  cireonstanees, 
taisait  preuve  d'une  liaute  élévation  d'cs|iri(  cl  d'une  grande 
sûreté  de  jugement  ;  c'était  un  père  d'  famille  peut-être 
habituellement  tnt[)  rigide,  mais,  en  tous  cas,  dévoué  comme 
aucun  autre. 

Dans  sa  conduite  vis-à-vis  tli'  Kiançoise  el  de  l'im- 
pétueux liellei'ienl  pres({ue  toutes  ces  belN^s  cpialilés 
liadisi'aissent,  pour  faire  place  à  un  entêtement  cou- 
I)able,  à  un  orgueil  in\incible,  enlin  ,  ;i  un  égtjisme 
.indigne,  l.a  défense  (|u'il  présenta,  en  opposition  à 
l'entérinement  des  lettres  de  grâce,  résume  le  cours  île 
ses  sentiments  et  rellète  l'étal  de  son  esprit,  depuis  le  fatal 
jour   du    mois    de    juin    1038  jusqu'à   ce    mois   de    juillet 

lGi:{. 

Son  mémoire  commence  pai-  le  récit  de  l'eidcvemenl, 
récit  très  exact  el  très  minutieux.  Mais  dès  le  débui  il 
connnet  deux  erreurs  dans  le  développement  des  causes 
(|iii  amenèrent  .M.  lie  IlelliTienl  à  ra\'ir  Françoise;  pi'emiè- 
remeiil,  il  siip|>ii-i>  jn  gentilhonnne  des  vui's  intéressées, 
coni|il'ieiii,'ii[  en  désaccord  avec  la  situation  iiécmiiaire  de 
sa  faiinl II' el  avec  l'évidence  des  faits  ;  il  altirm^  ipie  liené 
n'a  jamais  recherché  François"  piiiir  >a  lieaiilt'',  mais  uni- 
i|ueinrnl  pour  sa  fortune  ;  de  la  vérité  di  cette  assei'tion, 
d'aillems,  nulle  [H'euve.  Secondement,  à  l'entendre,  Uade- 
iiioisejli'  lie  lieaucliamps  n'aurait  jamais  eu  aiicim  rendez- 
vous  avec  le  ravisseur  et  n'aurait  pas  conçu  le  moindre 
soupçon,  d'abord,  des  prétentions  du  jiMineseigneur,  ensuite, 
des  pré|)aratifs  de  son  cntri'pii>e.  Le  si''vère  magistrat 
oublie  sans  doute  ipiil  a  étt'  jeune  .  (Juanti  le  comu" 
l'onnnence  à  vivre,  il  donnne  bien  des  l'iioscs  cl  (piand 
une  amourette  sui'vicnt,  ce  n'est  ni  le  père  ni  le  maître  (|ui 
bi'iK'licie  d(\-^  conliileiices.  .Naif  bailli  !  An  reslt^  il  se  charge 
hli-inème  d'appri  ndic  ipiellc  conliaiice  nii  peut  a\ou- dans 
son  opnnoii.   "  (^tinin 'iit  suppo->er,   ilil-il.U'    l'uiisi-ntcmcnl 
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o:  d'une  fille,  qui  n'n  jamais  eu  de  liberté  ni  de  familinrité 
ce  avec  l'accusé,  ([ui  n'a  jamais  eu  de  conférence  particulière 
ce  avec  lui  et  (|ui  m^  lui  a  jamais  donné  de  rendez-vous.  » 
Puis,  étrange  contradiction,  (pichiues  lignes  plus  bas,  cet 
aveu  lui  échappe  :  «:  ladite  lille  se  promenait  où  bon  lui 
«  semblait  et  n'a  pas  été  retenue  ni  chez  son  père  ni 
<(  encore  moins  chez  le  sieur  de  la  Touche  ».  Mais,  alors  !.. 

Lorsque  Renault  Rouillet  accuse  son  gendre  de  mépris 
poui"  lui,  de  mauvaise  foi  vis-ft-vis  de  Françoise,  de  gros- 
sièreté, enfin  de  cupidité,  ou  voit  jusqu'où  l'aveugloment 
l'entraîne.  Que  fait-il  donc  des  démarches  humiliantes, 
maintes  fois  réitérées  par  René  et  par  son  père  Eutrope  ; 
(jue  fait-il  des  instances,  sans  cesse  répétées  par  le  jeune 
homme,  pour  rentrer  en  grâce  ;  que  fait-il  de  l'incontestable 
beauté  de  .sa  fille,  bien  suffisante  pour  toucher  le  cœur  le 
plus  endurci  ;  que  fait-il  de  ces  lettres  aimantes  écrites  par 
les  deux  fugitifs  '? 

Ajoutera-t-on  loi  davantage  à  son  dernier  chef  d'accu- 
sation, à  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  Françoise  : 
«  M.  de  Bellerient,  voyant  (|ue  je  ne  voulais  pas  le  recon- 
«  naitre  pour  m;iri  légitime  de  ma  tillo  ,  ni  ])onr  fiiliu' 
«  héritier,  et  n'osant  me  la  rendre,  crainio  ((u'clle  ne  lit 
«  plainte  en  justice  pour  l;i  violonco  f|ui  hii  avait  été  faite 
€  et  pour  le  mauvais  frailcnwMil  ((ircllo  a\ait  reçu,  n'étant 
«  point  assuré  do  son  affection  cl  croyant  que  si  elle  était 
c(  morte  il  serait  on  [dus  grande  libei'l(''  cl  obtiendi'ait  )ilus 
«  facilement  son  abolition,  M.  de  lifllcrienl,  dis-jc,  résolut  de 
<i  s'en  défaire.  Les  accusés  soutiennent  (|ue  ma  lille  est 
«  morte  en  couche  d'une  mort  naturelle,  mais  j'affirme 
«  (jn'il^  foiil  l'ail  |)('Tir  à  dessein.  Ils  ont  simuh'  un  aciaui- 
«  chemeni  (  I  )  ;  en  réalité  ils  ont  prolilé  d'un  (Hat  maladif, 
«  (l'un  acca|p|('iiii'iil  sur\cnii  à  la   suite  dr   laligues  extrêmes 


(!)  Dans  un  aiiti'c  ini'inoirc  l!i'ii;iiill  l;<Miillr|  imIumI  (|iii'    I';k'l'()IK-1io- 
MH'iit  .1  liii'ii  ri!'(.'ll<'iiiL'iil  cxislc 
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<  et  au  lieu  do  la  Iraiter  à  l'onlinairo  et  do  la  fcirlifier  de 
«  bons  aliments,  ils  l'ont  sans  aucune  ordonnance  de 
a  médecin  lait  saigner  par  un  villageois  juscju'à  tel  excès 
«  qu'ils  no  lui  ont  laissé  aucune  force  pour  résister  h  son 
i(  mil  ni  même  pour  se  plaindic  Pour  donner  quelqu'ouver- 
«  ture  à  leur  orimo  ils  onvoyoroni  (]uéiii-  un  intMlcdu  tpii 
«  aussitôt  (pi'il  Tout  vue  ne  la  jugea  plus  capable  d'aucun 
«  remède,  lui  lit  tlonner  celui  do  rcxli-éme  onctinii,  après 
ft  leijuel  incontinent  elle  mourut  s. 

Comment  le  Ijailli  peut-il  Ibrmnlor  dépareilles  calomnies  ! 
Sur  quoi  lesétablit-iT.'  Est-ce  que  de  nos  jours,  où  la  science 
est  répandue,  où  les  communications  sont  rapides,  il 
n'arrive  pas  encore,  au  loiid  des  campagnes  ,  certains 
malheurs  foudroyants,  pour  la  conjuration  desquels  le 
médecin  est  trui»  loin '.' 11  serait  à  peine  permis  d'inqiuter 
l'évènemont  à  la  négligence  de  M.  de  Bellerienl,  qui  fut 
surpris  par  un  accident,  et  ipii  dans  d'autres  circonstances, 
entoura  sa  femme  des  soins  les  plus  vigilants.  Lorsqu'on 
elle!  Kiaiiçoise  accoucha  pour  la  première  fois  à  Charolles, 
elle  tuf  assistée  pai'  M'  Aplani  Dagomieau  ,  docteur  en 
médecine,  et  par  Catherine  Périer,  sage-femme  ;  elle  eut  en 
en  outre  plusieurs  gardes  et  le  concours  d'un  apothicaire, 
Nicolas  Dela[)rairie. 

Ses  juges  ne  s'arrètèronl  |ioiiil  à  cette  accusation,  ils  lu 
considérèi"oiil  comme  non  .ivenuo,  enfantt'O  par  l'exaltation 
d'un  cerveau  surexcité.  L'espiil  de  Konault  Houillol,  à  force 
il'avoir  ('II''  tendu  vers  le  nii'iiie  objet,  sendilail  ilii  reste 
affecté  de  certaines  hallucinalituis  maladives.  Ainsi  tantUs 
(fu'il  poursui\ait  l'.ené  de  lîellcrieiit,  \o  maripiis  de  Villars 
et  leurs  amis,  c"e>t  lin  (|ui  se  ernyait  perst'culi'-  jtai"  eux. 
Oui!  y  ail  eu  i\i:s  représailles,  cela  n'es!  pas  douteux  , 
mais  (|u"elles  aient  r\r  si  gi'aves  et  >i  pi-o|oiig('M\>;,  il 
n'eu  reslt^  aucune  trace  ,  sinon  dans  les  paroles  du 
bailli  : 

i<  J'ai  été  coniraini  pendant  im  long  temps,    dil-d,  d'aban- 
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«  doiiii'M-  nui  maison  et  l'exercice  de  ma  cliargi',  n'y  pouvant 
«  demeurer  en  sécurité,  pendant  que  M.  de  Villarsaété  pro- 
«  priétairede  la  terre  de  la  Ferté.  De  même  j'ai  dû  laisser 
«  tout  mon  bien,  car  même  pendant  les  poursuites  dirigées 
«  contre  les  accusés  ils  circulaient  (mi  troupes  années  et 
«  m'ont  contraint  de  me  retirei'  ailleui's  pour  ma  sûreté.  Que 
«  ne  feront-ils  pas,  une  fois  en  pleine  liberté  pour  se  venger. 
«  Je  ne  peux  attendre  ([u'uiie  chose  sinon  que  toutes  les 
«  terres  (pic  j'ai  dans  le  voisinage  ne  mo  domeurenl  inutiles, 
«  soiL  par  l'inipussibilité  oi^i  on  me  mettra  de  li'ouver  des 
«  fermiers,  soit  en  les  faisant  piller  par  les  gens  de  guerre, 
((  sans  compter  les  autres  crimes  ditnt  je  crois  les  accusés 
«  capables,  après  l'impunité  qu'ils  auront  eue.  En  sorte  que 
«  si  on  n'ùte  pas  la  vie  à  ces  ennemis  je  ne  peux  souffrir 
«  leur  voisinage  qu'au  péril  de  la  mienne  ». 

Et  ailleurs,  revenant  sur  ce  point,  il  ajoute:  «J'ai  la 
«  i)lupart  de  mon  bien  et  ma  [ii-inci|ial('  maison  en  la  p.i- 
«  roisse  de  ViUaines,  demeure  ordinaii'c  didiL  de  Bellerient, 
«  et  dont  il  se  (lit  seigneur  et  même  en  telles  proximités 
«  que  mes  terres  et  celles  des  Bellerient  sont  mêlées  les 
«  unes  avec  les  autres.  Depuis  le  ravissement,  lesdites  terres 
«  m'ont  été  presqu'inutiles,  n'ayant  pas  eu  la  liberté  d'y  aller 
«  ni  de  les  faire  valoir.  Si  les  lettres  de  grâce  sont  entéri- 
«  nées,  mes  propriétés  continueront  à  être  abandonnées, 
«  en  outre  je  serai  privé  du  divertissement  ipie  j'avais  cou- 
«  tume  de  prendre  en  ma  maison,  cai'  ce  me  seiMit  un  ronnu- 
«  velli'inont  de  pliiios  cl  de  (|nul('urs  de  \\)ir  cl  {\i'  rcncun- 
«  trci- à  tous  inoni^'uls  le  ravisseur  cl  ineurlrici- di''  ni;i  tille. 
((  Enlin  ceux  dcsipicls  M.  i\r  liclh^i'icnt  s'est  scr\i  pour 
ff  rexéeiitiou  (lu  l'.ipl  siiul  enfants  (li>  t'.nnille  ou  gcnlils- 
('  honmies  de  Nnitn.uidic,  (h;  Beauce  cl  lin  l'cidie,  fort 
«  éloignés  de  in.i  (Icnicnre.  gens  noiicis  de  plusieurs  criines 
(.  ipii  \ivciil  i\r  r^ppression  t\r>  sujets  du  mi,  eonlre  Ics- 
«  quels  je  ne  |)uis  l'aire  aueiine  eoiitr.iinte,  cl.uil  (•(iiituiniers 
<'  de  battre  et  ('.\c(''(lcr  les  sergents  et  les  aidres  ser\ilcur>ct 
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«  tloinesti(|uos   (|ui    ont   été    engagés  en  cetle  niallieureuse 
«  action  {Vdv  leurs  maîtres  ». 

Il  faut  avouer  ([ue  les  réflexions  de  lîenault  Rouillet  sur 
sa  terre  de  Beauclianips  étaient  assez  justes.  Tout  séjour 
au  château  lui  était  moralement  interdit  et  la  situation  du 
domaine,  entouré  par  les  [troiuit'iis  de  s(jn  enm'ini. 
menaçait  de  péricliter.  Le  Itailli  prenait  peut-être  les  chos(>s 
trop  au  sérieux,  car  (Mdln  l\c\]r  de  lîellei-ient  fut  gracié 
et  l'histoire  ne  dit  pas  que  M.  limnllcl  ail  ét<''  ruiné  pai- le  fait. 

A  mesure  que  se  poursuivent  les  conclusions  ilu  mémoire, 
la  discussion  des  intérêts  pécuniaires  y  remplace,  du 
reste  ,  la  défense  des  intérêts  moi-aux.  La  (picstion 
financière  se  développe  insensiblciniMif  jus(prà  ,  pour 
ainsi  dire,  étoutler  le  plaidoyer  de  1  lioimeur  et  de  lu 
famille. 

Sans  conlreilil,  à  Tinjurc  qui  avait  alteinl  la  noljlesse 
et  la  dignité  de  M.  de  Beauchanii)s,  (Hait  venu  s'ajouter  la 
perturljation  dans  sa  tortun(\  H  avait  bien  le  droit  de 
réclamer  et  d'obtenir  une  iinliiiinilé  pécuniairi',  mais 
fallait-il  laiil  iiisistri'  siu'  si  in  importance,  était-il  très  hono- 
rable d'y  rechercinr  un  bt'in'llic,  une  sorte  de  tralicsur  sun 
pi'opi-e  mallieui? 

C'est  loiijiMns  1,1  même  sécheresse  de  cccui-;  il  termine 
Son  réquisitoire  en  disséquant  pièce  à  pièc(^  le  dossier 
réuni  contre  les  accusés  ,  en  attaipi.uil  la  véracitt'  do 
pres(jue  tous  les  actes,  en  l'cni.int  nn'nio  rècritui-o  de  sa 
fille,  «  les  certificats  n'onl  point  été  faits  on  l.i  Inrnic  accou- 
«  tumée,  ni  compulsés;  ils  ont  (■té  faits,  pour  dne  le  vi-.ii, 
«  |)ar  l'aiitoriti'  du  juge  de  C-liaidlh^s,  diii|ur|  M.  de  Hcllci-iont 
«  se  dit  proche  parent  ». 

Lnlin,  M.  Renault  liouilict  rappelle  eonnueni  le  leu  roi 
jugeait  l(^  ci'inic  si  (■nonne,  (pie  J;iniais  M  ne  voulut  le 
pai-(|ornier  inalLin'-  Inules  les  sollicitations  dont  tm  ns;i  et 
conmieiit  il  s'en  Inil  loujoiu's  à  l'obscrv-ince  des  ordiui- 
nances  rendues    par   sfs    prédécesseurs  ou  par  lui-même, 
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notamment  l.i  déclaration  de  1039  «  laquelle  on  peut  dire 
«  avoir  été  laite  pour  et  eu  liuine  de  l'enlèvement  de  Frau- 
«  çoise  (I)  )). 

Sur  les  entrefaites,  le  parlement,  s'étant  lui-inèmc  ému 
tant  à  la  voix  de  ses  privilèges  méconnus  (ju'aux  instances 
des  ainis  (lu  hailli,  retint  par  devers  lui  la  cause  en  litige, 
car,  ioniuila-l-i!  dans  sa  sentence  du  23  juillet  :  «  les  condi- 
«  tions  de  [Moia'Mlure  n'ont  pas  été  remplies  et  le  grand 
«prévôt  de  riiùLcl  est  incouipéleut  [jour  connaître,  ne 
«  devant  l'adresse  desdites  lettres  de  rémission  obtenues, 
«  être  adressée  à  autre  qu'à  la  coui-,  aussi  (^u'il  s'agisse  de 
<f  la  \ali(lilt''  d'iui  mariage  ». 

Nonobstant  de  si  grandes  dilTlcultés,  la  faveur  royale 
demeura  lidèle  aux  accusés  ;  ils  furent  élargis,  sous  caution, 

(1)  Edit  du  roi  Ilein-i  II  concernant  le  mariage  des  enfants  sans  le 
consentement  de  leurs  parents  —  février  15ÔG. 

Edit  de  Franrois  I«'"  sur  les  secondes  noces.  —  1500. 

(  »riliniii;iiice  de  IJlois.  —  lôld. 

Déclaration  de  Louis  XIII  portant  règlement  sur  l'ordre  qui  doit 
être  observé  en  la  célébration  des  mariages  et  contre  ceux  qui  com- 
mettent le  crime  de  rapt.  —  1G39. 

Voici  les  principaux  articles  de  cette  drcLiratimi  sur  l;ii|uelle  Renault 
Rouillet  semble  s'appuyer  tout  particnliciiMui'nt  : 

«  Nous  voulons....  ([u'à  la  célébralidu  du  mariage  assistent  quatre 
»  témoins,  outre  le  curé  qui  recevra  le  consentement  des  parties  et  les 
»  conjoindra  suivant  la  forme  pratiquée  en  l'église.  Faisons  très 
»  expresses  défenses  à  tous  prêtres  de  célébrer  aucun  mariage  qu'entre 
»  leurs  vrais  et  ordinaires  paroi.ssiens...  Déclarons,  conformément  aux 
»  saints  décrets  et  constitutions  canoniques,  les  mariages  faits  avec 
»  ceux  qui  ont  ravi  et  enlevé  des  veuves,  fds  ou  fdies,  de  quelque 
»  condition  (pi'ils  soient,  non  valablement  contractés,  .sans  (|un  par  le 
»  temps,  ni  parle  consentement  des  personnes  ravies  et  lU'  Inu-s  pères, 
»  mères,  tuteurs,  ils  i)uissent  être  confirmés  tandis  (luc  l;i  pi'rsoime 
»  ravie  est  en  la  possession  du  ravisseur... 

»  Nous  défendons  très  expressément  aux  princes  et  seigneurs  de 
»  nous  faire  instance  pour  accorder  des  lettres  alin  de  rélialtiliter  ceux 
»  que  nous  .'ivons  puni...  » 

(^(îtte  d(''clarati(iu  raiipclli'  eu  nulrr  I  ailiilr  'i2  di'  1  HiilMiiiiaiicc  de 
IJlois  punissantde  mort  ceux  ((iii  auront  .suboim'  des  niinnu-s  de  viugt- 
<'inq  ans. 
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(it's  ]iiisoiis  ilu  For-révèquo  el  mis  on  Mlx-ili',  \o  HO  juillet, 
sous  la  surveillance  de  M'=  Hodin,  huissier  en  la  prévôté  de 
l'hôtel  (lu  roi.  Déjà,  depuis  plusieurs  jours  M.  di-  (Iraiid- 
Fay,  si  lonjrteinps  détenu,  avait  été  élai-gi.  Dès  ce  moment 
la  victoire  des  proscrits,  sur  le  parlement  et  M.  de  Heau- 
champs,  paraissait  assurée. 

Au  commencement  d'août,  le  grand  iHi-vôt  dé-clare 
non  avenue  la  sentence  du  parlement  et  entame  aussitôt 
la  révision  du  procès,  bien  (\\\>^  toutes  k'S  pièces  ne  lussent 
•  pas  cominnni(pi6es,  Etieiiiii'  rnniier,  grefliei-  dr  la  maiv- 
chaussée  du  Mans,  ayant  relusé,  malgré  ni.nnles  som- 
mations, deiivoyer  copie  dos  procédures,  dunt  il  était 
détenteur. 

T..e  17  du  inênio  mois,  les  lettres  sont  onlérin(''os  par 
Charles  de  Mouchy,  conseiller  du  mi  ,  cajiitaifK^  d'une 
compagnie  tie  cent  hommes  d'armos  entretenue  [min'  le 
service  de  sa  majesté,  maréchal  de  camp,  [néviil  tlo  riiôlol 
du  roi  et  grand  prévôt  de  France. 

La  sentence  est  ain|)lomeiii  motivée  :  «  Vu,  dit-elle, 
«  les  lettres  d'al)nlilii)n  données  à  Paris  au  mois  de  juilh^l 
«  lGi3; 
«  Vu  l'adresse  qui  nous  en  a  été  faite  ; 
(t  Vu  le  jugen:icnt  du  30  juillet  contenant  la  présenfaliitn 
<  des  dites  lettres  et  lecture  faite  d'icelles  à  ramlience,  les 
<f  demandeurs  étant  nus  tôles  et  à  genoux,  dont  acte  leur 
«  avait  été  donné  l't  ordoiuK''  qu'il  passassent  le  guichet  des 
«prisons,  et  d(jnné  d(''t';iul  (-(intri'  le  siein- di''rrnd''ur  nnii 
«  comparant  ; 

«  Vu  l'arr»'!  du  |»;ulomenl  en  date  diiL':}  jinllel,  (ihtomi  sur 
«  la  requt'lc  du  sieiu'  Hnuillel,  |tar  leipiel  il  est  reeu  opposant 
<T  à  l'ailresse  desdiles  lettres  d";diolition  ; 

«'  Vu  l'arrél  du  eonseil  d"Klal  du  :{(i  juillet,  olilcnu  par  de 
(t  Helleriont  et  t\>-  \'illars,  |Mr  Irqii.l  il  est  ordonm''  (pie, 
<r  nonohslanl    r.urrt    du    [•arlcniml,    il  sera    par  nou>  pru- 
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«  cédé    à   rontérineinonl    et   par  lo(îiiel  il  o^t  fnit  détonso 
«  au  parlcineiit  d'en  pi'ondre  connaissanco  ; 

«;  Vil  les  moyens  d'ubropliuii  el  de  subin^plion  t'ouriiis  |iar 
«  le  sieuf  RduilieL  ; 

«  Vu  Texlrait  du  regislre  des  ba|)lèine.s  de  la  paroisse  de 
i(  la  Ferté-Iiernard  contenant  le  baptême  de  Françoise 
«  Uouillel  ;  la  rc(piôte  i)r(''sentée  à  l'évèque  d'Aiitiin  par  de 
«  BelU'rieiit  à  coipi'il  lui  plu!  de  eoiiuuettre  leeuriMlcCli.irollcs 
«  poui'  ini|)arlir  à  lui  et  à  Françoise  Rouillet,  de  nouveau,  la 
«bénédiction  nuptiale;  la  dispense  pai'  eux  ohliMiu(>  de 
«  l'archidiacre  de  Flaviguy  en  l'église  d'Aulini,  de  la  dis- 
«  pense  des  bans  ;  le  certificat  du  curé  de  (lliaiollos  cinis- 
«  lalaiil  (pi'il  a  marié  ledit  de  Jîcllericnl  cl  damoiselle 
«  Rouillet;  l'attestation  faite,  le  4  a\ril  1039,  de\anl  leliculc- 
tf  nant  civil  (>l  eriniincl  du  (Iharnll.iis  par  nuMlccin,  .■ipulhi- 
«  caire  et  sage-femme  conuno  (juoi  ladite  Frangoise  Rouillet 
«était  accouchée  d'iui  fils;  la  (h'claralion  failc  par  ladite 
€  Françoise,  le  l"""  janvier  1039,  comme  ({uoi  c'est  volontai- 
«  rement  qu'elle  a  pris  pour  mari  M.  de  Bellerient  ;  la  décla- 
«  ration  identique  réitérée  par  elle,  le  8  janvier  lOii,  devant 
«  M'  Clilles  de  Bry,  lieutenant  particulier  à  lîcllèmeciui  poin- 
«  lors  était  au  château  de  Vibraye  ; 

«  Vu  cin(|  lettres  missives  adressées  par  Mademoiselle  de 
«  lîeauchamps  à  son  mari,  la  première  signée  :  votre  très 
«  affectionnée  serva)ite  Rouillet,  les  quatre  autres  signées  : 
«  votre  1res  humble  et  affectionnée  et  fidèle  femme  à  jamais  : 
«  Françoise  Rouillet  ; 

«  Vu  les  certificats  de  MM.  de  la  Meilleraye  el  i\i'  Sclioni- 
«  berg  maréchaux  de  France  et  de  M.  rintend.mt  de  l.i  Justice 
a  en  rarnit'-c  de  Riuissillon. 
«  Vu  l(>s  prijcédurcs  etc.... 

«  Disons  (jne  nous  avons  entérini'  lesdites  lellrcs  d'almli- 
liou  poiu'  jouir  (le  leni'  effet  par  lesilils  d(^  l'.clhMicnl  cl 
autres.  Donné  pai"  nobh;  lionnnc  (lilberl  lioiix.  lieutenant 
parliculici'  ei\  il   et   criminel  en   l.i  prévôté  de  riiôlel  de  Sa 
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«  Majesté  et  grande  prévôté  li''  li'ance,  le  lundi  17  août 
(S.  KiW  (1)  »). 

Ainsi,  toutes  les  pièces  fournies  par  les  accusés  étaient 
reconnues  véridiques  et  servaient  à  motiver  la  sentence. 
Quant  au  ci-iine,  ilmil  r.in.mlt  llouillel  avait  argué,  il  n'en 
était  pas  ({uestion. 

Le  maniuis  de  Villai-s  fut  encore  l'objet  d'une  clause 
spéciale.  C'était  touj(jurs  le  ineuitre  de  Nicolas  Vadé  qui  com- 
pliquait la  situation.  Ici  Ton  avait  alTaire  non  seulement  h 
M.  de  lieaui'iiamps,  mais  c^ncore  aux  parents  du  sei'genl , 
c'est-;Vdire  à  Ijuiise  Anise,  sa  \tMive,  rrniariée  av<'c  Julien 
Huart,  et  à  Jeii.in  Chanibreli  lull,  valrl  de  cli.'iiiihri'  il(>  la 
Ueine,    son    parent.    M.    de  Drinuliiinips  toujours  battu,  ne 

(I)  Voici  les  iii>insd(?s  iiuiitivs  des  reqiuHe.s  qui  élaii^iit  oii  (luarlicr 
aux  requêtes  de  lllôtei,  pondant  les  mois  d'avril,  do  mai  ot  do  juin 
1G43,  et  au  conseil  du  mi  iionilaut  les  mois  de  juillet,  danùl  et  de 
septendiiv. 

-MM.  demeurant  : 

Courtiu,  rue  des  niancs-Manteau.x. 

Gaumaiu,  près  la  foire  Saint-Germain. 

Lnillier,  siour  dOgeval,  Couslure  Sainte-Catlierine. 

Tlnersault.  rue  Cliappon. 

Ollier,  sieur  de  Verneil,  rue  du  Roy  de  Cicille. 

Malon,  sieur  de  Berry,  vieille  rue  du  TtMnple. 

De  Faucon,  sieur  de  Ris.  près  ll-xlielle  du  Temple. 

iJe  UeiKniail,  sieur  de  Villayer,  rue  de  Leronilelle. 

Le  Cou,  sieur  dr  la  Rerchère,  rue  Paillet,  devant  la  Monnaie. 

Cliomel,  rue  Saiut-.\ut(iiue. 

]{idé,  sieur  de  la  Liidiùre,  dansriiùtelde(;only,pièsle  l.nnvre. 

Le  Tellier,  rue  Pierre  Sarazin. 

Rarin,  sieur  de  la  (lallisonnière,  rui!  Coeipiijlière. 

Rallazart,  rue  liaiipliine. 

Le  Jay,  sieur  di;  la  Mai.son-Rouye,  vii-ille  ine  du  Teiiqile. 

Ite  Rordeau.x,  rue   des  l'ranes-llouri,'eni.s. 

Lollin.  rue  du  liny  de  Cicille. 

Molr.  .sjciir  de  Ci)anq)lalreux,  eoin*du  Palais. 

Cireriiers   du    conseil. 
Carré,  rue  llarre  du  lîec. 

De  La  i.ane,  ^arde  de.s  sacs,  rue  des  Prouvelle». 
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cessait  pas  de  comh.'itfre  et  faisait  ciièrement  acheter  ;\  ses 
advorsaii'os  cliacuii  des  avantages  qu'ils  rtMiipoi'taient  sur 
lui.  Il  eut  encoi'e  Tespoii'  d'ari'êlei'  reuléiiuenu'ut  particulier 
(les  lettres  accordées  au  inai'([uis  de  Villai's.  Pourquoi  cette 
procédure  bizarre,  dil-il,  et  pourquoi  ne  pas  se  contenter 
tl'un  entérinement  général,  sinon  pour  me  frustrer  encore. 
René  de  Bellerient  sait  bien  que  je  demandeiai  l.i  condam- 
nation solidaire  pour  le  i)aiement  des  intéi'èts  civils;  il  sait 
bien  aussi  (jue  je  l'obtiendrai,  car  elle  s'accortle  toujours. 
Or,  il  n'y  a  rien  à  [)rendre  sur  le  iii.ir(|uis  de  Villars  (pii  est 
enfant  de  famille  ;  si  donc  il  y  a  un  eiilc'i-inement  d'abolition 
séparé,  ((uoi(iue  la  cause  soit  la  même,  je  serai  forcé  de 
diminuer  mes  prétentions. 

Les  autres  intéressés  se  montrèrent  plus  traitables.  — 
Jehan  Chambrehault  avait,  sans  nul  doute,  reçu  des  ordres 
à  cet  égard.  —  Ils  déclarèrent  (\uo  les  indemnités  civiles 
dont  ils  avaient  touché  le  profit  les  ayant  salisfails,  ils  renon- 
çaient à  poursuivre  et  consentaient  volontiers  à  l'enté- 
rinement. 

M.  de  Villars  eut  donc  gain  de  cause;  on  le  condamna 
seulement  à  employer  u  li'ois  cent  livres  en  œuvres  pies  dont 
((  cent  il  faire  prier  pour  l'âme  dudit  Vadé  >\ 

M.  de  liellerient  et  ses  amis  se  croyaient  entin  délivrés  des 
leur  terrible  ennemi,  et  célébraient  par  de  joyeux  i)ropos,  le 
plaisir  de  sentir  leurs  têtes  bien  solides  sur  leurs  épaules, 
quand,  au  beau  milieu  de  cette  sécurité,  l'un  d'eux,  François 
de  Rennes  fut  de  nouveau  appréhendé  au  corps  et  constitué 
prisonnier. 

C'était  ime  nouvelle  surprise  de  M.  Iîi>aueli;uups.  Cet 
honnn(\  \  rTitaidcniciii  iinplacableet  fidèle  jusqu'à  la  lin,  à  son 
senncnl  ,  venail  de  s'apercevoir  i|ue  dans  les  lellres  do 
grâce  ne  ligui'aii  [loiiil  M.  du  (iiand-l'ay,  son  iioin  y  ayant 
été  omis,  sans  doute  par  iu  ulvertance  ;  par  consécpient 
une  victime  demeuj'ait  à  sa  vengeance. 

Pi'U  s'iii  fillut  loiiiefois  que  le  bailli,  apivs  ce  coup,  ne  fut 
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bâtijinii'  d'imiiortinco.  Los  anciens  lirn^s  du  lo  juin  l(i:;s. 
saisis  d'une  sainte  indij,Mi.ilii)n,  laillirenl  so  (l('-elinr;,'er  la  liiie 
un  [KMi  vivomont.  Quel(|iies  pn^teetouis  surent  ljouieu>c- 
ment  arrêter  leur  élan  el  letn-  taire  conipi-emlre,  qu'on  so 
portant  à  des  sévices  graves  conire  leur  ennemi,  ce  serait 
probablement  combler  ses  vœux. 

Le  ministre  et  la  Heine,  ennuyés  de  cette  alTaire 
et  mécontents  de  voir  l'elfet  de  leur  autorité  sans  cesse  in- 
terrompu, firent  immédiatement,  sans  autre  foi-tne  de  procès, 
déclarer  commun  à  François  do  Rennes,  tout  ce  qui  avait 
été  jugé  dans  la  qnestiiin  de  robleiifion  et  de  l'enre^MsIre- 
ment  des  lettres  de  grâce.  Enlin,  ils  donnèrent  l'ordre  de 
prévenir  M.  Renault  Piouillel  daviiir,  désormais,  à  se  tenir 
tranquille. 

Il  obéit  et  garda  le  silence.  Mais  au  luml  de  <.tn\  cœur, 
vt'cut,  aussi  tenace  (ju'au  premier  joui-,  sa  vengeanc(^  inas- 
souvie. Etant  trépassé  prématurément  mrdns  de  deux  ans 
après  l'issue  malbeureuse  de  ses  tentatives,  il  est  pcrnns  de 
croire  que  l'orgueil  et  l'Iionneur  l'rois.sés,  l'amour  |ialernel 
atteint,  la  haine  \un\  satisfaite,  conduisirent  au  tond)eau 
M.  Ronillet,  dont  la  destinée  lut  triste,  au  lieu  d'être  brillante 
comme  les  premiers  présages  raimonçaient.  Il  di'sccndil 
dans  la  tombe  en  priant  Dieu  de  pai'donnei-  à  ses  ennemi-, 
mais  en  enniiiiii.ini  de  protester  contre  rinjnstice  dont  il 
avait  suulTeil. 

René'  de  Itellerient  demeura  longteinjjs  fidèli'  à  ses  pr(»- 
inièi'es  amours.  Le  souvenir  de  celle  |''ranç(iise,  si  passidu- 
neinenl  dévouée,  si  tendrc'inent  cbérie,  —  souvenu- d(uix  ei 
triste —  vécut  dans  le  laour  du  gentillmnnne  et  y  garda, 
toute  chaude,  uik-  place  privil(''gii''i'. 

Toulelnis    l'intt'Tet    du    imm    et    de    la  race  cumniandail  à 

.M.   (je    liellel'ielll    lUie   niMIXelJe   UmI'iIi.      Kii   ulllie,     il   i'-|ail    trop 

vite  denieiMi';  \eul'  pi  un' cunsunier,  dau>  I  isnk-nienl  di-  la 
S(jlilnile,  uni'  \  ie  [ilcine  encore  d'espérances, 

XVIII.       "J'I 
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Ce  licuxiômo  mariage,  nuUcmciil  minancsquo  (1),  fut 
contracté,  en  1646  (2),  avec  Barbe  d'Astin  (3),  fille  unique 
de  Thomas  d'Astin,  écuyer,  seigneur  de  Saint -Laurent-de- 
la-Ducquerie  en  Normandie,  et  de  Marguerite  de  Prez  (4), 
petite-fiUe,  par  sa  mère,  de  René  de  Prez,  écuyer,  seigneur 
de  Launay  en  Ceton,  et  de  Louise  de  Heuland.  La  cérémonie 
fut  faite  en  présence  de  plusieurs  notabilités  et  parents 
des  deux  familles,  parmi  lesquels  figurait  Jacques  de 
Bellerient,  curé  de  Vill;iinos-la-Gosnais  ,  frère  cadet  tlu 
marié. 

René  (le  Bellei'ient  devenu,  par  la  nioi-f  de  ses  parents, 
seigneur  de  Villaines-la-Gosnais,  de  la  Roche  et  de  Tréfoux, 
fut  capitaine  des  gens  d'armes  des  ordonnances  du  Roi  sous 
le  comte  de  Tresmes  et  le  maréchal  de  la  Meilleraye  ;  des 
lettres  données  à  Calais,  le  '20  juillet  1658,  le  nommèrent 
chevalier  de  l'ordre  du  roi.  II  mourut  en  1683,  âgé  de  68  ans 
et  fut  inhumé  ,  le  29  juin,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Villaines;  Barbe  d'Astin  fut  enterrée  dans  la  même  église, 
le  15  février  1700  ;  elle  était  âgée  de  79  ans. 

Leur  lils  René,  H'"  du  nom,  chevalier  de  l'ordre  du  Roi, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté  et 
capitaine  au  régiment  de  la  marine,  épousa,  par  contrat 
passé  à  Sceaux-sur-Huisne,  le  3  août  1688,  Aime-Maiie  de 
Saint-Méloir,  fille  de  Raoul  de  Saint-Méloir,  écuyer,  seigneur 
de  Pannet,  de  Cormes  et  de  la  Morandière,  et  de  Louise  de 
Touchais.  Le  mariage  fut  célébré  à  Cormes,  le  2  septembre 
suivant,   par  Denis-Urbain  de    Bellerient,    frère   du  marié, 


(1)  Ceponrlaiit  notre  Ih'tos,  par;iit-il.  ;iim;iit  li'sjcuiios épouses  ;  celle- 
ci  n'avait  que  IG  ans. 

(2)  I.c  <ontrat  fut  passé  le  Kj  juillet  IGWi,  ;"i  I>:ininay,  devant  M   Charles 
Guillebert. 

(3)  Alias,  Dastin. 

(4)  Alias,  des  Prés. 
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(jni  av;iit  succrfli-,  dans  la  cuic  tit^   Villaiiios,    à  son  oncle 
Jactiues, 

La  |»ostérité  rlc.s  Ik'llericnt  so  |)rolongoa  oncoio  durant  le 
XVIIl"'  siècle  et  s'éleijj:nit  peu  diMenips  avant  la  Révolulion, 
dans  la  famille  de  Molurc. 


S.  DE  La  IJOUILLKIIIE. 


DOCUMENTS    INÉDITS 


POUR    SERVIR 


A  LllISTOIRE  DU  MAINE 


II. 


Lettre  adressée  au  cardinal  Mazarin  par  Ph.-Emm.  de 
Beaumanoir  de  Lavardin,  par  laquelle  il  sollicite 

SA  XOMINATTdX  A  L'ÉVÈCHÉ  DU  MaN:>  (30  AVRIL  -lOi.S). 

PtiiliborL-Einmanucl  de  Boaumaiioir-Lavai'din,  fils  cadet 
de  Henri  dt?  IJeaumaiioir,  marquis  de  Lavai'diii,  comte  de 
Beaulbrl-en-Vallée,  seigiiem-  île  Malicorne  el  auli'cs  lieux, 
capitaine  de  cent  liommes  d'armes  des  ordonnances  , 
gouverneur  et  lieutenant-général  des  comtes  du  Maine, 
de  Laval,  du  Perche,  et  de  Marguerile  de  la  Baume 
(le  la  Suze,  lille  tlu  couile  de  la  Su/e,  iia(|uit  à  Mjdii'orne  en 
1G17. 

Il  lui  baptisé  dans  l'église  de  Saint-Silvestre  du  même 
lieu  le  Pi  novembre  1()18  des  mains  de  Bené  des  Cliapelles, 
grand  vicaii'c  de  sun  i  inclc,  (  ;ll;l^l^-^  di-  Itc.iiiin.iiinir,  (''x^wiur 
du  Mans.  ( )r|ilirliii  de  bonin'  liiMiir,  il  lut  cU'Vt'  par  cet 
uncif,  puis  placé  successivemeul  au  edllrgc  de  (  llcnnoiii,  h 
l'ai'is,   au  collège  île   !"(  )r;ili;ire   au   Mans,    au   ((iIIclic  di'  la 

Lléelie  cl  au  cnUryc  de  N,i\;iiic.    Il  accnuipagua  ri'M'ipic  du 
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Mans  à  Rome  en  1035.  N'ayant  pas  réussi  à  obtenir  sa  suc- 
cession, il  lui  |Miur\ii  (l(  s  abbayes  de  iJeaulieu  et  de  Saiiit- 
Liguières  et  du  prieuré  de  Sjiint-Célerin  ;iu  Maine. 

Bientôt  il  se  mit  à  tenir  table  u  friande  et  polie  «et  à  vivre 
«  au  milieu  lic  la  .société  la  plus  brillante,  mais  aussi  la  plus 
(bssipée  de  la  capitale  ".  11  s'i'-tait  lié  «  avec  la  jeunesse  la 
plus  spirituelle  d  la  plus  galaul»-  ••  de  Paris.  Au  iHuubi-e  do 
ses  .courtisans  et  de  ses  amis,  un  \(iyail  ligurei-  en  première 
ligne  le  fameux  Pierre  Costar(n,  sous-diacre  et  bachelier  de 
Sorbonne,  intrigant  liabile,  souj^le,  dcHit'',  rpii  s'était  insinué 
dans  les  salons  à  la  mode  etjus(pu'  dans  l'iiùlel  de  Ham- 
bouillet.  Sa  vie,  fort  peu  éditiante,  a  été  puldii-e  à  la  suite 
des  Jlistoriettfs  de  Tallemant  des  Kéaux. 

Devenu  le  confident  de  Philibert  Ennnanuel,  il  l'accompa- 
gna à  l'abbaye  de  Saint-Liguièrcs,  où  celui-ci  séjourna  pon- 
dant  cinq  ans.  Après  un  premier  «k-hcc,  lalibi'  (\o  Lavardin 
prêcha  à  Paris  avec  succès  devant  le  roi  et  la  reine.  .Mazarin 
lui  fit  bon  accueil.  Il  menait  grand  ti-ain,  et,  craignant  de  se 
ruiner,  il  se  décida  à  renoncer  à  la  cour  pour  .se  retirei'  à 
Malicorne  auprès  de  sa  belle-sieur,  la  luarijuisede  l.avardin, 
qui  occupait  un  rang  éminent  dans  la  société  delà  pid\  uu-e. 
M™"  de  Sévigné  la  considérait  comme  une  femme  douée 
d'un  bon  et  solide  esprit. 

Nous  eiii|iiuiitniis  ces  divei's  détails  à  l'instoivi'.  de 
VE(jlis(i  du  .U''/(s,  publiée  jiar  llmii  l'ioliu.  Axanl  de  re- 
tournera Maliiiirur,  Pli.  Kmmanui'l  de  l.avardin  avail  été 
choisi  |iar  \i-  eleigt''  du  second  nnlii'  dr  la  |ii'ii\iuce  il>' 
Tours  pour  le  repi'ésenter  à  rasseinhlt'e  du  clergé  de 
France.  Il  irt'lail  à  Maliennie  ipie  depuis  ipielipies  mois 
(piaiid    il  v  apprit    la    iimil    (rhannic  Marr   de    la   KerlT',  qui 

(1;  Coslar  «lit  Iiii-mmiih'  i|n  il  s';i|i|pi'l.iil  Cniislnrl ,  cl  (|iii'  ci-  sonl  les 
iiiipriiiieiirs  f|iii,  ;'i  .son  in.su,  roUaiiclièiciil  lu  rie  son  iioiii.  Il  «tail  lo 
(ils  (l'un  cluipi-iicr  ;  ce  i)iii  f.iis.iil  din- à  F);ililir;ii  :  «  M .  n<>.>Jl;tr  t'.><l  un 
huiiiiiiL'  fuit  jjuii  ;  il  u  luujours  le  ciiapemi  à  lu  main,  il  Uriil  rfhi  île 
son  pure.  » 
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décéda,  disent  les  .uiteurs,  le  30  ;iviil  l()i8,  sur  les  onze 
heures  du  soir.  On  peut  croire  que  iuttir  liumnic  avait  pris 
ses  dispositions  à  l'avance  et  qu'il  lut  l'enseigné  immédia- 
tement par  un  de  ses  émissaires,  qui  accourut  à  bride 
abattue,  franchissant  les  30  kilomètres  qui  séparent  le 
Mans  du  château  de  Malicorne,  pour  le  prévenir,  puisque  la 
lettre  ci-jointo  est  datée  du  junr  iiiénir  du  décès  de 
l'évêque.  Nous  nous  sommes  contenir'  de  rétablii'  la  ponc- 
tuation, tout  en  conser'vant  scrupuleusement  l'absence 
d'accentuation  et  les  tantes  d'orthographe. 


Monseigneur 


Jay  pris  la  hardiesse  de  me  donner  Ihdiuu'ur  descrire 
a  Vostre  Eminence('l),  pour  la  supplier  très  humblement  de 
vouloir  obtenir  pour  moy  levesche  du  Mans  qui  vaque  par 
la  mort  de  Monsieur  levesque.  Je  puis  asseurer  Vostre 
Eminence  que  jamais  elle  ne  fera  de  créature  qui  soit  s^ 
reconnoisante  et  si  fidelle  que  moy.  Vostre  Eminence  con- 
sidéra sil  luy  plaist  quen  me  faisant  ce  bieiiln  elle  me 
rendra  parfaitement  heureux  et  (pien  le  faisanl  a  un 
autre  ce  ne  sera  quune  demie  felicitej^iuistjue  le  Meinu  ne. 
sera  ny  la  demeure  de  ses  parens^N^'/  celle  de  ses  amis  et 
quil  est  pour  moy  le  séjour  de  lim  et  de  laullre.  Vous  me 
permettrez,  Monseigneui',  de  dire  encore  a  Vostre  Eminence 
que  cesl  la  le  seul  moieu  (luelle  ait  de  rendre  ses  bieidaits 
publics,  puis  (jucn  nie  faisant  cette  grâce  aous  la  faites  a 
toute  la  province  qui  la  souhaite  avec  toute  la  mesme 
passion  que  je  pourrois  faire  moy  mesme.  Vostre  Eminence 
ne  soupçonnera  point  mes  paroles  de  vanité  si  elle  veut 
escouter  les  ci-is  et   les  veus  de  tout  le  peuph^  ou  jeller  la 

(I;  Les  Lclli'csdu  ainliiialMazariii  pciidaiit  son  lainistire,  imhlii'os 
dnns  les  Dononents  inédits  sur  l Histoire  de  France,  et  (iont  une  |i;irtie 
a  élu  «It'j.'i  livnk'  h  la  iJiiiilicilL',  no  coiitioniioiit  aucune  mention 
relative  à  l'Ii.  Eniinaiiuel  de  lieaunianoir  de  Lavanlin. 
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veue  sur  huit  cent  gentilslioinines  qyxo  laniitio  pour  nostro, 
faiiiille  lit  suivre  feu  mon  oncle  leve:?fiue  ilu  Mans  (lui  les 
mena  a  feu  Monseigneur  le  Cardinal  «laiis  mie  occa.-ion  ou 
il  en  avoit  besoin,  aussi  malil  toujours  fait  Ihonneur  de  me 
témoigner  par  ses  grâces  comme  par  ses  paroles  que  le 
défaut  de  iage  estoit  le  seul  em[>escliemenl  a  ma  promotion 
a  levesche  du  Mans.  Lage  ne  manque  plus,  Monseigneur, 
location  est  encore,  et  si  les  morts  pou  voient  parler,  ([uulic 
oncles  et  un  frère  unique  se  leveroienl  du  tombeau,  cou- 
verts de  plaies,  pour  demander  cette  recompense  a  la  perte 
de  leur  vie.  I.eurs  opposeries  vous,  Monseigneur,  la  crédu- 
lité de  Monsieur  Vincent  qui  a  donne  accès  a  la  vengeance 
dun  ennemi.  Sans  doute,  Monseigneur,  vostre  bonté  seroit 
touchée  et  ne  pourroit  refuser  a  la  veue  de  leur  cadavre  la 
gi'acc  quils  vous  ilemandL'Ut,  [lai-  ma  bouche,  d»-  me  faire 
Ihonneur  île  nn^  cautioimer  auprès  dr  la  lîeine,  comme  elle 
lisl  monsieur  labe  de  la  llochefoucault  (  l  ),  qui  avoit  este 
calomnie  de  la  mesme  sorte,  .lesperc  (jue  Vostr(>  Kiuineuce 
aui"i  pitié  dun  homme  a  (pii  ses  saints  ordi'es  estent  la 
liberté  de  se  faire  tuer  à  la  guerre,  counin'  ses  ancestres, 
et  ((ui  est  prest  de  témoigner  pai-  sa  mort  et  par  toutr>  li-s 
actions  df  sa  vie^juii  est 

■  -I, 

Monseigneur     '  Vostre  très  humble  très 

di'  Malicorne  ce  3(t  auvi'il  obéissant  et  Ires 

Ki'pX  lidelle  servileiu- 


labe  de  I  .A  \  A  I '.  I  «1  N    V2).   « 

(I)  l.ouis  (le  la  Mucliefoiieaiild.  m-  à  l'uilicis  !<■  "2  i  ilfceiiilirr  iiil.'i.  d 
l'alil»'   (1(^   Maïf  iilac,    Iciiii    sur    li'.>^  f(jiit.s    |pa|ilisiii;iiix    par  l.niiis  \||| 
et  |iar  la    roino-inerc  .M.iiie  du   .Mi'tlicis,    iioiiiiin'   cvimiui'  df    i.iTttuiri' 
et  ahltt';  do  Saiiit-Jeaii-dAii^'ély  en    lO'Hi,   laai.s   miisacré  seuli-iinMil  «m 
l()V.t,  mort  le  5  déuemhri'  IC,')1.  (La  Clu'.snayi-  di-s  lîuis.  1.  \li.  p.  'iU'li. 

Ci)  Les  lîoauniaiioir  de  Lavaidiii,  —  de  Laiidernionl.  —  d<-  itcnidort- 
c'ii-Vallèe.  —  de  .Malicorne,  —  du  Iteh.sciiii.  pnrt.iiriil  ;  I)  azur  a  imic 
hillcUes  d'urtjcnt  posct^    ijnalrf.    tmis   i-l  'lualrr.  —  idvisis     //(-i^  tau 
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La  lettre  porte  la  suscription  suivante  :  «  A  Monseigneur 

Monseigneur  le  cardiii.il  en  cour  ».  Klle  est  scellée  de  deux 
petits  cachets  de  ciro  rougo  ;  l'un  (>st  i)ies(]ue  entièrement 
brisé,  l'autre  permet  ilf  distinguer  un  écu  chargé  de  trois 
rangs  de  billettes  cl  surmonté,  à  droite,  île  la  crosse  abba- 
tiale. Comme  on  l'aui'a  reiuaripu'',  l'auleur  de  cette  missive 
intéressante  expose  avec  beaucoup  d'habileté,  de  finesse 
et  d'àpropos  les  raisons  (jui  militent  en  sa  faveur.  11  déploie 
toutes  les  ressources  de  son  géni(^  hivcntif.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  Charles  de  Boauiuanoir,  é\èi|U(^  du  Mans  et 
ourle  de  Philibert-Ennnauucl,  t'ul  luèh'  très  arlivenieul  à 
tous  les  événements  des  guerres  civiles  sous  Louis  Xlll. 
Dom  Piolin  cite  plusieurs  traits  oh  son  action  fut  évi- 
dente (1).  Il  serait  donc  difllcile  de  préciser  à  quelle  cir- 
constance se  rapporte  exactement  ce  concours  de  800  gen- 
tilshommes manccaux  doul  parle  la  lettre. 

Il  est  exact  (|ue,  (Ui  mariage  de  Jean  de  Beauinanoir 
de  Lavardin  avec  Catherine  de  Cai'iuaiu,  uaqiurent  de  nom- 
breux eul'auls,  donl  phisieurs  lils,  (jui  suivirent  la  carrière  des 
armes  el  nioin-m'ent  de  K'urs  hlessiues^  comme  le  constate 
Lh.  Euuuauueh  La  Chesnaye  des  Bois  et  Moréri  citent  sur- 
tout Jean,  baron  de  Tucé,  morl  eu  1()15 ,  Claude,  mort  au 
siège  de  Saiut-Aulouiu  eu  1()'2'2,  el  Martin,  tu»'  au  siège  de 
Saint-Jean  il'Angély  en  Ki'il  ;  le  i''  es!  p  rehahlement  Jean- 
liaptiste-Louis,  (pii  lut  lieutenant  du  lea  au  eeuiti'  du 
Maine. 

Après  avoir  envoy(>  sa  lettre  (mi  tonte  hàto,  Ph.  Knnnainiel 
l)arlit  [jromiileinenl  poiu'  Paris  atiu  d'y  pousser  \ivement 
sa  candidature  à  révèehi'  du   Mans.  Il  y  fut  suixi  inniu'diale- 

sarifj  Bcanmanoir  !  —  J'ayiitr  i/ui  hi'niiiiu: .'  (Dlld/.icr,  M.ss.  p.  ;ir>H.  — 
Mss.  Wr.,  |).  G5  —  Gencieii,  iMss.  ••'.ir.,  p.  2'(-.  —  M.ss.  993.  —  P.  Ansilmo, 
[).'3^M.  — Audouys,  M.SS.  n!lt,  p.  iX.  —  Armofinl  iirnrral  de  l'Aiiinii, 
t.  I,  p.  137.) 

(1)  Vdii- 1)1)111  l'iuliii.  Ilistoh'd  (le  l'EjUsc  'Jti  Mans,  t.  VI.  p.  2'2.S  et 
suivantes. 
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ment  i)ar  les  représeiilaiits  du  clergf'  et  tics  (\o\\\  ;iiiMes 
ordres  cliargés  de  lt>  (Ifinaiidci-  imur  <liil  (!<•  <t'l  im|H  niant 
diucèse.  Mais  1rs  cimkui  r»  iils  à  ce  poste  hidlant  étaient 
nundjreux  i-l  ardents.  La  lui  lu  lui  elioude.  Saint  Vuicenl 
(le  l'.iul  paraissait  ronni'lleuienl  op|»osé  à  Pli.  Kuunanui'l 
el  l'aisail  tous  ses  elVt»i-ts  puui"  rt'eartei',  car  il  lu  icpi'')rliait 
ses  mœurs  légères  et  sa  liaison  élidile  avec  Coslar  (I). 

Tous  les  esprits  droits  et  expérimentés  ^o  niiMilr.iii'ut  Ims- 
tiles  à  cetlf  unmination.  Le  passage  suivant, extrait  d'uiif  hiirc 
(pTiui  ect-lésiaslique  inanceau,  qui  étudiait  alms  m  S(.r- 
boinie,  écrivait,  de  Paris,  le  1"'  août  dt' la  même  anu(''e,  {t  un 
ami,  au  Mans,  en  esl  la  pren\e  ci'i'taine  :  "  On  fsl  encore 
«  en  diiidUe  el  iiainl-ou  (pie  Mnnsieui  raliln'-  de  La\ardin  ne 
»  soit  nostre  Evesque.  On  parle  encore  de  monsieur  Tahlié 
»  de  Saint-Nicolas  d'Angers  Icfpiel  est  revenu  de  Pome  où 
»  il  cstoit  pour  le  service  île  la  France  {'2).  .le  prie  Dieu  (pi'il 
»  y  melle  la  main...  ■>.  L'auteur  de  cette  li'tlrr  est  Malliurin 
Besnard,  (jui  devint  curé  de  Mayel  en  ;iviil  KJÔO  {'.\). 

(1)  Voir  Doiii  Piniin.  Jlisloirt'  de  l'É'ilisa  du.  M,i,is.  l.  \  1.  p. 'JiWi  t 
suiva^le^s. 

(2)  Nous  ilevoiLS  la  (•(niiiiiiiiiicatioii  de  ct't  extrait  et  fclli-  ilf  |iliisiciirs 
aulre.s  dos  détails  ci-di;ssus  à  IVxtréiiie  oliligeiici'  dr  M.  lalibt-  G. 
Esnault. —  I/ahltù  de  Saint-Nicolas  d\n!.'eis  l'tait  alors  lliMni  .\niaidd^ 
second  lits  dAiitoino  Arnatdd,  crlèlti'c  avocat  et  (ny  ilu  l'anioux 
Anianlil  il  .\iililly  cl  du  doctnir  Aiitoinr  Aniaidd.  .\  'J7  ans,  i!  a\ait 
ref;u  en  eonnnantle  ce  inoMa.sli'O',  et  ci'tle  lavcnr,  i|iii  m  ihlin-.'^s.iil  i|tif 
sa  l'ortiine,  lui  donna  l'idée  d'entn.'r  dans  les  ordrrs.  il  ftil  innsaciV'  a 
ItoMie  même.  Nommé',  à  son  retour,  clianoinc,  puis  aiiliidiari''.  puis 
doyen  de  Tuul,  il  lut  pionm  à  la  di^niité  d'évécine  i-n  li'.UT,  mais,  pour 
diverses  raisons,  celle  clerlion  n'i.'ut  pas  de  suite.  Son  lun^;  S' 'jour  à 
Home  liî  désignait  Mazarin  pour  la  eonduiti^  île  néu'oei  «lions  delieales 
entamées  à  cette  épo(jue  ave'e  le  Saint-Siège.  Il  y  ri'sl.i  trots  an^  (IliWi- 
ini'.l).  (Consacré  évèipie  d'Angers  à  l'orl-Kuval  de  j'ans  le  >J'.I  jum 
16r>(),  d  mourut  le  X  juin  1()'.I2.  Sou  l'piseop.il  l'ut  iiiari|ue  parties 
réformes  utiles  (H  aj,'ité  pai"  des  ipierelli's  , a ee  les  ordies  r/'^iuliei-s  et 
les  jésuites.  (Ili<  i.  /o'.v/.  ./.•  .Mainc-ct- l.nirr.  I.  I.  p    I.IC- 1;?.!.) 

Ci)  Kn  UWi.  .Malliunn  liesnard  resl.nir.i  l'e-li.^c-  de  .M.iyel,  «pu  était 
toml)i''e  V  eu  tel  di.-sordri'  ipie  le  vul>;aui'  iie  I  ap|ielod  ipie  |.i  (.-ranj^e  de 
Mayet  »  [Archives  de  la  Sartln:,  (Ki.  1  a  .")0.) 
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Après  une  suito  d'incidonts  relatés  par  Dom  Piolin, 
Ph.  Emmanuel  de  Lavardin  obtitil  \o  Ijit'vct  royal  poui 
l'évéché  du  Mans  le  13  novembre  10  W  ;  il  eut  ses  bulles  de 
Rome  le  l"'"  mars  16i9,  prêta  le  serment  dans  la  chapelle 
de  Saint-Gei"main-en-Laye,  le  14  avril  suivant,  et  tut  sacré  en 
l'église  des  Feuillants,  à  Paris,  par  le  nonce  du  pape, 
archevêque  d'Athènes,  assisté  des  évéques  de  Lavaur  e^ 
d'Avranches,  le  25  du  même  mois.  Nous  n'avons  pas  à 
raconter  ici  la  vie  de  ce  personnage  qui  mourut  le  '27  juillet 
1671.  Il  est  tristt'  d'être  obligé  de  reconnaître  ffue  ce  fut  un 
des  prélats  dont  la  mémoire  honore  le  moins  l'Église  du 
Mans.  Dom  Piolin  lui  reproche,  avec  raison,  a  son  pédan" 
tisme  ridicule  mêlé  à  une  galanterie  hors  de  cMinvenance  ». 
Après  sa  mort,  il  lut  dénoncé  «  comme  incrédule  et  athée  ». 
On  ne  poursuivit  pas  cependant  la  procédure  réglementaire 
contre  sa  mémoire,  mais  son  souvenir  en  est  resté  flétri  (1). 


André  JOUBERT. 


(1)  Voir  Dom  l'ioliii,  Hislnire  île  l Eglise  du  Mans.  —  l,a  pièce  origi- 
nale que  nous  avons  reiiroiinitc  li;i;ure  dans  la  collection  de  nos 
manuscrits. 
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M  .     V .     A  L  0  L  1  s 

I:T     SKS     Tlî.WAi'X 


Notre  Société  a  ou  l;i  dniilcni'  de  iicnlrc  récoiiiiiit'iit  en 
M.  Alouis,  l'un  de  ses  (.(illaboratcurs  les  plus  studieux  et 
érudits. 

Né  au  r.rand-Lucé,  le  5  mars  \&2i,  M.  Xiclnr  Alouis 
commença,  au  petit  cullège  de  son  cher  i>iys  nalai,  ses 
études  classiques  qu'il  continua  à  celui  de  (louideuiauehe  et 
qu'il  vint  terminer  au  Maus  avec  succès.  Des  (|u"d  snugea 
au  choix  trune*  carrière,  ses  ltoùIs  et  uih-  vmaiiou  tnutf 
spéciale  le  dirigèrent  vers  le  professorat.  Il  entra  *\>'  Imuuc 
heure  dans  l'Université,  fut  lUMumé,  le  7  déci-iniin'  ISKJ, 
maître  d'études  au  collège  royal  dAngei-s,  puis,  i|iif|ijues 
mois  après,  le  30  mai  18 i7,  régent  au  collège  de  Maïucr.x  un 
il  resta  enviiun  deux  ans. 

Le  4  octobre  18iîl,  M  .Miuiis  recevait  sa  unniinatioii  de 
régent  au  collège  du  Mans,  pniir  entrer  en  tniiclic-ns  au 
connneneciiii'iil  de  l.i  ri(ui\  elle  aiini'i'  seolau'e.  Itepuis  cette 
épixpie  iusi(u";i  riieine  ni'i  il  résolut  île  pi'eudre  sa  retraite, 
il  n*a  cessi'  de  ilniiner.  dans  cet  étahlissenieiil,  leuseigue- 
ment  le  plus  si'ir  et  le  plus  diAnui-  aux  niiiidireiix  ('lèxesipu 
lui  furent  cunlié.-».   Toutes   le>  giMieratiiMi-   d'étudiant-^  qui. 
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pendant  Irt'iilr-i-iinf  iiiis,  ciili'iiilii vni  ses  leçons,  ont  voiu'' 
à  It  ur  (liiîiu'  pi'MtV>-:s(Mir  de  \il>  x'IiIiiiumiIs  de  iTcoii- 
iiaissance  pour  la  |irôci>ioii  di'  sa  iiiiMliodr  iH  la  Jjuiilé  de  sa 
direction. 

D'aussi  réels  mérites  apiiclaicnl  une  juste  récompense  que 
l'estime  de  ses  chefs  sollicila  et  ol)lint.  I>e  l(i  janvier  187*2, 
M.  Alouis  recul  les  palmes  (roriieier  iraead('mie  ;  puis,  le  1  i 
juillet  188:3,  il  t'nl  iioMuné  ol'dcier  de  l'histruelion  [iulili(|ue, 
distiiielions  (jiu  lui  (''laient  liien  dues  el  (|ui  reeurenl  rappro- 
balion  générale. 

Kn  dehors  des  soins  qu'exigeaient  ses  devoirs  de  profes- 
seur, M.  Alouis  consacrait  à  l'étude  de  notre  histoire  du 
Maine  les  rares  instants  dont  il  pouvait  disposer.  Après  avoir 
longtemps  et  fructueusement  fouillé  les  origines  de  notre 
histoire  nationale,  il  s'attacha  en  iiarticulier  à  celles  de  notre 
province,  f|ui  lui  est  redevahle  de  sérieux  et  solides  travaux. 
Dès  la  fondation  de  la  Société  hisioviijKi'.  et  arcliéologique 
du  Maine,  doni  il  lut  toujours  un  niendu'e  dévou(\  et  à  la 
prospérité  de  la(|uell''  il  portail  ini  si  \-il' int(''rèt,  M.  Alouis 
publia  plusieurs  éludes  (pii  furent  ti'ès  goûtées  et  remar- 
quées. En  ISTf),  notre  Revue  insérait  sa  monographie 
Le  Fief  de  Cliëres,  en  Savigné-l'Evèque,  étude  féodale  tort 
appréciée;  l'année  suivante,  paraissait  un  excellent  travail 
sur  l'histoire  littéraire  au  WIL"  siècle,  à  propos  du  fameux 
poète  Jean  Chapelain,  dont  M.  Alouis  ajoutait  le  nom  à  ceux 
des  lettrés  illusti'es  inserils  aux  annales  de  l'Eglise  du  Mans  ; 
puis,  en  1870,  (|uel(|ne-<  pages  l'orl  attaeliantes  sin-  Le  Mans 
au  moi:^  d'octobr,'  /."j^;t\  a|)rès  le  dé|>arl  des  proleslants  (pu 
s'étaient  einp.ir»''  di'  noi  re  ville  par  la  l'orée  el  l'a \'ai eut  r(''(luite 
aux  plus  durs  excès. 

Mais,  c'est  surloul  pour  rhisloii(>  île  sa  \ille  natale  (pio 
M.  Alouis  voulid  r(''ser\('r  toutes  ses  pr(''f(''rene(\s  cl  ses  veil- 
les :  nous  disons  ses  veilles,  et  avec  i-aison,  car.  pendant 
l)lusieurs  années,  c'i'lail  le  soii'  seuliMnenl,  après  iuii\iournée 
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rcmplio  par  le  i-iulc  laliciir  du  profossorrit,  (|iio  M.  Aloiiis 
pouvait  ti'ouvcr  les  loisirs  nécossaires  pour  IV'ludc  do  sos 
docuinonts  et  la  rédaction  do  srs  travaux. 

Coniinencée  en  i880,  son  Insloiro  du  Cirand-Lucé  fut 
menée  rapidement  ,  et  pendant  fini(  années  ,  juscpTcn 
1884  ,  la  Revue  historique  du  Maine  [)résL'nta  à  nos 
lectenis  les  impoi'lants  ci  inférossants  oiiapitres  ipii 
composent  aujonnriiui  les  doux  proinior(^s  |)arties  t\o 
son  travail  ,  tirées  à  pari  ol  i'orinant  deux  volunii-s 
grand    in -8". 

Au  mois  d'oetobre  188i-,  M.  Alouis  se  séparait 
de  ses  élèves  et  prenait  >a  retraite,  avec  le  désir  et 
Tespérance  de  se  consacrer  désormais  tout  entier  à  ses 
chères  études.  Axoc  mic  aidonr  encore  plus  vive,  il 
disposait  alors  son  ti'a\ail  en  Inute  lil'cilé,  sans  subir 
d'interruption.  Mais  Dieu  ,  qui  dt'jone  si  souvent  \\it<. 
projets,  en  avait  résolu  auliement  ;  une  maladie,  <pii 
déjà  lui  avait  l'ait  sentir  ses  éti'eintes ,  vint  arrêter 
l'action  de  M.  .\louis.  Les  crises  se  répétèrent  en  ces 
derniers  mois ,  et  malgré  tous  les  soins  délicats 
d'une  compagne  dévouée  ,  M.  Alouis  s'éteignait  le 
dimanche    25    octobiv  ,  dans  sa  soixante-deuxième  aimée. 

Pour  nous,  qui  avons  connu  iidimement  M.  Alouis 
et  qui  avons  pu  goûter  tout  ce  ipie  ce  cu'ur  contenait 
de  droiture  et  de  lovautt',  nous  pouvons,  après  avoir 
loué  le  professeur  et  rinslorieu  ,  parler  aussi  du  chri'tien 
sincère  et  Ibrlement  convaincu.  i;ie\é  t-hrétiemii'menl , 
M.  Alouis  avait  gardé  de  renseignement  de  ses  pre- 
mières années,  un  souvenir  que  nous  relrou\t)n.>  ju^(ple 
dans  les  derniers  actes  de  sa  vie.  «  .le  \eux,  ('cri- 
«  \:iii-il  le  \-l  se|»lenibre  ilei'uier ,  dès  le  di'lnil  «le  sou 
«  testament,  je  \-eu\  mouru'  lidele  à  la  religion  calho- 
>>  lique  ,    apostolique    ei    lomame    dan.■^    laquelle    jai    été 
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V  rk'V('' })    —     Nniis    a\(iiis     la     confiaiico    i|iii'    Dieu 

a  biPiivcillaiiiiiK'iil     accueilli     l'expression    d'une    foi    aussi 
sincère  (i). 

G.  ESNAULT. 


(1)  Pour  répondre  aux  questions  que  nous  ont  adressées  plusieurs  de 
nos  confrères,  nous  pouvons  assurer  que  les  docunienls  rassenihli-s 
par  y\.  Alouis  ne  resteront  pas  sans  emploi.  Nous  espérons  qu'il  sera 
possible  d'utiliser  les  nombreuses  notes  qu'il  avait  préparées  pour  la 
troisième  partie  de  son  travail  .  dont  la  rédaction  était  déjà  com- 
mencée. 


CHllUMnl  K 


Notie  confrère  M.  Viclur  Alunis,  professeur  hononiiie  du 
lycée  du  Mans,  officier  de  l'Instruction  puhiiiiue,  est  dérédt- 
au  Mans,  dans  sa  soixante-deuxième  année,  le  25  octobre  1885. 
Ses  obsèques  ont  eu  lieu  au  Grand-Lucé  le  2Î)  uctubre. 
Après  le  discours  prononcé  au  nom  du  Lycée  du  Mans  et 
de  l'Inspection  académique  par  M.  Gentil,  M.  Hertrand, 
vice-président  de  notre  société,  a  prononcé  les  paroles 
suivantes  : 

La  Société  historique  et  arclièoloyique  du  Maine  ni  |m  ut 
laisser  fermer  cetli'  tombe  sans  dire  un  su[)i'émo  adieu  à 
celui  qu'elle  renfennr.  Mieux  (|ue  moi,  son  présiilenl,  a\ec 
l'autorité  (pie  lui  dniinc  cette  ({ualité,  le  révérend  Pèi-e  dnm 
Piolin,  vous  aurait  dit  ce  que  les  sciences  historiques  doivent 
au  regretté  M.  Alouis.  ,1e  vous  demande  la  |ierniission  de  le 
suppléer. 

M.  Alouis,  }ùstorie)i,  nous  appartient  tout  entier.  En 
1875,  à  répo(iuc  oii  la  Société  historique  et  archéologi(piedu 
Maine  devint  le  centre  de  ceux  qui  étudient  les  origines  de 
noti'C  province,  M.  Alouis  n'avait  encoi-e  rim  f;iil  imprimer 
qui  fût  relatif  à  l'histoire. 

S.i  pieiriière  étude  est  de  1870  —  rllc  ligure  aux  tnmo  |  lI 
il  de  notre  J((;vi<e  —  elle  est  consacive  à  l'Histoire  itu  jirf 
de  Chiires,  en  Savigné-l'Evècpie  ;  elle  est  nnmédiatenient 
suivie  dans  le  tome  II,  en  1877,  d'iui  nou\c.ui  irav.ul  qui 
signalait  à  nos  cnnlVères  la  |)r(''Sfiice  de  .Jean  Chaprlain, 
l'autrur  de  la  ruccllc.  pal  lui  d'US     (ii'->    ;^fii>    il'-    li'tll'i'>    (pu 
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ont  été  poiirviis  de  bénéfices  dans  notre  province.  En  1S7!>, 
dans  riDtiT  li'iiie  VI,  M.  Aliiuis  nous  ddiniait  :  Le  Mnn^  nx 
mois  iroctohrc  io6''2,  dans  l('i|ui|  l.i  puliliralii)ii  iii-extcnso 
d'un  procès-verhal  d'information  faite  à  la  requête  d" André 
Guillard  du  Mortier  était  pniir  lui  une  occasion  d'ajituhr  de 
curieux  détails  à  ce  que  l'on  sait  sur  la  triste  situation  de  la 
capitale  du  Maine  en  cette  fatale  année  1562,  qui  vit 
disparaiti-e  la  i)lupart  dos  objets  d'arf,  lé£;n(''s  par  les  siècles 
antérieurs  à  nos  édifices  religieux. 

Enfin,  en  1880,  il  commençait  VHistoin'  du  Grand-L'Kcè, 
son  pays  d'origine  celui  où  nous  venons  aujourd'iiui  déposer 
sa  dépouille  mortelle.  Cette  étude  il  la  poursuivait  d'année 
en  année,  en  1881,  1882,  1883,  188.i. 

Il  avait  creusé  les  origines  de  Lucé  et,  dans  notre  Revue, 
il  en  avait  donné  l'histoire  jusqu'à  l'année  1509,  lorsque  la 
maladie  d'abord,  la  mort  ensuite,  sont  venues  arracher  la 
plume  de  ses  mains,  interrompre  la  lectui'e  de  ces  manuscrits 
qu'une  noble  famille  de  I^ucé  lui  avait  libéralement  conmiu- 
niqués  et  que,  en  historien  consciencieux,  il  ('ludiail  si 
minutieusement. 

Lucé  avait  compté  sur  une  histoire  complète.  Mais  l'œuvre 
est  interrompue,  elle  ne  sera  peut-être  jamais  terminée  ! 

C'était  là,  pour  lui,  un  grand  regret  dans  la  mort   qu'il 

redoutait Ce  cher  Lucé  !   il  craignait  tant  (\v  n'en  pas  dire 

les  annales  jusqu'au  bout.  Il  s'en  csl  préoccupé  jus(|u"au 
dernier  jour  de  son  existence. 

Mais,  si  en  quittant  cette  vie,  il  eut  le  regret  de  laisser 
inachevée  la  lâche  à  lacjuelle  il  s'(Hait  vouc',  il  eut  la  suprême 
des  consolations  :  il  croyad  en  Dieu  ;  il  sa\ait  ([ue  la  mort 
ne  nous  détruit  pas  loul  entier  ;  il  savait  (]ue,  au-delà 
de  celte  vie,  il  en  est  une  autre  pleine  de  pr(»messes. 

Coidiant  dans  sa  foi,  il  est  entré  dans  cette  étei'iiilé,  les 
mains  remplies  des  (eii\res  de  sa  laborieuse  carrière  et  axcc 
la  conscience  d'avoir  utilement  employé  les  jours  (pu  ku  nui 
été  doimés. 
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Que  celte  confiance  en  Dieu  soit  une  consolalion  pour 
Vous  Ions  ([[\\  avez  été  ses  amis  ;  (ju'elle  soit  une  consolation 
surtout  pour  celli'  iiui  l'ut  la  compagne  de  sa  vie  et  qui,  si 
courageusement,  est  venue  jusiju'ici  accompagner  celui  (jui 
vient  de  disparaître,  emportant  les  sympathies  de  tous  ! 


M.  I'.  l.egcay  vient  de  pulilici-  à  la  librairie  Leguiclieux, 
au  Mans,  le  {treniiiT  \uhuiie  de  ses  Documentti  historiques 
sur  la  vente  des  biens  nationaux  dans  le  département  de  la 
Sarthe,  ïn-S'' de  xi-575  pages.  —  Ces  documents,  extraits 
des  registres  officiels,  formeront  un  recueil  de  trois  volumes 
que  tous  nos  historiens  manceaux  consuUeront  avec  fruit 
aussi  bien  pour  l'histoire  de  la  Révolution  (lue  pour  l'étude 
des  communautés  et  paroisses  de  notre  déparlement.  Vax 
outre  de  l'intérêt  intrinsèque  qu'il  présente,  ce  livre  aura 
aussi  le  mérite  de  la  rareté  :  il  a  été  tiré  à  un  nombre  Irès- 
restreint  d'exemplaires,  et  vingt-quatre  seulement  ont  été 
mis  en  vente.  —  Les  volumes  suivants  sont  sous  i)resse  et 
ne  tarderont  pas  à  paraître. 

C.  1-:. 


M.  (le  Martniiiir,  ai-chivislc  de  la  Maycinio,  a  \\wr  à 
rinipressidii  ii-  Rapport  sur  ses  ai'chives,  qu'il  a  piésenté 
officiellcniont  au  Conseil  général  de  la  Mayenne,  à  la  session 
d'août  1885.    Dans  ces    quelques    pages,   M.   il'-    Marinruie 

(Idlilie  un  apeieu    (les    |irillcipaUX    iollds  ci  iiiiposaill    le  (l(''pùt 

ijiii  lui  est  eonlic'',  et  inilH|ue  à  quel  degré  est  arrivée  la 
j)ublicalinii  (le  \' Inventaire  sonviiain'.  Une  st'conde  p.u'lie 
traite  des  archives  coniuiuiiales  et    hospitalières.    —  Nous 

Kvin,       nn 
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signalons  ce   Rapport  à  ceux  do  nos  confrères  qui  voudront 
mieux  connaître  riniportancc  et  la  nature  des  archives  de 

la  Ma  von  ne. 


Au  iiKiis  (r.iviil  (Icrnior,  on  a  liouvô  d;nis  le  département 
delà  Mayenne,  tians  roxploilation  des  niinos  de  charbon 
de  la  compagnie  de  Sarlhe  et  Mayenne,  un  certain  nonilnc 
d'objets  gisant  a  0"'  30'"  sous  le  sol.  Ces  objets  sont  au 
nombre  de  sept,  savoir  :  une  pointe  de  lance  en  bronze  ; 
une  pointe  de  javelot  en  bronze,  à  douille  écrasée  ;  une 
pointe  de  flèche  faite  d'une  extrémité  d'épée  ou  de  poignard, 
dans  laquelle  on  a  jjraliqué  une  languette  d'onunniichure 
avec  trou  de  rivet  ;  un  poinçon  triangulaire  en  bronze  ;  une 
pointe  d'épée  en  bronze  ;  un  râcloir  en  bronze  ;  un  ftagment 
de  bracelet  en  bronze  à  intérieur  plat  et  dos  caréné. 

Ces  objets  ont  été  trouvés  dans  la  carrière  du  Rocher, 
commune  d'Argentré,  près  Laval  ;  ils  appartiennent  à  la  fm 
de  l'âge  de  bronze  et,  sans  aucun  doute,  à  la  cachette  d'un 
fondeur,  d'où  ils  devaient  être  extraits  pour  être  refondus. 
Ils  prouvent  (pril  existait  autrefois  à  Argentré  un  centre 
d'habitation  important,  maintenant  détruit. 


En  poursuivant  les  travaux  de  restauration  i\c  la  cathé- 
drale de  Laval,  on  a  Irouvi'',  ;iu  inirn^u  do  rcniiihiis  (|ni 
remontent  très  probablonioni  ;ni  W'' siècle,  la  nmitii'  d'un 
vase  mérovingien  en  terre  cuite.  Ce  vase  est  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  possède  le  musée  de  Laval.  Il  a  la  l'onno 
d'une  corbeille  ou  d'un  bafjuet  ;  il  est  ovwr  il  un  hoc  ci  de 
trois  anges,  orné  dune  rangée  do  lèles  do  niml   aulnur  ilc 
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l'orifice.  Sur  le  corps  du  vase  se  développent  un  réticule 
losange  et  de  petits  cercles  iiniirimés  en  creux. 

On  a  rencontré  dans  le  département  de  la  Mayeiuie, 
plusieurs  de  ces  vases,  (pii  par.iissmt  piu\cnir  d'une 
fabrique  de  poteries  liniilroi)lie,  et  à  ce  (|u'un  émit  placée 
dans  le  département  de  rOrne. 

Ce  .vase  a  dû  être  déjà  découveil  .ui  \V'  -iécli'.  iniis 
rejeté  comme  imililc  [iMiini  des  déljris. 


L'académie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  ;i  accunlé  à 
notre  savant  confrère,  M.  Aiidrc  .loubcit,  la  <pi;itriênie  de 
ses  mentions  lnjnorables  au  concours  dr  Tannée  lSSr>. 

Voici  un  extrait  du  rapiiori  iirésenté  sur  ce  livre,  par 
M.  Altx.mdre  Bertrand,  dans  la  séance  du  L)  un\(inlire 
dernier  : 

«  Les  renseignements  que  nous  iiosséddus  sur  la  vie 
privée  de  nos  pères  dans  les  diverses  i)rovinces  de  la 
France,  il  y  a  quatre  ou  cinq  siècles,  sont  peu  nombreuses. 
L'histoire  générale  n'enti'e  guère  dans  de  pareils  détails. 
Dans  son  étude  sur  la  Vie  in-ivce  oi  A)ijou,  (tu  XV"  sic.cli\ 
M.  André  Joubert  s'est  |)ioposé  de  eomltk'r  eelte  lacune 
pour  ce  qui  a  trait  à  la  iiruvince  qu'il  hidtite.  Votre  commi.-- 
sion  récompense  cette  tentative  (.le  bon  exenq)le. 

«  Un  personnage  dont  le  rôle  liistori(iui',  en  Anjnii,  n'.i 
pas  été  sans  quehjue  éi-lal,  Jean  Huunv,  le  ennlidinl, 
l'agent,  le  trésorier  et  le  ministre  de  l.nuis  M,  .1  Iai>sé  de 
nombreux  papiei's,  p.iinii  les(piels  plusieurs  d'ordre  privé 
(|ui  iKiiis  IdMt  pén(''trer  d;in>  l.i  \ii'  inlinie  et  jtiuiMialière  de 
ce  célèbic  personnage,  'l'elle  est  la  principale  source  à 
laipiclle  a  pnix-  M.  .loi'dieil.  I.e  champ  expli'it'-  ('lad  dniu' 
assez  rcstix'inl.  I, auteur  en  a  tiré  Inul  le  paili  possible, 
'l'nul  ce  (pii,  dans  les  papieis    de  limun',  a  ra|ipoi-l   à  l'a^ii- 
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l'ulliu'o,  :i  riiiiliislric,  ;i  la  \\t'  doinestiquo,  on  a  (''!('■  oxti'ait 
avec  soin.  Deux  cliapiUes  du  livre,  intitulés  :  La  vie  à  ta 
ville,  La  vie  à  la  campagne,  présentent  méthodiquement 
classés  les  résultats  dblenus.  Ces  deux  chapitres  sont  des 
plus  instructifs,  mille  détails  y  sont  relevés,  qui  nous  ini- 
tient à  la  culture  des  jardins  potagers,  aux  ti'avaux  des 
champs,  aux  dépenses  de  ménage,  de  la  ferme  et  du  châ- 
teau, au  salaire,  ntuuiiture  et  entretien  des  ouvriers  ruraux, 
aux  façons  des  vignes  et  préparation  des  vendanges. 

((  Un  autre  chapitre  est  consacré  à  la  Vie  privée  hors  du 
logis,  «n  dernier  à  la  vie  en  famille.  I.e  jeune  Charles 
Bourré,  en  1498  (il  avait  alors  ({uinze  ans),  avait  été  envoyé 
au  collège  de  Navarre.  ]\I.  André  Joulicrt  nous  apprend, 
avec  les  plus  minutieux  détails,  ce  que  l'entretien  de  cet 
enfant  Cdùlail  à  son  père .  Tous  ces  renseignements 
s'appuient  sur  des  textes  bien  établis  accompagnés  de 
notes  explicatives  judicieuses.  La  biographie  de  Jean  Bourré 
ix'roit  aussi  de  FiMudc  de  ses  papiers,  de  notables  accrois- 
sements. Des  détails  généalogiques  abondants,  concernant 
chacune  des  personnes  mentionnées  dans  les  pièces  analy- 
sées, ajoutent  à  l'intérêt  de  l'ouvrage. 

«  En  résumé,  \v  livre  do  M.  André  Joùbert  est  instructif, 
intéressant.  11  léunit  (\(^'  ii()iid)rcusos  informations,  dont 
plusieurs  sont  nouvelles,  sur  la  \ie  domestiipie  et  agricole 
des  Angevins  dans  les  elerniers  temps  du  ^loyen-Age.  Il 
témoigne  de  consciencieuses  recherches  dirigées  avec 
sagacité.  On  pourrai!  srulonioni  ropmclicrà  raulciu' d'avoir 
choisi  un  titre  un  peu  troi»  cemitréhensif.  Le  tifi'o  annonce 
plus  que  l'élude  des  seuls  papiers  de  Jean  nmiiri'  ne  peut 
donner.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  travail  consciencieux  et 
utile,  qui  mérite  récompense.  Espérons  que  M.  Joùbert 
aura  des  inntatcurs. 
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DÉPARTEMKNT  DE  LA  MAYENNE.  —  COMMISSION    HISTORIOrE 

ET  AUCHÉOLGGiQUE.  —  Procès-vcrbaiix  pt  documents.   — 

Tomes  II  et  III,   1880-18.S3.   Lav.il,    Moiv.ui,    188:î,  1885, 

tî58-37(3  p.  ii)-8".  Ornés  do  planches  el  de  vignettes. 

Comme  le  tome  I,  dont  nous  avons  ici  même  rendu 
compte  (voir  Revue,  tome  IX,  p.  157),  chacun  de  ces 
volumes  renferme  dans  sa  première  partie  le  texte  des 
procès-verbaux  des  séances  —  une  par  trimestre  —  tenues 
par  la  commission.  Ces  procès-verbaux  sont  exclusivcmt.'nt 
composés  de  faits  curieux,  de  notes  inléi-essantes ,  de 
descriptions  de  monuments. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  des  disscrlatinns. 

Dans  La  Préhistoire  au  confjrè$  de  Vannes  notre  regret  lé 
confrère  M.  Le  Fi/.elier  a  résumé  l'état  de  la  science  préhis- 
toiiriue,  tehiuil  ii'sultait  des  ti'a\aux  (hi  congi"ès  archéohj- 
gique  de  1881,  tenu  sur  la  terre  classicjue  des  dolmens  (II, 
[i,  1(17-117). 

M.  de  Martonne  dans  :  Lei  sevjneurs  de  Mitijenjie  rt  le 
Carlulaire  deSavigny  {U,  W^-WV.^)  a  analysé  Ifs  dix-ni'uf 
chartes  du  Vieux  Cartulaiic  (pii  émanent  de  CeoITroy  1\'  et 
de  Juhel  II  et  IH.  Ce  travail  est  une  nouvelle  démons- 
tration de  rim|)ortance  (pi'aurait  |)onr  le  Maine  la  publi- 
cation   du  caiiulaii'e. 

L'inlatigable  M.  .lonbert  a  doimt'-  (H,  1  iO-ITî)  :  Les' éjtita- 
phes  lnli)ies  du  nniusulée  (te  Catherine  de  t'.hirre,  cinisrrré 
an  ehùle((}(  de  la  liarre  di'  Bievin'  ;  /«'s  r'/)//r»/»/(('s    île  l'enfi'u 
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des  Gaultier  de  BruU (1)1  nu  XVIl"  siècle.  Ces  intéressantes 
Recherches  épigra}thitiucs  ont  été  tirées  ;i  part  à  cinquante 
exemplaires;  puis  immédiatement  il  en  a  paru  une  seconde 
édition  (1883,  tirée  à  trois  cents  exemplaii'es),  dans  laquolle 
les  deux  travaux  ont  été  complétés  ji.ir  do  nouvelles 
découvertes. 

M.  ral)bé  Pointeau  dans  Vllcritage  des  du  Bellay  (II, 
175-234),  après  avoir  piil)lié  in-oxtenso  In  testament  de 
Guillaume  du  Bellay  du  13  novembre  1542,  a  analysé  les 
vingt-cinq  pièces  relatives  à  un  procès  auquel  donna  lieu 
la  succession  du  cardinal.  Tous  ces  documents  appartiennent 
aux  archives  de  Goué. 

M.  Queruau-Lamerie,  dans  ses  Titres  et  documents  concer- 
nant la  Commanderies  de  Thévalles  (II,  235-248),  a  analysé 
diverses  pièces  relatives  à  cet  établissement  important  autre- 
fois. Les  renseignements  qu'il  donne  sont  d'autant  plus 
précieux  pour  nous  que  tout  ce  qui  concerne  les  comman- 
deries du  Maine  se  trouve  aux  ai'chives  départementales 
de  la  Vienne,  où  sont  réunies  toutes  celles  du  grand  prieuré 
d'Aquitaine. 

Le  tome  II  se  termine  par  une  note  (p.  2il)-250),  sur  les 
Fresques  de  saint  Martin  de  Laval  ,  accompagnée  d'une 
planche  qui  représente  cinq  personnages  extraits  de  ces 
fresques  dans  l'état  où  les  peintures  étaient  en  1883  ;  et  par 
l'inscription  du  31  mai  Kill  ([\ie  ])iiit('  la  pi'cmière  piori'e 
du  couvent  des  Capucins  de  Château-Gontier  (p.  252). 

A  la  page  251  nous  trouvons  l'inscription  placée  à  Daon 
sur  la  maison  natale  do  l'abbé  Bernier  (m'il  convient  de 
rapfirocher  de  l'épitaphe  de  ce  même  abbé  JJernier,  décédé 
le  l'='"  octobre  1806,  laquelle  est  publiée  au  tome  III,  |).  309. 

Le  tome  III  s'ouvre  pai-  une  nol(^(p.  113-118)  anonyme  — 
mais  dont  l'auteur  est  cerlaimjuonl  M.  iSarlx',  —  relative  à 
quclqueîi-unes  des  voies  de  coninrunic(dio)is  des  Aulcrccs, 
Diablintes  et  Cènomuns. 

Le   travail   suivant  ()•.   108-200)  sera  une  révélation  i»uui' 
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ceux  qui  ne  connais.^ent,  en  dehors  do  Saiilges,  aucun 
vestige  mérovingien  dans  la  Mayeiuie.  Il  cnntienl  k-s  noni- 
brouses  notes  laissées  par  M.  lo  Fi/elier  sur  les  sépiiUm'e» 
ynérovingiennes  et  les  objets  de  la  même  èfioque  dans  lu 
Mayenne;  notes  «  rédigées  cl  complétées  «  par  M.  K.  Mureau. 
Cet  essai  est  un  important  relevé  de  ([uarante- deux 
localités  mérovingiennes  dont  quelques-unes  sont  du  véri- 
tables cimetières. 

Dans  une  courte  note  (p.  15i-158),  M.  P.  de  Farcy  u 
étudié  une  sépulture  mérovingienne  à  Argenlré. 

M.  Tancrède  Abraham,  dans  les  pages  ITiO-IOT.  a  décrit 
et  expliqué  un  talisman  de  Catherine  de  Médicis  trouvé  à 
Laval.  Il  en  donne  un  fort  beau  dessin  qui  permet  de  le 
comparer  avec  l'abraxas  conservé  par  la  famille  de  Mesme. 

M.  .1.  Leblanc  (p.  1G8-200),  dans  son  Villaines-la-Juhel 
et  la  fondation  de  son  collège  1(350,  analyse  d'abord,  puis 
publie  in-extenso  ,  le  procès  verbal  de  délibéraliun  des 
habitants  de  Villaines-la-Juhel,  du  20 janvier  1850,  acceptant 
le  don  qui  leur  était  fait  pour  la  fomlalion  dt;  leur  collège, 
l)ar  un  enfant  du  Ribay,  Jean  Trolin,  doyen  de  l'université 
de  Paris.  (Voir  Reçue,  Imne  XVlll,  p.  '.VXi.  ) 

Nous  nous  bornerons  ^  signaler  Vllisloirede  Saint-Denis- 
d'Anjou  (p.  'lOi -280).  M.  André  .loubeit  n'en  donne  que  la 
première  partie  ;  et  son  travail  sera  terminé  sans  doute  dans 
le  tome  IV. 

M.  de  Marlonnc  a  puldié  une  Généalogie  des  i^eiijneurs  de 
Chàteau-Gontier  (i>.  281-301)  dressée  en  1701.  Il  sera  utile 
de  la  comparer  avec  ce  qui  a  été  publii-  de  i-onlradictoiie 
jiisiiu'ici  siii-  l'histoire  des  pi^priétaires  de  cette  seigneurie 
ini[)ortante. 

Dans  Lefi  noms  rinnaln^  (/^hs  h:  /'"j/s  des  Céénom<tns 
(p.  :'.(I5-:5'J()|,  M.  G.  S  ivary  a  reelierrlu-  ce  (pie  les  noms  de 
lieux  ont  conservé  du  passage  <les  Ilomaius  dans  le  Maine 
('  où  INm  Irouve  peu  de  iiioiiiuutMils  (pie  \'i>\\  puisse  Iciu' 
attribiiiT  ... 
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Les  certificats  de  Vclat  religieux  de  la  noblesse  du  Bas- 
Maine  en  1577  (p  321-367),  sont  la  première  partie  d'une 
publication  annotée  de  ce  qui  concerne  la  Mayenne  dans  un 
dossier  des  archives  de  la  Sarthe  bien  digne  de  tenter  un 
investigateur  comme  M.  l'abbé  Pointeau. 

Chaque  volume  est  terminé  par  une  bonne  table  métho- 
dique et  alphabétique  des  matières.  Mais  pour  être  complets 
il  leur  faudrait  une  table  des  planches  et  vignettes.  Les 
illustrations,  toutes  fort  soignées,  sont  abondantes  dans  ces 
volumes  ;  il  n'est  pas  toujours  facile  à  la  mémoire  de  préci- 
ser le  travail  dans  lequel  elles  ont  été  insérées  ;  une  table 
permet  d'y  recourir  sans  recherche. 

Ces  deux  volumes  sont  par  leur  importance  en  grand 
progrès  sur  le  tome  I  ;  ils  témoignent  de  la  valeur  scientifique 
des  érudits  dont  ils  sont  les  organes.  Souhaitons  que,  par 
de  larges  subventions,  le  conseil  général  de  la  Mayenne 
assure  l'existance  de  la  commission  ;  et  ,  sans  aucune 
jalousie,  notre  société  verra  grandir  et  prospérer  les  Procès- 
verbaux  et  documents  qui  viennent  l'aider  dans  l'accomplis- 
sement de  la  tâche  qu'elle  s'est  donnée. 


A.  P.KRTRAXD. 
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\î')2.  —  Didier  Tliiridii,  députe  de  la  Moselle  à  la  conven- 
tion, écrit  du  Mans,  le 'J!»  du  l'"'"  mois  de  l'an  II,  une  lettre 
relative  à  sa  mission  dans  la  Sarthe,  2  pages  3/4  in-lbl. 
N»  635  du  même  cat.  Dubrunfauf. 

153.  —  La  vie  du  R. P. Surin  (en  la(|uelle  il  parle  des  maux 
qui  luy  sont  arrivés  ensuitte  de  la  possession  des  démons 
chassés  par  son  ministère).  Ms.  in-i.  "1/2  rel.,  fin  du  XVII« 
siècle,  comprenant  204  pages,  en  trois  parties.  Lai'"'^  traite  de 
la  vie  du  P.  Surin,  jésuite,  né  à  Bordeaux,  en  1000,  mort  en 
cette  ville  en  1005.  La  seconde  partie  raconte  les  maux  qui 
lui  sont  arrivés  ensuite  de  la  possession  des  démons 
chas.sés  par  son  ministère.  La  troisième  traite  des  grûces 
(ju'il  a  reçues  à  l'occasion  et  ensuite  do  la  possession  de 
Loudun. 

Ce  Ms.,  puiilit''  polir  I.i  l'^  fuis,  mais  en  partie  seulement, 
dans  l'Histoire  abrégea  Je  la  })0!isession  des  Ursulines  de 
Loudun  et  des  peinei  d\t  Pitre  Sari)i,  Paris,  1828,  in-12, 
présenli'  df  notables  diiï(''renccs  avec  tous  les  imprimés.... 
On  a  placé,  en  tète  du  Ms.,  uih'  Iclirc  ruit.  signée  de  l'abbé 
Guillon  lie  Muiilli'-iin,  'J  pages  iii-i.,  rclallNi'  au  P.  Surin  et 
aux  possédées  de  Loudun. 

N"   158   ilii    cal.    de    livres   el    pièces    historiques  , 
vente  à  Paris,  10  aviil  1885,  p.u-.\.  Voisin,  libraii-e. 

154.  —  .Vndré  Guillarl,   s""  du  .Morlier,   conseiller  du    Loi 
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en  Sdii  |iri\L'  coiisi'il,  et  Olivier  liourguiiig,  Ircsuiicr  ilo 
Berry,  pidcurcur  de  François  Olivier,  chancelier  de  France, 
donnent  (juittance  à  Jérôme  Debeaquis  (?),  baron  de  Duesme 
en  Bourgogne,  représentant  Jehan  de  Bretagne,  duc  d'E- 
tampes,  d'une  somme  de  300  écus  d'or  soleil  due  auxdicts 
Guillarl  et  Bourgoing ,  jiar  Anne  do  Pisscleu  ,  (hichesse 
d'Etampes,  par  lettre  du  8  avril  1543,  après  Pâques. 

N°  170  du  même  cat.,  vente  10  avril  1885,   Paris, 
A.  Voisin. 

155.  —  Annonce  au  Conseil  des  Anciens  d'un  avantage 
remporté  dans  lo  département  do  la  Sarthe  sur  les  brigands 
royaux,  an  VIII,  i  pages  in-8.  1  fr. 

N"  1985  du  54«  cat.  Ghossonnery,  Paris. 

156.  —  Ordonnance  du  roi  Louis  XIII  accordant  une 
somme  de  COO  livres  aux  religieux  Cordeliors  du  Mans, 
donnée  à  Tours,  le  20  juin  IGli). —  Pièce  sur  [larchoniin, 
Ofr. 

N"  1992  du  54"  cat.  Ghossonnery,  Paris. 

157.  —  Trois  lettres  sur  le  Mans  et  sur  ses  environs  à 
M.  Ursins  de  Nantes,  i)ar  B.  D.  L.  M.  Aii  Mans,  1819, 
br.  in-8  de  18  p.,  1  fr.  50. 

N"  2011  du  54"  cat.  Ghossonnery,  Paris. 

158.  —  Rapport  des  commissaires  envoyés  dans  le  dépar- 
tement de  la  Sarthe,  par  Mathieu,  député  de  l'Oise.  11  pages 
in-8.,  2  fr. 

N"  20r.î  (lu  5i''  cat.  Gliossonnery. 

159.  —  Mémoire  poui-  .M.  le  duc  de  la  Trémoille,  comte  de 
Laval,  prenant  le  fait  et  cause  de  ses  officiers  du  comlé- 
paiiie  de  Laval.  Paris,  1707,  !)4  pages  in-4,  5  fr. 

N"  2015  du  54"  cat.  Ghossonnery. 

160.  —  Mémoire  [)iiur  Ilein-y  i\o  La  Trémoille  contre  frère 
Pierre  Massot,  religieux,  j)rii'in'  du  priiMU'é  de  I/licnnilage. 
1624,  6  pages  in-'k  1  fr.  50. 

Relatif  aux    eaux    fl    InrèLs   du    conili'    de   i.aval.  — 
N"  2016  du  5i"  cat.  Giiussonnerv. 
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1(51.  — Mémoire  pour  Tripier  tic  Laulirière,  sgr  du  fief 
de  lioLissaiit,  conseiller  en  réleclit»n  de  Mayenne,  contre  les 
sienr  et  demoiselle  de  Gasté,  1770,  '2'J  pages  in-i.  '2  Ir.  .Vi. 
N"  2017  du  54"  cat.  Chossonnery. 
102.  -^  Pillant,  député  de  Seine-ct-Oise.  Projet  de  décret 
concernant  la  réunion  des  i)nroisses  de  la  ville  de  Laval, 
1791,  lt>  pages  in-8.,  i  IV.  50. 

N»  '20'Jl  du  54'^  cat.  Chossonnery. 
163.    —    Réponses   de    Madame    d'EllMjnd    aux    moyens 
piuposés  par  M'""  de  laTi-émoille,  1557,  P2  pages  in-i",  i  Ir. 
Pièce    relative   au    comté  de    Laval.  —    N"   20'2o  du 
54°  cat.  Chossonnery. 
Ki'i.  —  Le  1 1  juillet    1750,    le  cumle  de  Tressan   écrit   à 
Voltaire  une  lettre  de  i  pages  in- 4"  «  où    il  lui  niandr  <|ue  le 
roi    de   Pologne    (Stanislas     Lcczenski)   a   lu  V Histoire    de 
Charles  XII,  il  y  a  ilonné  sa  complète  approhation  ». 

X"  Lîo  (lu   cat.   d'autographes  Dubrunfaut,  G'-'  série 

\'ollaire,  vente  à  l'iiris,  Etienne  Charavay,  '2-2  décemhre 

1884. 

165.  —  Arrêt  du  conseil  dKlat  louchant  le  fait  des  francs- 

fiet's    et    nouveaux  ac(|uèts.    Lymi,    1610,  14   pages    in-8.  , 

•3  fr. 

Relatif  aux  dmiis  .-~ur  des  biens  situés  dans  les  jjaroisses 
do  Saint-Maixent,  llomiétable,  Villaines-la-Gosnais  et  en 
Poitou. 

N"  4942  du  50"  cat.  Voisin,  Paris. 
166  —  Quatre  mémoires  et  factums  in-folio,  128  pages, 
en  17:îy-17i<t.  —  Dans  la  cause  entic  dame  Maric-Madeleint! 
de  Vassé,  épouse  de  Lniiis-Josrpli  i\r  l'istpie,  et  .lulie- 
Augusline  de  \  ilir.iyr,  lit'-rilières  en  partit»  tie  la  tluchesse  tie 
Lesdiguières,  (|uant  aux  jiropn^s  paternels  de  l;i  maison  de 
(iniidv.  Conire  le  dilf  tl<'  N'ilicrny,  k-  duc  et  la 
(liirlit'sse  d(!  Hourilers  ,  cl  le  manpiis  df  Vdlcniv  ,  au>>i 
héritiers  en  partie  de  In  tluchesse  de  Lesdigmères. 
N"  402:î  iIii  5()    e.it.  Vni-in.  Paris. 
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107.  — Le  25  juillet  1578,  Charles  d'Angennos  de  Ram- 
bouillet, é\r(|ur  (lu  M;ins,  adresse  de  Rome,  au  cardinal 
Commendiin,  une  lettre  en  italien  «  où  il  s'excuse  sur  son 
iii.iuvais  état  de  santé  de  ne  pas  lui  avoir  écrit  plus  Lot  »• 
une  page  in-folio,  20  fr. 

N"  30909  du  217«  cat.  do  lettres  autographes  d'Etienne 
Charavay,  Paris,  décembre  188i. 

168.  —  Interrogatoire  de  maître  Urbain  Grandicr,  prestre, 
curé  de  Saint- Pierre  -  du  -  Marché  do  Loudun,  avec  les 
confrontations  des  religieuses  possédées.  Paris  ,  Hébert-' 
1634,  petit  in-8"  de  82  page.s,  4  fr.  50. 

N*^  4079  du  591"  Bulletin  du  Bouquiniste,  Paris 
Martin,  15  janvier  1885. 

169.  —  Ancien  évéché  de  Jublains,  étude  sur  la  Notice 
dite  d'Honorius.  Laval,  1844,  22  pages  in-8,  1  fr.  75. 

N°  94615  du  211"  cat.  des  Archives  du  Bibliophile, 
Paris,  Claudin,  janvier  1885. 

170.  —  Consultation  sur  le  fait  d'une  [)rélendue  inhabileté 
au  mariage  d'après  le  procès-verbal  de  visite  ordonnée  par 
sentence  de  roftlcialilé  du  Mans,  1773,  in-4°  de  59  pages, 
5  iV. 

Procès  curieux,  contre  Messire  François-Roné-Louis 
de  Gouhier,  sg""  de  la  Provostiôre,  époux  de  Mario-Anne 
Duroau.  —  N"  94807  du211e  n»  des  Archives  du  Bibio- 
phile,  Paris,  Claudin. 

171.  — Le  14  octobre  1512,  Louis  de  la  Tronioillo,  prince 
de  Talmont  (tué  à  Pavic  en  1525),  étant  à  Dijnii,  ddiuK^  et 
signe  l'ordre,  comme  gouverneur  (]o  Rourgogno,  à  Pierre  de 
Saligny,  sgr  de  la  Kochc-Gandon  (Mayenne),  de  faire  passer 
montre  aux  garnisons  de  Pontailler,  Morleau,  Rouvre  et 
Talant  (Cùle-d'Or). 

N"  12  du  cal.  dos  curiosités  autograpliiiines,  18  mars 
1885,  Paris,  Eug.  Charavay. 

172.  —  I.o  8  février  1386  (v.  s.),  Jeanne  la  Voiere,  juionre 
de   la    Kiinlaiiic-Sainl-Mnriin,    dunnc    i|inllance    à  Jean   Le 
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Grant,  vicomte  de  Caen,  pour  20  livres  touniuis  sur  les  liefs 
et  aumônes  de  sa  vicomte. 

N"  148  ilu  inèmc  cal.   d'autographes,  vente  18  mars 
1885,  Paris,  Eug.  Charavay. 

173.  —  Par  un  acte  daté  de  Vannes,  le  2  octobi-c  14i3,  le 
duc  de  Bretagne,  François  I""",  donne  h  sa  nièce  Yolande  de 
Laval,  «  deux  grandes  robes,  l'une  pour  l'été,  l'autre  puur 
l'hiver,  et  deux  petites  robes  simples,  pour  (ju'elle  tienne 
mieux  son  rang  auprès  de  la  duchesse  de  Bretagne  ». 

N"  90  du  cat.  d'autographes,  vente  les  15   ol  10  avril 
1885,  Paris,  Et.  Charavttij. 

174.  —  La  duchesse  d'Orléans  (Louise-Marie-Adelaïde  de 
Bourbon-Penthièvre),  femme  de  l'hilippe-Kgalité ,  écrivit, 
de  179G  à  1800,  à  la  marqui.se  de  Cré([uy.  2i  lettres  autog. , 
datées  de  Paris  et  d'Espagne.  Elle  y  parle  souvent  de  son 
père,  le  duc  de  Penthièvre,  dont  la  marquise  de  Gréquy  avait 
été  l'amie. 

N»  103  du   même  cat.   d'antog.,    vente    les    15  cl 
16  avril  1885,  Paris  Et.  Charavay. 

175.  —  Dans  une  lettre  aut.  sig.  datée  de  1038,  M"'^  de  la 
Flotte,  dame  d'atours  d'Anne  d'Autriche,  et  aieule  de  M"''  île 
Hautefort,  demande  le  titre  de  damed'hoimeur,  1  page  in-4", 
30  fr. 

N"  80  du   01)  n"    Il    Picctiii  des  autogruplies,  Paris, 
Eug.  Charavay,  avril  1S85. 
17(1.  —  Le  15  octobre  1809,  Napoléon  I'"'  iiumme  chevalier 
de  la  Légitjn  d'honneur  Mai'in  Gilles  de  la  Berai'ilière  de  la 
Barbée,  chef  d'e.scadron,   lu!'  à  la  Barbée  (Sarthe).  —  Pièce 
sur  vélin  avec  arnuuries  peintes,  sign.'e   Xaiiulr,  contresi- 
gnée par  Gambacercs,  1  [i.  double  iii-fnlio,  25  fr. 
N"  129  du  90"  iv  la  Jievuc  des  auloyraphcs. 
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